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NOTICE 



SUR RIGORD. 

Maître Rigord ou Rigot, Goth d'origine, comme 
il le dit lui-mèBe, c'est-à-dire , né en Languedoc , 
sans que rien nous indique d^ailleurs le temps et 
le lieu précis de sa naissance, ne s'était destiné 
d'abord ni à vivre dans un monastère , ni à écrire 
rhistoîre; il exerçait dans sa patrie la profession 
de médecin : soit inaptitude , soit mauvaise ÎPor* 
tune , il n'y réussit points, et quitts^nt à la fois, on 
ignore à quelle époque, son pays et son état, 
passa dans le nord de la France pour se renfermer 
dans l'abbaye de Saint-Denis, que l'administration 
» de Suger avait rendue naguère encore plus floris- 
sante et plus célèbre. C'était le temps où Phi- 
lippe n, poursuivant l'œuvre que son aïeul, 
Louis le Gros, avait si Islborîeusement commencée, 
fondait vraiment par ses négociations, ses con^ 
quêtes et la régularité persévérante de son gour 
versement, le royaume et le trône de France : le 
clergé, qu'il traitait avec pne grande faveur, le 
secondait dans toutes ses entreprises ; les moines 
de Saint -Denis, presque depuis la fondation de 
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leur monastère, étaient en possession de servir 
d'historiographes à )eurs patrons. Probablement 
vers II 90, et peut-être à la demande de Hugues, 
son abbé , Rigord conçut le dessein d'écrire l'his- 
toire du roi. Il prit plus de peine que ne faisaient 
communément les chroniqueurs pour recueillir 
des matériaux, vérifier les faits ^ les disposer dsois 
un ordre conven^le, donner même à sa compo- 
sition quelque piérite littéraire; mais après dh^ ans 
de travail, le découragement s'empara de lui, et 
siàns les soilicitatipns de Vabbé Hugues, il eût, dît- 
il, détkdt spn puvrage, ou du moins ne l'eût ja- 
mais pul^lié. Hugues le détermina à se traiter avec 
moins de rigueur, et à dédier au prince Louis, de- 
puis Louis vm, alors âgé d'environ treize ans, ce 
qu'il avait déjà fait. Sur cette dédicace, et sans 
doute aussi sur la recommandation de Fabbé de 
Saint- Denis, le roi accueillit fort bien Rigord, le 
nomma son historiogi*aphe, et fit déposer dans les 
archives publiques des copies de son histoire. Le^ 
chroniqueur la continua dès lors avec moins de 
fatigue , mais n'eut pas le temps de la pou&ser beau- 
coup plus loin ; eHe s'arrête en i aoy, à la vingt-hui^ 
trème année du règne de Philippe, et fut prdba- 
biement înterrampue par la mort de l'historien , 
marquée dans le itécrologe de Saint -Dénis sous la 
date du 2t7 novembre, sans indication d'année. Il 
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était alors, à ce qa'il semble, d'un âge déjà fort 
avancé. 

Il eut pour continuateur Guillaume le Breton, 
chapelain de Philippe', auteur du. poème de la 
PhiUppidej et dont nous publions également le 
travail. Le premier éditeur de Rig4>rd9 P.Pithon <, 
attribua cette continuation à Ri^rd lui-même , et 
ne fit des deux chroniques qu'un seul et même 
cuivrage; ^reur grossière ^ que la lecture des pre<<> 
mières phrases de Guillaume le Breton sufiSsait 
pour prévenir, et qui ne s'en est pas moins perpé- 
tuée quelque temps dans les écrits des comment 
tateurs. Duchesne la releva le premier, et laissa 
cependant les deux chroniques réunies. Dom Brial 
les a séparées comme il convient dans le tomexvii 
du Recueil des historiens français. 

Gomme critique et écrivain, Rigord a moins de 
mérite que son continuateur; il est plus froid^ plus 
diffus et plus crédule en fait de visions, de songes 
et de miracles ; mais quant aux événemens histo- 
riques^ sa narration est exacte^ souvent détaillée, 
mêlée de pièces importantes, et rédigée en tout 
avec plus de soin que n'en apportaient ses devan- 
ciers dans im semblable travail. Vécrivain lui- 
même n'est guère st^érieur aux chroniqueurs des 
temps barbares; mais il a vé<»i dans une société 

' HUtorids Francoriim scrlptores, Francfort, iSgô, in-fol. , page i58 
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qui n'était plus en proie à la barbarie^ et malgré 
la sécheresse de son esprit, son livre laisse clalrô* 
ment entrevoir uh certain besoin de faire plug et 
mieux qu'on ne faisait avant lui, premier et incon^ 
testable symptôme dû progrès de la eiviliftâtion^ 

Ce fiit Rîgord qùï te premier docina à Phi- 
lippe Il le sutoom d'j^ugustê, qui lui est resté, et 
avec raison s'il a en effet pour étymologte^ selon 
le dire du chroniqueur, le yBvhe oagere, et dé'- 
signé un roi qui augmente se6 étatft. 

F. 6. 
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A son sërënissime et bienveillant seigneur Louis, par 
la grâce de Dieu, illustre fils de Philippe toujours 
auguste, roi des Français, jeune prince dont. Famç 
royale est au dessus de tout honneur et de tout 
ëloge, jnaître Rigord, Goth de nation, mëdecin de 
profession, chronographe du roi des Français, le 
plus indigne des clercs de saint Denis TArëopagite^ 
Salut et bénédiction, de la part de celui qui fait 
régner les rois ! 

Notre sainte mère, TEglise, se réjouit et se glori- 
fie dans le Seigneur, parce que le Seigneur viendra 
visiter son peuple, et prendra pitié de ses serviteurs. 
En efiet, la parole de salut et de joie a retenti de tous 
côtés dans les tentes des Français, depuis qu'ils voient 
leur roi, le fils d'Auguste, élevé dès le berceau dans 
la science, aller, si jeune encore, s'asseoir sur le trône 
royal de la sagesse, puiser, pour ainsi dire, l'inspira^ 
tion du ciel dans lés leçons de cette grâce divine 
qui aime à lui prodiguer ses dons, et préparer ses 
voies au trône par la juistice et l'équité. noces so- 
lennelles, noces royales de notre Salomon! non, il 
n'est pas sous les cieux d'union plus heureuse. Un roi 
s'attache désormais à la sagesse par des liens étroits^ 
et la sagesse, en retour, se charge d'accomplir les 
devoirs du roi, pour justifier ce divin oracle de Pla- 
ton : L'univers ne sera jamais heureux que lorsque les 



sages seront rois, ou que les rois seront sages. Prodi- 
gieuse maturité de cet enfant des rois ! dans un âge 
si tendre, déjà plus grand que lui-même, il est mûr 
pour les honneurs, parce qu^il Test pour la vertu ; 
son intelligence a devancé ses années, et sa jeune 
ame renferme un siècle de raison ; sa magnificence 
royaile soutiendrait mal les lâches lenteurs cTune ame 
dégénérée, eWe ne sait pas attendre les tardives le- 
çons du temps. Cher les Césars, la vertu prévient 
toujours les années. Défà je crois voir, sous le règne 
de ce prince très-clément, la paix rendue aux pauvres, 
et les églises recouvrer leur antique dignité. Quand 
)e pouvoir sera devenu, dans ses mains, la terreur du 
crime, et que ses mœurs, formées paor la science, se- 
ront un modèle pour la vertu ; quand il pourra, quand 
il simra rendre à César ce qui est à César, et à Dieu 
ee qui est k Dieu, alors^ ce prince, Tappui des moeurs, 
et la gloire des armées, non moins glcH'ieux. par 
F<^iieiiqf>k de sa vie que par les exploits de son bras, 
prélm^era aux triomphes fameux qui lui sont promis 
eoBAre le veste des ennemis, par les triomphes que la 
sagesse Faura aidé à remporter sur les vices : sachant 
défendre eonire les una la liberté de son ame, et 
maintenir contre les auU'es la paix et*)a sûreté de ses 
États. Toutes les surveilles que Ton peut attendre de 
Famé, du bras, ou de la parole d*un homme, la sa- 
gesse du prince saura les accomplir en leur temps et 
dans foute leur gloire^ aiuM donc, ô enfant, a qui 
tt comptez des rois p<Mir aïeux* ', « c'est parce que 
vous éludiez, parce que vous chérissez les lettre^, 
qoe j'ai osé aussi adresser ces lettres à vos sérénissimes 

« Hotace » Ode i, Hvrv i. 
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lumières; mais, en you^ soumettant ce petit essaie 
que j'ai compose sur Thistoire (Je votre glorî^iu père 
Philippe, toujours auguste, et que personne ne devait 
voir ni lire avant vous, je me suis proposé 4cux cho* 
ses : j'ai voulu vous donner un t^moigiiage certain 
de mon dëvoûment à la couronue de Frauce et ^ vo^ 
tre glorieux père, et vous.prëseuter dans ce ta^bleau hof 
norable la vie de ce grand prince comme n^ miroir 4f 
vertu qui doit toujours rester sous vos yênx* En ^fiet« 
quoique les enfans d'un héros,, un milieu même dei^ 
embrassemens de leur mère, tressaillant à la VQe d^f 
armes, et qu'il leur sufijse de s'aband<^ner ^u mo^^ 
yement de leur nature pour apprendre à. chérir les 
combats, cependant les exemples sont encorj^nn mo- 
bile puissant pour les. porter à la vertu. Veuillez donc, 
je vous prie, illustre enfant des rois, recevoir de la 
main de votre clerc ce panégyrique de la vertu d'un 
père. Vous en trouverez le style sans élégance et sans 
art-, les paroles de l'histoire sont souvent indignes 
d'un si beau sujet-, mais cette simj^licité de langage 
ne nuira pas à la vérité des faits ; et c'est dans la vé- 
rité que vous pourrez contempler les traits de la 
vertu. Approchez sans dégoût de vos lèvres royales 
ces mets de la table des rois -, ils sont servis sans dou- 
tes dans des vases d'argile, mais ces vases ne sont pas 
impurs. Parcourez donc, jeune prince, parcourez les 
louanges des héros et les exploits de votre père, afin 
de vous familiariser avec les traits de la verlu,*pour 
que nous puissions nous applaudir de voir revivre en 
vous la gloire de votre race auguste, et qu'un jour, 
quand l'âge aura mûri votre jeunesse, vous gouver- 
niez, au sein de la douce paix et de la justice, 
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l'univers pacifié par les vertus de votre père ". 
Cependant, avant de terminer notre lettre, nous 
implorons la clénience du Sauveur» nous prions ce- 
lui qui tient dans sa main tous les pouvoirs et tons les 
droits des États, de jeter un regard de bonté sur l'em- 
pire des Français; nous le prions encore, par Tinter- 
cession de son glorieux martyr, le bienheureux 
I)enis, notre patron, et de ses compagnons , de ver- 
ser à pleines mains sur votre jeunesse les dons de 
sa grâce, qu'il a prodigués à votre enfance, et de vous 
conduire toujours, au gré de vos vœux, jusques à 
l'âge de maturité, par une chaîne non interrompue de 
prospérités et de succès, pour l'honneur et* la gloire 
de son nom, et pour la défense de sa sainte Eglise. 

• Virgile, Egl. it, t. 26. 
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JuE désir que j'éprouvais d'écrire l'histoire de Phi- 
lippe-Auguste , roi très -chrétien des Français, a 
rencontré bien des obstacles à la fois; ma pauvreté, 
c'est-à-dire le défaut de ressources, le besoin de pour- 
voir à ma subsistance, l'urgence de mes affaires, en-^ 
fin la simplicité de mon style et le peu d'habitude 
(fue j'avais d'exercer mon esprit sur de pareils sujets. 
Une autre considération m'a surtout long-temps ar- 
rêté. La voici : quand on vient à lire quelque com- 
position nouvelle dans une assemblée, les auditeurs 
se partagent aussitôt d'opinion, et, pendant que l'u» 
applaudit et coinble d'éloges l'ouvrage qtfil vienli 
d'entendre, l'autre, aveuglé par son ignorance, quel- 
quefois excité par laiguillon de Tenvie, ou dévoré 
par la haine, blâme tout, même ce qui est bien -, et 
certes, on doit s'étonner de la dépravation du genre 
humain depuis sa première origine (car, selon 
Moïse, tout ce que Dieu a fait a été créé bon)-, quapd 
on le voit aujourd'hui toujours porté à juger avec ri- 
gueur, plutôt qu*avec indulgence, et se plaire à cher- 
cher le mal dans une question douteuse, au lieu de 
se décider pour l'interprétation la plus favorable. Lai 
renommée même dispense souvent avec une égale in- 
justice le blâme et h louange ; combien de langues 
mensongères n'entend- on pas préconiser le mal et 
calomnier le bien ! la vertu est toujours en butte à 
l'envie, et ses rivaux j déchaînés sur ses traces, la 
poursuivent de leurs aboiemens. Par exemple^ en 
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ëcriyant Thistoire de Philippe, roi très-chrëtien, si je 
m'impose une exactitude scrupuleuse en racontant 
ses vertus, on me traitera de flatteur^ et, si je dérobe 
à son histoire quelques traits peu vraisemblables aux 
yeux des hommes, n'est-ce pas un larcin que j'aurai 
fait à sa gloire, pour sauver mon honneur? Dans cette 
alternative, je m'étais décidé à sacrifier, à détruire 
cet iHivrage, fruit de dix ans de travaux, ou du moins 
à le tenir enseveli dans l'ombre du secret, pendant 
toute ma vie. Enfin j'ai cédé aux prières du vénéra- 
ble père Hugues, abbé de Saint^^^Denis, à qui j'en avais 
fait secrètement confidence; et c'est pour obéir à* ses 
instances, que j'ai mis au jour cette histoire, et l'ai 
offerte humblement au roi très-chrétien, pour que ses 
mains royales lui donnassent elles-mêmes une place 
parmi les monumens publics. Cependant je prie mes 
lecteurs, si quelquefois cet ouvrage leur parait méri- 
ter censure, de compai^er tout ensemble Ja hauteur 
du sujet et la faiblesse de mes moyens littéraires*, ils 
verront alors qu'une tâche si difficile ^tait au dessus 
de mes forces, et peut-être ces considérations leur 
apprendront à supporter avec plus d'indulgence la 
plupart des endroits qui ne pourraient soutenir un 
examen sévère, et qu'une justice rigoureuse condam- 
nerait sans doute. Parmi les faits que je raconte, il en 
est que j'ai vus de mes propres yeux; il en est d'au- 
tres sur lesquels je puis avoir des connaissances plus 
imparfaites, malgré le soin que j'ai apporté à consul- 
ter le témoignage d'autrui.* Enfin d'autres m'étaient 
entièrement inconnus, et je les ai passés sous silence. 
Mais peut-être vous étonnerez -vous du titre ^Au- 
guste^ que je donne au roi en tête de cet ouvrage; 
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ea voici la rai^n : les écrivains donnaient ordinaire- 
ment le nom £ Auguste (du verbe augeo, auges) 
auxC^rs qui avaient augmenté \tx2X. Philippe mé- 
rite donc le titre ^Auguste, puisqu'il a augmenté 
aussi rÉtatj En effet, il a réuni à son royaume tout le 
Yermandois, que ses prédécesseur avaient perdu de- 
puis long-temps, et beaucoup d'autres terres, dont il 
a encore augmenté le revenu de l'État. De plus, il 
est né dans le mois consacré à Auguste (août), c'est- 
à-dire quand les granges et les pressoirs r forgent 
de tous les biens temporels. 

Mais commençons d'abord, sous la conduite de 
Dieu, à la naissance miraculeuse de ce roi, avec l'aide 
de celui qui est le prince et le principe de toutes 
choses. 
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X HiuppE, roi des Français, naquit Tan ii65, dans 
le jnois d'août, le 1 1 des calendes de septembre % jour 
consacré à Timothée et à Symphorien. Diéudormé 
est le4)rënom qui lui appartient justement. En effet, 
le saint roi Louis, son père, voyant que ses trois fem- 
mes lui avaient donné un grand nombre de filles, 
mais qu'il ne pouvait avoir d'héritier mâle pour lui 
succéder au trône, eut enfin recours, avec l'illustre 
reine Adèle, son épouse, tout le clergé et le peuple 
de son royaume, aux prières et aux aumônes, pour 
obtenir un fils ^ il ne demandait point à Dieu cette 
faveur comme un droit acquis par ses mérites, mais 
comme une grâce qu'il ne voulait devoir qu'à sa mi- 
séricorde, a Seigneur, disait - il , souvenez -vous de 
Cl moi, je vous prie, et n'entrez pas en jugement avec 
« votre serviteur, parce que nul homme vivant ne sera 
a trouvé juste devant vous'. Mais jetez un regard pro- 
« pice sur le pécheur qui vous prie 5 et si j'ai péché 
« comme les autres hommes, épargnez-moi, Seigneur 5^ 
« et si j'ai fait quelque bien devant vous, qu'il ne soit 
« pas perdu près de vous. Ayez pitié de moi. Seigneur,^ 

» L9 aa août 1 165. — * Ps. 142, v. i. ^ 
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« selon votre misëricorde infinie, donnez-moi un fils^ 
ft pour héritier de mon trône, et pour régner glorieu- 
<i sèment sur les Français. Que mes ennemis ne puis- 
« sent pas dire : « Tes espérances ont été déçues, tu 
a as perdu tes aumônes et tes prières '. » Au reste, 
a Seigneur, agissez avec moi selon votre volonté, et 
« veuillez recevoir en paix mon ame, à la fin de mes 
« jours! » Telles étaient les prières du roi, de tout le 
clergé et de tout le peuple du royaume. Elles furent 
exaucées devant le Seigneur. Dieu, donna donc à 
Louis un fils, qu'il fit élever très - saintement et ins- 
truire pleinement dans la religion de notre Seigneur 
Jésus- Christ. 11 le fit ensuite couronner solennelle- 
ment à Rheims, et eut le bonheur de vivte assez^ pour 
voir, pendant près d'une année, Philippe régner glo- 
rieusement sur le trône de France. Le roi Louis, avant 
la naissance du jeune prince, eut cette vision en 
songe. Il lui sembla que Philippe, son fils, tenait à 
la main un calice d'or plein de sang humain *, il en 
ofirait à tous ses grands, et tous en buvaient en effet. 
Sur la fin de sa vie, il confia cette vision à Henri, 
évéque d'Albano, légat du Siège apostolique en France, 
en le conjurant, au nom du Seigneur, de ne révéler 
ce secret à personne avant sa mort. Mais quand le 
roi Louis eut cessé de vivre, l'évéqué Benri fit part 
de cette vision à un grand nombre (Fhommes reli- 
gifeux. C'est donc la première année du règne de Phi- 
lippe, que le roi très-chrétien Louis, son père, alla 
retrouver en paix le Seigneur -, il mourut dans la ville* 
qu*on nommait autrefois Lutèce, aujourd'hui Paris. 
Mais nous parlerons bientôt de cet événement avec 

« Tobie 1 1 , aa. 
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plus de détail^ il faut nous occuper maintenant des 
faits qui ont ^gnalë la première année du règne de 
Philippe-Auguste, illustre roi^es Français. 

L'an II 79 de Flncarnation du Seigneur, Louis, roi 
trës-chrëtien des Français, déjà presque septuagé- 
naire, réfléchissant à la courte durée de la vie hu- 
maine, et sentant déjà sa santé un peu affaiblie par 
les atteintes d'une paralysie, convoqua à PariaQme 
assemblée générale de tous les archevêques, évéques, 
abbés et barons de tout le royaume des Frsmçais, dans 
le p^kjs de notre vénérable père Maurice, évoque de 
Paris/ Quand ils y furent tous réunis, Louis entra 
d'abord dans une chapelle, car il ne comgieuçait ja- 
mais rien sans s'y être ainsi préparé ; et là^ après avoir 
(ait sa prière au Seigneur, il fit appeler tour à tour les 
archevêques, les évêques, les abbés et tous les grands 
du royaume, pour leur communiquer son projet» Il 
leur déclara qu'il voulait, sauf leur avis et leur vo- 
lonté, faire élever au trône des Français son fils bien- 
aimé, Philippe Dieudonné, au premier jour de TÂs- 
somption de la bienheureuse vierge Marie. Les prélats 
et les grands n'eurent pas plus tôt entendu la volonté 
du roi, qu'ils s'écrièrent tous d^me voix unanime : 
« Soit, soit! » et l'assemblée fut ainsi closef^ 

Aux approches de la fâte de la très-sainte vierge 
Marie, le roi très-chrétien vint donc à Karnopolis' 
avec son fils bien-aimé. Mais Dieu voulut que tout se 
passât autrement que Louis ne l'avait espéré ^ en effet, 
pendant le séjour qu'il fit en cette ville, l'illustre Phi- 
lippe, selon le témoignage d'un grand nombre de per-r 

» Probablement CarlopoUs , c^csl-à-dire Compiégncy comme Texpli - 
<]uc plus bas Fauteur lui>inéme. « 
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sonnes dont nous tenons ce fait, obtint de son père 
]a permission de chasser dans le bois, avec les veneurs 
du roi. A peine y était-il entré qu'un sanglier se pré- 
senta. Â cette vue, les veneurs lâchent les chiens, et 
se mettent à la poursuite de la béte, à traversées dé- 
tours de la forêt et de cette vaste solitude, donnent 
du cor et se dispersent dans les différentes battues du 
bois. 

Cependant Philippe, monté sur un cheval plein de 
feu, fut emporté loin des autres, et Jong-temps il 
poursuivit seul le sanglier, avec la plus grande vi- 
tesse, par un sentier écarté. Enfin, au déclin du jour, 
il jeta les yeux derrière lui, et s'aperçut qu'il n'avait 
point de veneui^s à sa suite. Se voyant donc resté seul 
dans cette vaste solitude de forêts, il commença à 
concevoir de justes craintes. Il erra quelque temps 
seul, au gré de son cheval, qui l'emportait çà et là. 
Enfin ses- alarmes croissaient. Il avait beau portef 
partout les yeux, il ne voyait personne : il se mit donc 
à pousser des gémissemens et des soupirs ^ et impri- 
mant sur son front le signe de la sainte croix, il se 
recommanda très-dévotement à Dieu, à la bienheu- 
reuse vierge Marie, et au bienheureux Denis, patron 
et défenseur des rois de France. A la fin de sa prière, 
il regarda à droite, et tout-à-coup il vit près de lui un 
paysan, qui soufflait sur des charbons ardens. Sa taille 
était haute, son aspect horrible, son visage hideux 
et noirci par le charbon ; il tenait une grande hache 
sur son cou. D'abord, à cette vue, Philippe trembla 
comme un enfant : mais bientôt sa grande ame sur- 
monta ses premières frayeurs. 11 s'approcha de cet 
homme et le salua avec bienveillance. Il lui expliqua 
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qui il ëtait, d'où il Tenait, comment il se trouvait là, 
et le paysan reconnaissant la personne de son sei- 
gneur, abandonna sur-Ie-^champ son travail , et ra- 
m ena le prince en toute hâte à Karnopolis, par un 
chemin abrégé. A la suite des frayeurs dont il avait 
été saisi, Philippe Dieudonné tomba dangereusement 
malade» et cet accident fit différer son couronnement 
jusqu'à la Toussaint suivante. Mais au bout de quel- 
ques jours, notre Seigneur Jésus-Christ, qui jamais 
n'abandonne ceux qui espèrent en lui, touché des 
prières et des mérites du très-saint roi Louis, qui ne 
cessait d'implorer nuit et jour pour son fils l'assistance 
de Dieu, et cédant aux prières de l'Eglise univer- 
selle, rendit au jeune prince sa santé première. 

Cependant, aux approches de la fête de tous les 
Saints, Philippe-Auguste ayant convoqué les arche- 
vêques, les évéques et tous les barons de sa terre, 
fut couronné à Rheims par le respectable Guillaume, 
archevêque de Rheims, prêtre^Kîardinal. du titre de 
Sainte-Sabîne, l^t du Siège apostolique, et oncle du 
roi même, en présence de Henri, roi d'Angleterre, 
qui tenait humblement un côté de la couronne sur 
la tête du roi de France, en signe de la soumission 
qu'il lui devait; de tous les archevêques, évêques, et 
autres grands de l'empire, de tout le clergé et le peu- 
ple, aux cris de vwe le roi! vwe le roi ! 11 avait eu 
quatorze ans accomplis le jour de la fête de Timothée 
et de Symphorien, et il commençait à entrer dans sa 
quinzième année. Ainsi c'est dans sa quinzièn^e année, 
le jour même de la Toussaint, qu'il fut sacré roi. Le 
roi très-chrétien Louis, son père, vivait encore, quoi- 
que bien malade, car il était déjà affligé d'une para- 
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lysie, qui ne lui permettait pas même de faire un pas. 
Mais noas nous sommes propose de raconter en peu 
de mots les premiers faits de son règne, dans ]a crainte 
qu'un développement trop ëtendu, joint à un style - 
trop «impie, ne rebutât les oreilles délicates de nos 
auditeurs. Philippe, dès sa première enfance, fut 
donc formé, pour ainsi dire, à l'école de la crainte 
de Dieu, car la crainte du Seigneur est le commen- 
cement de la sagesse '. Toujours dans les humbles 
prières qu'il adressait au Seigneur, il le suppliait de 
diriger toutes ses actions et tous ses pas. Il chérissait 
la justice comme sa propre mère. Il faisait triompher 
la miséricorde dans tous ses jugemens ; jamais il ne 
permit qu'on lui dérobât la vérité, et il observa dans 
sa maison la foi conjugale, plus scrupuleusement que 
^tous les autres rois. Aussi, comme il s'était plu, dès 
son âge le plus tendre, dans l'exercice de ses glo- 
rieuses vertus, il voulut plus tard que tous les gens 
de sa cour gardassent religieusement, à son exemple, 
le respect et la crainte qu'il i&ontrait lui-même pour 
Dieu. Mais voici quelque chose de plus admirable en- 
core, il conçut tant d'horreur pour les juremens que 
les joueurs se permettent trop souvent dans les cours ' 
ou dans les maisons de jeu, que si quelqu'un, che- 
valier ou autre, venait par hasard à en laisser échap- 
per un, en jouant devant le roi, aussitôt il était jeté 
par son ordre dans la rivière ou dans quelque lac ^ il 
voulut même que cette punition fût toujours rigou- 
reusement exécutée dans la suke. Courage, vertueux 
prince ! quelle fin ne doit-on pas attendre d'un p»retl 
début ! et en effet la main de Dieu était avec lui. 

" P». 110, V. 10. 
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Quand le naayeau roi fut sacrë^ il revint à Paris, 
et peu de jours après il tenta Texëcutian d*une grande 
entreprise, qia'il mëditait depuis long-temps en secret, 
mais qu'il avait toujours redouté d'accomplir, par l'ex- 
trême soumission qu'il montrait aux volontés du roi 
très-chrétien son pèfe. En effet, il avait souvent en- 
tendu dire aux jeunes grands qu'on élevait avec lui 
dans le palais, et ces paroles n'étaient jamais sorties de 
sa mémoire, que les Juifs qui demeuraient à Paris des- 
cendaient secrètement tous les ans daiis des retraites 
souterraines,.lejour de Pâques, ou pendant cette sainte 
semaine consacrée par notre deuil, et qu'ils y faisaient 
un sacrifice où ils immolaient un chrétien pour ou- 
trager la religion chrétienne. On ajoutait qu'ib avaient 
long-temps persévéré dans cette pratique exécrable 
inspirée par l'artifice du démon, et que, sous le règne 
de son père, on avait souvent saisi les coupables pour 
les livrer au feu. Saint Richard , dont le corps repose 
dans l'église de Saint -Innocent- des -Champeaux à 
Paris, fut ainsi égorgé et crucifié par les Juifs, et mé- 
rita par ce martyre le bonheur de monter dans le 
royaume des cieux, où nous savons que json interces- 
sion et ses prières ont obtenu de la bonté de Dieu une 
foule de miracles, en Thonneur même du Seigneur. 
Le roi très-chrétien s'étant donc informé avec soin 
et pleinement convaincu de la vérité de ces crimes et 
de beaucoup d'autres, commis par les Juifs sous le 
règne de ses ancêtres, fut enflammé d'un ^int zèle, 
et sur son ordre, l'année même où il reçut à Rheims le 
saint gouvernail du royaume de France, le seize des 

< Si ce jour là élait un samedi, il faut lire le i4 et non lé i6 des ca- 
lendes de'mars^ car le i6 février de Fan i i8o était un samedi. 
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calendes de mars, un samedi %. les Juifs furent saisis 
dans leurs synagogues par toute la France, et dë- 
pouiUés de leur or, de leur argent et de leurs vête- 
mens, comme ils avaient dépouille eux-mêmes les 
Egyptiens, à leur sortie d'Egypte. Mais ce n'était que' 
le prélude de leur «prochain bannissement, qui ne tarda 
pas, grâces à Dieu, à suivre ce premier avertissement. 
Environ un mois après le sacre de Philippe-Au- 
guste, Hibon de Garentan en Berri, commença à faire 
peser sa tyrannie sur les églises de Dieu, et à acca- 
bler de vexations intolérables les clercâ qui s'y con- 
sacraient au service du Seigneur. Ne pouvant plus 
supporter sa cruauté, ils envoyèrent des députés au 
roi très-chrétien Philippcr Auguste, pour se plaindre 
des violences dont ils étaient victimes sous le joug 
de Hibon, et pour demander humblement justice au 
roi. Le prince ayant entendu les plaintes de ces 
hommes religieux, fut enflammé d'uQ saint ^èle pour 
la défeiise des églises et pour les libertés du clergé 9 
il prit les armes contre le tyran, pilla et dévasta ses 
terres à la tête d'une armée formidable, et confondit 
tellement son audace , qu'enfin le comte Hibon cé- 
dant à la nécessité, et désespérant d'échapper aux 
mains du vainqueur, se jeta tiux pieds du roi, lui 
demandant grâce, et promettant sur la foi du ser- 
ment de se conformer au bon plaisir et à la volonté 
du monarque, en donnant pleine et entière satisfac- 
tion à toutes les églises, et à tous l^s clercs servant 
Dieu, et en s'abstenant désormais de tout crime pa- 
reil. Telle fut la première guerre que Philippe Dieu- 
donné entreprit au commencement de son règne, 
dans la quinzième année de son âge, montrant bien 
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en cette circonstance qirïl élait en effet donné par 
Dieu pour la délivrance des ëgKses et du ckrgé, et 
pour le salut de tout le peuple chrétien. 

La même année', c'est-à-dire la première année 
de son règne, les fils de Finiquité, hnbert de Beau- 
jeu et le comte de Ghâlons'*, inspirés sans doute par 
le serpent, lancien ennemi du genre humain, se dé- 
chaînèrent avec leurs complices contre les églisel de 
Dieu : ils eurent même l'audace de mépriser les imr 
munîtes royales, dans cette persécution des églises. 
Les clercs et les religieux consacrés dans ces lieux 
saints au service de Dieu, donnèrent avis de tous 
les maux dont ils étaient accablés à leur seigneur le " 
roi très- chrétien. Ce prince levant aussitôt une armée 
pour la défense des églises et pc^ur les libertés du 
clergé, entra sur les terres desdits seigneurs, et y fit 
beaucoup de butin. Enfin, avec l'aide de Dieu, il hu- 
milia tellement leur orgueil et leur tyrannie, qu'il les 
contraignit de restituer en entier aux églises ce qu'ils 
leur avaient enlevé, et qu'il rendit la paix temporelle 
aux clercs qui y servaient le Seigneur, se recomman- 
dant humblement à leurs prières. Et certes, l'Eglise 
universelle ne doit pas manquer de prier pour Phi-\ 
lippe, roi très-chrétien, car c'est lui qui veille toujours! 
pour le salut de l'Eglise, en lui donnant secours et 
protection contre toutes les attaques, en exterminant 
les Juifs, ces ennemis étemels de la religion chré- 
tienne, et en repoussant les hérétiques, qui entendent 
mal la foi catholique» Et, puisqu'il a confirmé toutes 
ses œuvres dans le Seigneur, toute l'Eglise des saints 

» En 1 180. 

* Guillaame 11. 
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doit raconter au inonde aes parole» et ses actions. 
La première année du règne de Philippe^Âuguste, 
et la quinzième de son âge, à la suite de quelques 
querelles et d'inimitiés simulées entre les grands du 
royaume, plusieurs seigneurs de sa cour, excités par 
le diable^ ennemi de la paix ecclésiastique, osèrent 
former une ligue contre Philippe^-Auguste, leur sei- 
gnf ur et r<n« Ils levèrent donc une armée et se mirent 
à ravager ses terres. A la nouvelle de cette révolte, 
Philippe, roi très-chrétien, entra dans une fureur exr- 
tréme, mena contre eux un nombre infini de soldats, 
el quelques jours lui suffirent pour les mettre tous en 
fuite, et pour les poursuivre avec tant d*ardeur et de 
succès, qu'il les soumit tous par la protection miracu* 
leuse du Seigneur, et les força rigoureusement d'exé- 
cuter toutes ses volontés. Gomne le Seigneur est le sou> 
ver;Mn juge et le rémunérateur de la vertu, et jamais 
ne laisse le bien sans récompense, et que le roi très^ 
chrétien, Philippe*» Auguste, avait entrepris ses deux 
pr^nières guerres pour la défense des églises et la 
liberté du clergé, el les avait poussées avec vigueur en 
Vhonneur de notre Seigneur Jésus -Christ et de la 
bknbeureuse mère de Dieu y Marie toujours vierge, 
notre Seigneur Jésus-Christ, qui jamais n'abandonne 
ceu^ qui espèrent en lui, lui prêta son secours au mi- 
lieu des dangers dont ces perfides l'avaient entouré^ 
le protégea contre ces traîtres, le fit triompher de ses 
adversaires dans un combat terrible, et assura sa puis-- 
sance contre les injustes attaques de ces rebelles. Car 
c^est le Seigneur qui confond les conseils des nations, 
qui réprouve les pensées des peuples, et souvent aussi 
les projets des princes. Aussi ce grand roi n*est-il pas 
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abaadonnë de Dieu au jour du combat , car fange du 
Seigneur se tenant, à sa droite, écrase la téte de ses 
ennemis. Et pourquoi cela? Parce qu'il reste fidèle 
aux ordres du Seigneur. 

L'an 1 181 de rincarnatioD du Seigneur, le jour des 
calendes de juin ' , le jour même où Notre^Seigneur est 
mont^ aux cieux porté sur les nuages, le roi Philippe, 
obéissant aux conseils d'un homme de bien, qui sans 
doute était animé de l'esprit de Dieu, se fit cou- 
ronner une seconde fois dans l'église de Saint-Denis. 
On sacra en même temps la vénérable reine Elisa- 
beth ' son époose, fille de l'illustre Baudouin, comte 
du Hainant et nièce de Philippe le Grand, comte de 
Flandre, qui, selon Fusage, eut l'honneur de porter 
ce jour-là Tépée devant le roi son maître. Mais pen- 
dant qu'on célébrait cette solennité dans l'église du 
bienheureux saint Denis, et que le roi avec la reine son 
épouse fléchissaient le genou au pied du maître-autel 
et courbaient humblement la tête pour recevoir la bé- 
nédiction nuptiale du vénérable Gui, ardievêque de 
Sens, en présence d'un grand nombre d'évêques et de 
barons, il arriva un événement mémorable, que nous 
crevons utile de raconter dans cet ouvrage. Le peu- 
ple des villes, des faubourgs, des bourgs et des vil- 
lages voisins était venu en foule et plein de joie 
pour assister à une cérémonie si solennelle, et pour 
voir le roi et la reine décorés du diadème. Gomme 
l'empressement de tant de curieux causait du trouble 
et du tumulte, un chevalier de la maison du roi, te- 
nant à la main une baguette, la lançait au hasard çà 

» Premier juin. 
« Ou Isabelle. 
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et 1^ dans la foule pour apaiser le tumulte^ dans ce 
moment ayant mal mesuré son coup^ il brisa à la fois 
trois lampes suspendues devant le maitre-autel sur la 
tête des époux, et lliuile qu'elles contenaient se ré- 
pandit sur le front du roi et de la reine, comme un 
signe de Fabondance des dons que l'Esprit saint ver- 
sait sur eux du haut du ciel^ car nous pensons que 
Dieu opéra ce miracle pour étendre au loin la gloire 
et le nom du monarque, et pour répandre le bruit de 
sa renommée sur toute la face de la terre^ comme 
Salomon semblait l'avoir prophétisé dans son cantique 
d'amour, lorqu'il dit : « Votre nom est comme une 
u huile qu'on a répandue ' ;» ce qu'il faut interpréter 
ainsi : Le bruit de ton nom, ta gloire et ta sagesse se 
répandront de la mer*à la mer, et de la rive des fleu- 
ves jusqu'aux extrémités de l'univers, les rois incline- 
ront leurs têtes devant lui, et beaucoup de nations 
lui seront soumises. On peut aisément conjecturer^ 
d'après ces autorités et d'autres pareille^, qu'il faut • 
interpréter comme nous l'avons fait, ce qui arriva au 
roi Philippe par l'ordre de Dieu. 

La même année, le jeudi i8 septembre, mourut 
Louis, roi. des Français, dans la ville nommée aujour- 
d'hui Paris, la capitale du royaume de France» Dieu 
«ans doute l'avait ainsi ordonné, pour que le souve- 
rain et le (ihef de tout le royaume des Français périt 
aussi dans la ville capitale de ce royaume, et pour 
qu'il passât heureusement de sa. demeure royale dans 
celle du Seigneur, voulant montrer évidemment à 
tous ks yeux que le saint roi passait glorieusement 
d'un palais dans un palais, d'un royaume dans un 

» Cant. deg cant., ch. i, v. a. 
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royaume, du palais de la terre dans Vimmensité du 
paradis, d*ua royaume passager dans le royaume saiis 
fin, que les yeux de l'homme n'ont point vu, que ses 
oreilles n'ont point entendu^ que son esprit ne peut 
comprendre, et que Dieu a préparé, de toute éter- 
nité, à ceux qui l'aiment véritablement '. Son corps fut 
enseveli honorablement dans l'église de Sainte-Marie 
de Barbeaux ', qu'il avait fondée lui-même. C'est là 
qu'en l'honneur de notre Seigneur Jésus-Christ çl de 
la bienheureuse mère de Dieu, Marie, toujours vierge, 
de saints religieux célèbrent jour et nuit les offices 
divins pour l'ame du défunt roi, pour celles de tous 
ses prédécesseurs, et pour le salut du royaume de 
France. C'est aussi dans cette église et sur le lieu 
même de la sépulture du roi, que l'illustre reine des 
Français, Adèle, son épouse, et mère de Philippe- 
Auguste, roi des Français, fit construire un tombeau, 
où l'art le plus exquis avait fait un heureux mélange 
de brillans d'or et d'argent, d'airain et de pierres pré- 
cieuses. Jamais chef-d'œuvre si étonnant n'avait paru 
dans aucun royaume, depuis le règne de Salomon. 
Mais nous avons assez parlé sur ce sujet. H faut pas-r 
ser maintenant au traitement que Philippe fit subir 
aux Juifs perfides, pour obéir à la voix du Seigneur^ 
11 y avait alors un grand nombre de Juifs qui de- 
meuraient en France. Depuis bien des années la libé- 
ralité des Français et la longue paix du royaume les y 
avaient attirés en foule de toutes les parties du monde. 
Ils avaient entendu vanter la valeur de nés rois con- 
tre leurs ennemis, et leur douceur çnver^ leurs su- 

> Imit. ÏSME , chap, 64 > v. 4- 

> Sur le bord de la Seine , an dessus de MeKin. 
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Jets. Et, sur la foi de la * renommée, ceux d^entre les 
Juifs qui, par leur âge et par leurs connaissances 
des lois de Moïse, méritaient de porter le titre de 
docteurs^ résolurent de venir à Paris. Après un as- 
sez long séjour, ils se trouvèrent tellement enrichis, 
qu'ils s'étaient approprié près de la moitié de la 
ville, et qu^au mépris des volontés de Dieu et de la 
règle ecclésiastique, ils avaient dans leurs maisons un 
grand nombre de serviteurs et de servantes, nés dans 
la foi chrétienne, mais qui s'écartaient ouvertement 
des lois de la religion du Christ, pour judaïser avec 
les Juifs. Et comme le Seigneur avait dit, par la bou- 
che de Moïse, dans le Deutéronome : « Tu ne prête- 
« ras pas à usure à ton frère, mais à l'étranger % » 
les Juifs, comprenant méchamment tous les Chrétiens 
sous le nom à^étrangerSj leur prêtèrent de l'argent à 
usure, et bientôt dans les bourgs, dans les faubourgs 
et dans les villes, chevaliers, paysans, bourgeois, 
tous furent tellement accablés de dettes, qu'ils se vi- 
rent souvent expropriés de leurs biens; d'autres en- 
core étaient gardés sur parole dans les maisons des 
Juifs à Paris, et détenus comme dans une prison. 
Philippe, roi très-chrétien, en étant informé, avant de 
prendre une résolution, fut ému de pitié; il consulta 
un ermite nommé Bernard; c'était un saint homme, 
un bon religieux qui vivait dans le bois de Vincent 
nés; et c'est d'après son conseil, que le roi libéra tous 
les Chrétiens de son royaume des dettes qu'ils .avaient 
contractées envers les Juifs, à l'exception d'un cin- 
quième, qu'il se réserva- 

Enfin, pour comble de profanation, toutes les fois 

' Dfuu , ch.* a3, V. 19 et 20. 
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que des vases ecclésiastiques consacrés à Dieu, comme 
des calices ou des croix d'or et d*argent^ portant Fi-t 
ma^e de notre Seigneur Jësns*Clirist crucifié, avaient 
été déposés entre leurs mains par les églises, à titre 
de caution, dans des momens d'une nécessité pres- 
sante, ces impies les traitaient avec si peu de respect^ 
que ces mêmes calices, destinés à recevoir le corps et 
le sang de notre Seigneur Jésus^hri$t„ servaient à 
leurs enfans pour^ tremper des gâteaux dans le vin^ 
et pour y boire avec eux, car ils ava^ient oublié ce 
passage du livre des Rois ^ où Nabuchodonosor, roi 
de Babylone, la onzième année du règne de Sédécias, 
roi de Jérusalem, fit prendre la cité sainte et dépouil- 
ler le temple par Nabuzardan, commandant de ses ar- 
mées, et emporta dans ses Etats les vases précieux con- 
sacrés au Seigneur, dont le sage Salomon avait enri- 
chi le temple. Car Dieu voulait punir aiasi les fautes 
des Juifsv Cependant Nabuchodonosor, tout païen, 
tout idolâtre qu'il était, craignant pourtant le Di«u des 
Juifs, se garda de boire dans ces vases et de les faire 
servir à son usage. Il voulut même qu'ils fussent con- 
servés dans son temple auprès de l'idole, comme un 
trésor consacré. Mais Balthasar, le sixième des rois 
qui montèrent après lui sur le trône, danç. un grand- 
repas qu'il donna aux princes et aux grands de son 
royaume, fit apporter les vases que son aïeul Nahu^> 
cbodonosor avait emportés du temple saint, et le roi 
lui-même y but avec ses officiers, ses femmes et ses 
concubines. Mais Dieu, irrité contre Balthazar, lui en- 
voya sur l'heure même le présage de sa ruine. C'était 
une main qui traçait en face de lui ces paroles sur les 

> RoU, liv. jv, ch. a5. 
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murailles.: a Manéy thécel^ phares^ ce qui veut dire 
a nombre, appension, dmsion \ » Cette nuit même, 
Gyrus et Darius entrèrent dans Babyloné, et Balthazar 
fut tué au milieu du repas, comme Isaïe l'avait prédit 
long-temps auparavant : <( Couvrez la table, contemplez 
« d'une guérite (c'est-à-dire sur la muraille) ceux qui 
« mangent et qui boivent, levez-vous, princes, prenez 
Cl le bouclier ', » car la yiUe est prise. Et aussitôt les 
Mèdes et les Perses fondent à Fimpraviste, et Ballhazar 
est égorgé au milieu du festin. Au reste, qui oserait 
jeter un voile sur ce que Dieu veut révéler? 

Comme les Juifs craignaient alors que les officiers 
du roi ne vinssent fouiller leurs maisons, un d'entre 
eux, qui demeurait à Paris, et qui avait reçu en nan- 
tissement quelques meubles d'église, tels qu'une croix 
d'or, enrichie de pierreries, un livre d'évangile, orné 
avec un art infini des pierres les plus précieuses, 
quelques coupes d'argent et autres, cacha tout cela 
dans un sac, et poussa l'impureté jusqu'à le jeter (ô 
douleur !) dans le fond d'une fosse où il décha^-geait 
tous les jours son ventre. Bientôt une révélation di- 
vine en donna connaissance, aux Chrétiens, qui les 
trouvèrent dans cet endroit j et, après avoir payé au 
roi, leur seigneur, le cinquième de la dette, ils allè- 
rent, pleins de joie, reporter avec honneur ces orne- 
mens sacrés à l'église qui les avait engagés. On pour- 
rait donner avec raison à cette année le nom de 
jubilé, car de même que, dans l'ancienne loi, tout 
retournait librement à son premier maître l'année du 
jubilé, el; que toutes les dettes étaient acquittées, de 
même aussi, grâces à l'édit du roi très- chrétien, qui 

» Daniel, ch. 5. — » Isaïe, ch. ai, v. 5. 
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abolit les crëances, tous les Chrétiens du royaume de 
France se virent à jamais libres des dettes qu'ils 
avaient contractées envers les Juifs. 

L'an II 82 de llncarnation du Seigneur, daiis le 
mois d'avril, nommé nisan chez les Juifs, le sérénis- 
sime roi Philippe-Auguste rehdit un édit qui donnait 
aux Juifs jusqu'à la Saint-Jean suivante, pour se pré- 
parer à sortir du royaume. Le roi leur laissa aussi le 
droit de vendre leur mobilier jusqu'à l'époque fixée, 
c'est-à-dire la fête de saint Jean. Quant à leurs do- 
maines, tels que maisons, champs, vignes, granges, 
pressoirs et autres immeubles, il s'en réserva la pro- 
priété pour ses successeurs au trône de France, et 
pour lui. Quand les perfides Juifs eurent appris la ré- 
solution du monarque, quelques-uns d'entre eux, 
régénérés par les eaux du baptême et par la grâce du 
Saint-Esprit, se convertirent à Dieu, et persévérèrent 
dans la foi de notre Seigneur Jésus-Christ. Lé roi, 
par respect pour la religion chrétienne, fit rendre à 
ces néophytes tous leurs biens, et leur accorda une 
entière liberté. D'autres, fidèles à leur ancien aveu- 
glement, et contens dans leur perfidie, cherchèrent à 
séduire par de riches présens et par de belles promes- 
ses les princes de la terre, les comtes, barons, arche- 
vêques et évêques, voulant essayer si, à force de con- 
seils, de remontrances et de promesses brillantes, 
leurs protecteurs ne pourraient pas ébranler les vo- 
lontés irrévocables de Philippe. Mais le Dieu de bonté 
et de miséricorde, qui n'abandonne jamais ceux qui 
espèrent en lui, et qui se plaît à humilier ceux qui. 
présument trop de leur puissance, avait versé du, 
haut du ciel les trésors de sa grâce dans l'ame dû roi^ 
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l'avait ëclairëe deslumièresduSaint*Esprit,ëchaaff($e 
de son amour, et fortifiée contre toutes les séductions 
des prières et des promesses de ce monde. Et je dois 
rendre ici témoignage à la vérité ^ c'est à Philippe 
qu'on peut appliquer justement cet éloge que l'on 
donne à sainte Agathe. Il eût été plus facile d'atten- 
drir les rochers et de changer le fer en plomb, que 
de faire renoncer l'ame du roi très-chrétien à la ré- 
solution que Dieu lui avait inspirée. 

Les Juifs infidèles voyant le peu de ^ccès de leurs 
démarches, et ne pouvant plus compter sur l'influence 
des grands, qui leur avait toujours servi jusqu'alors k 
disposer à leur gré de la volonté des rois, ne virent 
pas sans étonnement la magnanimité et l'inébranlable 
fermeté du roi Philippe , et en furent interdits et 
comme stupéfaits. Ils s'écrièrent dans leur admiration: 
Scemaj Israël^ c'est-à-dire écoute^ Israël^ et com- 
mencèrent à vendre tout leur mobilier, car le temps 
approchait où ils allaient être contraints à sortir de 
toute la France, et ils savaient que rien ne pouvait 
reculer le terme qui leur était prescrit par l'édit royal. 
Ils se mirent donc, en exécution de ce décret, à ven- 
dre leur mobilier avec une promptitude surprenante, 
car pour leurs propriétés foncières, elles furent tou- 
tes dévolues au domaine royal. Les Juift, ayant donc 
vendu leurs effets, en emportèrent le prix pour payer 
les frais de leur voyage, sortirent du pays avec leurs 
femmes, leurs enfsms et tout leur train, l'an du Sei- 
gneur iiSiî, au mois de juillet, nommé chez les Juifs 
tamuZj la troisième année du règne de Philippe-Au- 
guste. Il était entré dans sa dix-septième année le 
mois d'août précédent, à la fête de saint Symphorien, 
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le 1 1 des calendes de septembre \ Ainsi la dix-sep- 
tième année da roi fut accomplie un mois après le 
bannissement des Juifs, c'est-à-dire dans le mois 
d'août, car nous avons dëjà dit qulls avaient été ex- 
pulses en juillet. II ne lui restait donc plus, pour 
avoir dix-sept ans accomplis, qu'environ quinze jours 
ou trois semaines. 

Après l'expulsion des Juifs infidèles et leur disper- 
sion dans tout l'univers, le roi Philippe, toujours 
auguste, n'oubliant pas ses frères, ni sa glorieuse en- 
treprise, voulut la consommer plus glorieusement 
encore qu'il ne l'avait commencée : il était alors au 
commencement de sa dix-huitième année, l'an 1 183 de 
l'Incarnation du Seigneur. En effet, il fit d'abord pu- 
rifier toutes les synagogues des Juifs (c'est ainsi qu'ils 
appelaient leurs écoles), où ils se rassemblaient tons 
les jours, sous le faux prétexte d'exercer leur reli- 
gion et de faire leurs prières : il en fit ensuite des 
églises, que l'on dédia au service de Dieu, malgré 
l'opposition de tous les grands, et il y fit consacrer 
aussi des autels en l'honneur de notre Seigneur Jésus- 
Ctrist et de la bienheureuse mère de Dieu, Marie, 
toujours vierge. Il pensa en effet qu'il serait beau et 
honorable de faire chanter par le clergé et par tout 
le peuple chrétien les louanges du Dieu des miracles 
dans ces temples où, selon le témoignage de Jérôme 
sur Isaïe, on blasphémait tous les jours le nom de Jé- 
sus-Christ de Nazareth. 

Tous les chevaliers , citoyens et autres bourgeois 
de la France, à la vue des prodiges qtie Philippe opé- 
rait de leur temps, par la grâce du Seigneur, pleins 

> Le 21 août. 
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d'amour pour le bon naturel de ce jeune prince, et 
d admiration pour ses œuvres, bénissaient Dieu ^ qui 
donnait un tel monarque aux honïraes. En effet, pour 
peu qu'on veuille y faire attention, on trouvera réunies 
dans ce roi quatre vertus glorieuses, qu'il faut surtout 
considérer, selon Moïse, dans l'élection d'un prince, 
la puissance, la crainte de Dieu, l'amour de la vérité, 
la haine de l'avarice. Notre prince , je puis 'le dire 
sans craindre d'être démenti, est habile dans ses dis- 
cours, équitable dans ses jugemens, adroit dans ses 
réponses, plein de prudence dans ses conseils, de fi- 
délité dans ses promesses, d'activité dans ses entrepri- 
ses. Ses ennemis redoutent sa valeur, ses sujets ché- 
rissent sa douceur, tous vantent s^i bonté, car il réunit 
çn lui l'éclat des plus brillantes qualités. Les citoyens 
d'Orléans, voulant imiter Texemple de leur chef, 
c'est-à-dire du roi, commuèrent l'ancienne synagogue 
de leur ville en une église, et ils y instituèrent des 
prébendes perpétuelles où les clercs, reçus dans les 
ordres, célèbrent jour et nuit les offices divins pour 
le roi, pour tout le peuple chrétien^ et pour le salut 
du royaume des Français. De même nous avons vu cet 
exemple suivi aussi pour l'ancienne synagogue d'E- 
tampes, convertie de même en église. Au reste, nous 
trouvons dans les gestes des rois de France la. preuve 
que long-temps avant nous les Juifs avaient déjà été 
çxpulsés et bannis une fois. 

En effet, nous lisons dans les Gestes des Francs ' 
qu'au temps où l'éloquent Dagobert régnait sur la 
France, l'empire romain était gouverné par Héraclius, 

■Chronique sans mérite ul aulorilc, que nous u^avons point inséiée 
clans notre coîlectiou. 
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prinTCé profondément versé dans les beaux -arts, et 
surtout dans l'astronomie, car cette science était alors 
très-estimée, mais depuis que le nombre des fidèles 
s'est multiplié, elle a disparu, et on Fa bannie de toute 
la société des fidèles, comme une idolâtrie. Cet Héra- 
clius écrivit au très-excellent roi Dagober.t qu'il fallait 
chasser tous les Juifs de son royaume^ ce qui fut fait. 
L'empereur avait lu dans les astres ^ qu'il observait 
souvent, que Tempire romain serait détruit par les 
circoncis. Mais il eut tort de croire que ces paroles 
désignaient les Juifs, car cette prédiction doit étire 
accomplie, comme on sait, par la race des Agariens, 
nommés chez nous Sarrasins ^ et en effet, bientôt 
après, ils prirent et dévastèrent cruellement l'empire 
d'fléraclius, et Méthodius déclare qu'ils s'en empare- 
ront encore une fois à la fin des siècles. Ces peuples 
sont Ismaélites, c'est-à-dire descendans d'Ismael, et 
ils sont tous circoncis, parce que leur père Ismael, 
fils d'Abraham, était circoncis, comme on le voit dans 
les Ecritures. Méthodius, martyr, nouis a laissé sur 
eux quelques prédictions : ils doivent un jour, à la 
fin des siècles, c'est-à-dire vers le temps de l'Anté- 
christ, faire une seconde irruption et couvrir la face 
du mopde, pendaqt huit octaves d'années, ou cin- 
quante-rsix ans ^ la route qu'ils suivront s'appellera la 
voie de détresse, en mémoire des peines et des tribu- 
lations qui pèseront alors sur les Chrétiens. Ils tue- 
ront les prêtres dans les saints lieux, ils dormiront au 
pied de l'autel avec des femmes, ils attacheront leurs 
chevaux aux tombeau^ des saints, c'est-à-dire ils feront 
des étables dans les églises, auprès de la tombe des 
saints martyrs, et tout cela arrivera pour punir la 
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méchanceté des Chrétiens qui vivront alors. Jôsèphe 
dit aussi qne tout Funivers sera leur demeure, et 
qu'ils occuperont les îles mêmes de la mer. Après 
cette courte digression, revenons à notre sujet, et 
parcourons, avecTaide de Dieu, la quatrième année 
du règne de Philippe-Auguste, roi des Français. 

La même année, c'ést-à-dire Tan 1 183 de Tlncarna- 
tion du Seigneur, et la quatrième année du règne de 
Philippe, roi très-chrétien, ce prince, sur la demande 
d'un gmnd nombre de ses sujets, et particulièrement 
d'après les conseils d'un de ses officiers qui paraissait 
servir avec la plus grande fidélité les intérêts de la 
couronne, traita avec les lépreux qui demeuraient 
hors dés murs de Paris, et leur acheta, pour ses suc* 
cesseurs et pour lui, un marché qu'il fit transférer 
dans la cité, à la place nommée les Champeaux. Vou- 
lant concilier la beauté de cet établissement et la com- 
modité des courtiers, il chargea le même serviteur, 
qui était fort habile dans ces sortes d'entreprises, de 
faire construire deux grandes maisons vulgairement 
appelées des Halles ^ pour que tous les marchands 
pussent venir par les mauvais temps y vendre leurs 
marchandises sans craindre la pluie, et les mettre en 
sûreté, pendant la nuit, contre les surprises et les vols. 
Pour plus grande précaution, il fit même élever un 
mur tout autour de ces halles, et l'on y pratiqua le 
nombre de portes nécessaires, qu'on tenait toujours 
fermées la nuit. Entre le mur extérieur et les halles, 
on construisit un étal couvert, pour que les mar- 
chands ne se vissent pas obligés d'interrompre leurs 
marchés par les temps pluvieux, et pour que leur 
trafic ne souffrît point de dommage. 
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Dans le même temps Philippe -Auguste, roi des 
Français, veillant toujours à raccroissement et à la 
prospérité de son royaume, fit entourer d'un bon 
mur le bois de Yinoennes, qui, sous le règne de ses 
prédécesseurs, n'avait jamais été fermé, et dont le 
passage était resté libre et public. Henri u, roi des 
Anglais, qui avait succédé à Etienne sur le trône 
d'Angleterre, ayant appris cette nouvelle, fit ramas- 
ser dans toute la Normandie et l'Aquitaine des bétes 
sauvages, telles que des faons, des biches et des daims, 
des chevreuils, et autres, qu'il fit embarquer avec le 
plus grand soin sur un grand vaisseau, où Ton avait 
eu la précaution de préparer un abri et toute la nour- 
riture qui pouvait leur être nécessaire, et les envoya 
au roi Philippe, son seigneur. Le bâtiment eut à faire 
un trajet considérable, car il remonta la Seine jusqu'à 
Paris. Le roi très-chrétiaa reçut ce présent avec recon^ 
naissance, fit enfermer le gibier dans son parc deVin- 
cennes, près Paris, et y établit des gardes à perpétuités 

llncident.^ A la même époque, un grand nombre 
d'hérétiques furent brûlés en Flandre par le respec- 
table Guillaume, archevêque de Rheims, prêtre-car* 
dinal du titre de Sainte-Sabipe, légat du Siège apos- 
tolique, et par l'illustre Philippe, comte de Flandre. 

[Autre incident.^ La même année, le 20 mai , 
Henri le Jeune, roi d'Angleterre, mourut dans la fleur 
de son âge, à Martel en Quercy '. Son corps fut trans- 
féré à Rouen, dans la province autrefois nommée 
Neustrie, aujourd^ui Normandie» 

La même année, âept mille Cotereaiix et plus, fu- 

" Henri dit au Cowt MarUl, fiîs de Henri ii. Il mourut le ii juin^ 
tt Aon le 30 mai. 
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rent massacrés dans Je Berri par les babitans du pays, 
réunis tous contre Jes ennemis de Dieu. Ces scéJé* 
rats dévastaient et pillaient la terre du roi et traînaient 
ignominieusement à leur suitç les hommes qui étaient' 
tombés entre leurs mains. Ils poussaient leur impu- 
dence criminelle jusqu'à coucher avec les femmes de 
leurs prisonniers, sous les yeux mêmes de ces mal- 
heureux, et pour comble d'audace, ils incendiaient 
les églises consacrées à Dieu; ils emmenaient prison- 
niers les prêtres et les religieux, auxquels ils don- 
naient par dérision le nom de chanteurs ; ils les in- 
sultaient au milieu même des tourmens, en disant : 
K Chantez donc, chanteurs, chantez-nous donc quel- 
le que chose. » En même temps ils leur donnaient des 
soufflets ou les frappaient honteusement avec de grosses 
verges. Quelques martyrs rendirent même dans cette 
flagellation leur ame. bienheureuse au Seigneur; d'au- 
tres, après une longue captivité, sortaient enfin demi- 
morts de leur prison, en rachetant à prix d'argent leur 
liberté, et revenaient ensuite chez eux. Mais comment 
pourrons-nous rapporter le reste de ces atrocités sans 
donner un libre cours à nos soupirs et à nos larmes? 
Dans le même temps, nos péchés ayant comblé la 
mesure, les Cotereaux attaquèrent les églises, les pil- 
lèrent, et inspirés par le démon, qui seul pouvait leur 
donner cette audace sacrilège, ils osèrent, de leurs 
mains fumantes encore de sang humain, retirer le 
corps de Notre-Seigneur des vases d'or et d'argent où 
il était conservé, selon l'usage, pour les derniers be- 
soins des mourans; puis, ô douleur! ils le jetaient 
avec mépris à terre, et le foulaient aux pieds. Us 
donnaient à leurs concubines le saint linge, que 



VIE DE PHfLIPPE-Â.UGUSTE. 3l3 

Ton appeik le corpora], dont elles faisaient des voiles 
poar orner leur tête : enfin Us prenaient les vases 
d'or Qu d'argent qui servaient à contenir le Seigneur 
et à Taccomplissement du divin mystère, ils les em^ 
portaient sans respect et les brisaient à coups de mar- 
teaux ou de pierres. Les habitans de ce pays, à la vue 
de toutes ces horreurs, en donnèrent avis par leurs 
lettres à leur seigneur très-chrétien, Philippe^ roi des 
Français. A cette triste nouvelle, enflamme d*un zèle 
divin, Philippe envoya son armée à leur secours. 
Quand ils eurent reçu ce renfort, ils se précipitèrent 
alors tous ensemble sur les ennemis, les massacrèrent 
sans pitié, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, 
et s'enricbivent de leurs dépouilles. Le peuple, té- 
moin de ce triomphe, revint en glorifiant et louant le 
Seigneur de tout ce qu'il avait vu et entendu. 

Il existait entre le roi d'Aragon' etRaUnond, comte 
de Saint-Gilles, une inimitié violente, dont l'origine 
remontMt à une époque très-reculée ; et le diable, 
cet éternel ennemi du genre humain, avait toujours 
fait échouer par ses artifices toutes les tentatives de 
réconciliation entre ces de^ seigneurs. Mais Dieu 
voyant l'oppression sous laquelle ses pauvres gémis- 
saient, et prenant pitié de leur longue affliction, 
exauça leurs prières, et leur envoya un libérateur. 
Ce ne fut ni un empereur, ni un, roi, ni quelque 
prince ecclésiastique-, le sauveur qu'il leur avait des- 
tiné était un pauvre homme nommé Durand. Le 
Seigneur, dit-on, lui apparut dans la ville du Puy, 
et lui donna une cédule où l'on voyait l'image de la 
bienheureuse vierge Marie assise sur un trône, tenant 

' Alphonse II, roi d^ Aragon, de i i6a à 1196 
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dans ses bras un enfant qui paraissait être notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. On y Ksait aussi cette légende : 
agneau de Dieu^ qui efface:^ les péchés du mondey 
donnez-nous la paix. Tous les princes, grands et pe- 
tits, et bientôt aussi tous les peuples^ instruits de ce 
nouveau miracle du Sdgneur, se rendirent, selon l'u- 
sage solennel, à la ville du Puy, le jour de TAssomp- 
tion de la bienheureuse vierge Marie. L'ëvêque de cette 
ville à la tête du clergé, du peuple et de la foule as- 
semblée pour célébrer cette fête, firent venir ce Du- 
rand, qui n'était qu'un pauvre charpentier, le placèrent 
au milieu du peuple sur un lieu élevé, et récoutèrent 
dans un profond recueillement. En effet , il se mit à 
leur annoncer hardiment les volontés de Dieu et à 
leur prêcher Toubli de leurs inimitiés et lé rétablis- 
sement de la paix : puis il montra à tout le moude, 
comme gage de sa mission, la cédule sainte où Ton 
voyait gravée Fimage de la bienheureuse vierge Marie. 
Alors tous les assistans, pleins d*admiration pour la 
botité et la miséricorde du Seigneur, élevèrent la 
voile au milieu de leurs sanglots, et jurèrent devant 
Dieu, la main sur les saints Évangiles, qu'ils étaient 
résolus à assurer d^rmftis la paix, par quelque moyen 
que ce fût. Le sceau de la bienheureuse vierge Marie 
devint le gage de la paix qu'ils, avaient jurée, ils le 
firent imprimer dan$ Tétain, et suspendirent cette 
empreinte sur leur poitrine. Us portèrent aussi tou- 
jours avec eux des capuchons de toile blanche, taillés 
sur le modèle des scapulaires des moines, en mémoire 
de Falliance qu'ils venaient de contracter. Mais ce 
qu'il y a de plus admirable, c'est que ce capuchon 
devint pour ceux qui le portaient la sauve-garde la 
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plus sûre. Un homme en s^vaiMl fait périr un autre 
dans quelque rencontre ^ le frère de sa victime, en 
voyant le meurtrier couvert du signe vénérable 
s'avancer au-devant de lui, oubliait aussitôt la 
perte qu'il avait faite^ pour ne plus songer qu'au 
pardon \ il donnait, en gémissant et en versant des 
larmes, le baiser de paix au coupable, et l'emmenait 
même dans sa maison pour le faire asseoir à sa table. 
Ne peut-on pas dire avec justice que cette parole d't 
saïe trouvait pour la seconde fois son accomplisse^ 
ment : a Le loup habitera ayec Tagneau, le léopard 
« se couchera auprès du chevreau, le veau, le lion 
a et la brebis demeureront ensemble, et un petit en^ 
« faut les conduira tous \ » Car sans doute, par ces 
bétes féroces qui vivent de I^eurtre et de rapine, il 
faut entendre les impies, les homicides, les ravisseurs, 
et par ces autres animaux, les hommes doux et sim^ 
pies de cœur. Et c'est d'eux que le prophète disait 
que le Christ leur imposait la loi d'habiter ensemble 
et de rester en paix. Et pourquoi cda ? Parce que la 
terre était remplie de la science du Seigneur. Cette 
réconciliation, opérée à la voix d'un homme de Dieu^ 
fat respectée rigoureusement pendant quelque temps 
dans toute la Gothie. 

fan 1 1 84 de l'Incarnation du Seigneur, le cinquième 
du règ^e de Philippe-Auguste, et ie.vingtième de son 
âge, il s'éleva des différends, comme c'est assez l'or- 
dinaire dans les révolutions, entré le roi très-chrétien 
Philippe de France, et Philippe comte de Flandre. Il 
s'agissait d'une terre à laquelle on donn^ communé- 
ment le nom de Vermandois. Le roi réclamait, à titre 

» laaïé, ch. ii, v. 6. 

3. 
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d'hoirie et de succession des rois de France, tout le 
Vermandois avec ses châteaux, ses bourgs et ses vil- 
lages ; il offrait de prouver ses droits par le témoi- 
gnage des clercs et des laïques, c'est-à-dire des arche- 
vêques, évëques, comtes, vicomtes et autres princes. 
Le' comte de Flandre répondit aux réclamations de 
Philippe, qu'il avait long-temps occupé cette province 
sous le règne du roi très-chrétien Louis, d'heureuse 
mémoire, qu'il l'avait toujours possédée en paix sans 
aucune contestation, et qu'il était fermement résolu 
à ne jamais la laisser passer en d'autres mains, tant 
qu'il vivrait. Car en voyant la jeunesse du roi , il s'é- 
tait flatté sans doute de le faire aisément renoncer à 
<es prétentions, à force de promesses ou de belles pa- 
roles. On disait aussi qu'il avait pour lui un grand 
nombre de princes. Mais ils ne firent que justifier > 
le proverbe : « Us n'ont produit que du vent, ils 
« n'ont ourdi que des toiles d'araignées, x^nfîn, sur 
l'avis des princes et des barons, Philippe -Auguste 
convoqua tous les seigneurs de sa terre dans le beau 
château de Karnopolis, communément nommé Gom- 
piègne. Après leur avoir communiqué ses intentions, 
il leva une armée innombrable, qu'il réunit près d'A- 
miens^Le comte de Flandre, de son côté, apprenant 
l'arrivée du roi, triompha dans son cœur, et levant 
une armée contre Philippe, il osa prendre les armes 
contre le roi, son seigneur, et jura par la force de son 
bras qu'il se défendrait envers et contre tous. 

Philippe-Auguste était dans la cinquième année de 
son règne, et dans la vingtième de son âge ' quand il 
marcha contre cette province, à la tête de ses soldats, 

> En 1 185. 
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qui couvrirent la face de la terré comme des saute* 
relies. Le comte de Flandre voyant le roi suivi d'une 
armée si nombreuse, si brave, ne put défendre son 
cœur d'un sentiment de crainte, et ses gens perdant 
courage ne songèrent plus qu'à se ménager la ras^ 
source de la fuite. Le comte tint alors conseil ^ il fit 
appeler près de lui le prince de la milice du roi, Ttii- 
baud, comte de Blois, sénéchal de France, et Guil- 
laume, archevêque de Rheims, tous deux oncles du 
roi, tous deux dignes par leur fidélité éprouvée de la 
direction des affaires, que te roi leur avait confiée. 
Le comte de Flandre fit transmettre par leur média- 
tion ces paroles au roi : « Seigneur, calmez votre in- 
« digûation contre nous; venez vers nous avec des 
u sentimens de paix, et disposez, selon votre bon 
« plaisir, des volontés de votre serviteur. Mon sei- 
« gneur et mon roi, la terre que vous réçjamez, c'est- 
tt à-dire le Yermandois avec tous les châteaux et les 
« villages de sa dépendance, vou& seront remis en 
« entier, librement et sans aucun retard. Cependant, 
« si tel était le bon plaisir de votre majesté royale, 
<( je désirerais que votre munificence me laissât, ma 
« vie durant, les villes de Saint-Quentin et de Pé- 
» ronne à titre de présent royal, en vous réservant, 
« pour vous ou pour vos héritiers au royaume de 
« France, le droit de les i^eprendre après ma mort, 
a sans aucune contestation. )» 

^' Aussitôt Philippe, roi très-chrétien, convoqua tous 
lés archevêques, evequ.es, abbés, comtes et barons qui 
s'étaient rangés d'un accord unanime dans son parti 
pour dompter la fierté, et pour humilier l'orgueil de 
soi\ ennemi., U les considta donc, et iU. répondirent 
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tous, comme tfune voix, qu!îlfallaît accepter les propo. 
sitions da comte dé-f'landrejAprès cette décision, on 
introduisit le comte de Flandre, qui, en présence de 
tous les princes et de la foule assemblée, rendit, selon 
toute justice, à Philippe, le Vermandois, qu'il retenait 
injustement depuis si long-temps*, et aussitôt après 
cette renonciation publique, il mit le- roi en posses- 
sion de sa terre. Il s'engagea encore, sous la foi du 
serment, à réparer en entier, et sans délai, selon la 
volonté et les ordres du roi, tous les dommages qu'il 
avait pu causer à Baudouin, comte de Hainaut, et aux 
autres amis de Philippe/ C'est ainsi que la paix se 
trouva rétablie, comme par miracle, entre ce roi et 
le comte, puisqu'elle fut conclue sans effusion de 
sang. Aussi tous les peuples, remplis d'allégresse, 
louaient et bénissaient Dieu, qui sauve ceux qui es- 
pèrent en lui. 

Parmi tous les signes admirables que Dieu fit écla- 
ter sur la terre aux yeux de tous les hommes, en fa- 
veur du roi Philippe, son serviteur, il n'en est pas qui 
mérite plus notre admiration que celui dont nous al- 
lons parler. De bons chanoines d'Amiens nous ont 
rapporté que pendant le séjour du roi très- chrétien 
près de Boves, ses troupes, qui y étaient campées, 
couvraient les plaines de leurs chariots; les hommes 
et les chevaux foulaient au pied la moisson ; les sol- 
dats, la faucille à la main, allaient au fourrage dans 
les champs, et coupaient la plus grande partie des 
grains, pour en nourrir leurs chevaux : enfin ils ne 
/laissèrent presque sur la terre aucune trace de ver- 
dure. C'était le temps où les blés commencent à mon- 
ter en épis et à sç couvrir de fleurs, environ vers la 
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Saint- Jean-Baptiste. Mais, après le rétablissement 
de la paix, quelques chanoines d'Amiens, qui recueil- 
laient ordinairement le fruit de leurs prébendes dan& 
rendroit où avait campé Tarmée du roi, voyant la 
moisson battue par les chevaux, et foulée aux^ pieds 
^as aucun espoir de récolte, adressèrent à leur doyen 
et aux chapitres des plaintes sur Tétat où ils se voyaient 
réduits par la perte de leurs grains ; ils réclamèrent 
humblement des secours, qu'ils croyaient dus à leur 
position, se fondant sur les liens d'une fraternité 
commune, pour espérer qu'on prélèverait cette année 
sur toutes les autres prébendes une indemnité pour 
les dédcfmmager de leurs pertes. Enfin le doyen, 
après en avoir délibéré avec les diapitres, les pria 
d'attendre avec patience jusqu'à Ja récolte des mois- 
sons et la rentrée en grange, leur recommandant de 
recui^llnr avec smn le reste de la moisson que Tarmée 
du roi de France avait détruite. Le chapitre «'enga- 
geait à suppléer abondamment à ce qui leur manque- 
rait de leur récolte accoutumée^ Mais qui pourrait le 
lire sans être frappé d'admiration, ^ dirai presque de 
stupeur? à la fin de la saison, par un miracle de la 
puissance divine, qoi trompa l'attepte universelle,, 
les moissons, ruinées par l'armée du iroi, fournirent 
cette année péme ui^ récolte si abondante et si mer- 
veilleuse, qu'après avoir battu les grains et vanné les 
blés, on trouva le centuple, no» seulem^t des épis 
ahattœ et foulés aux pieds, mais de ceux mêmes qui 
avaient été coupés avec la faucille pour servir de 
fourxage aux chevaux. Au contraire, à la place qu'a- 
vait occupée l'armée du comte de Flandre, toute trace 
de verdure avait tellement disparu, qu'on n'y trouva 
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pas cette antiëe une herbe dans^ toute la plaine. Ces 
miracles, et tant d'autres, que le Seigneur a fait écla- 
ter pour son serviteur Philippe, roi très-chrétien, ne 
méritent-îls pas de trouver une place dans son his- 
toire? Au reste les chanoines d^Amiens, et tout le 
peuple, témoins d'un pareil prodige , apprirent à 
craindre le roi, en voyant que la sagesse de Dieu était 
en lui, et qu'elle le guidait dans l'exécution de toute 
entreprise par ses leçons et par ses conseils, avec l'aide 
de celui qui est le prince et le principe de tout. 

La même année, le mercredi 1 6 janvier, Héraclîus, 
patriarche de Jérusalem, le prieur des Hospitaliers ' 
d'outre-mer, et le grand-maître ' des Templiers, en- 
voyés en députation vers le roi de France très-chrétien, 
Philippe-Auguste, arrivèrent à Paris. En effet, les Sar- 
rasins venaient d'entrer avec une grande armée dans les 
provinces chrétiennesrd'outre-mer ^ ils avaient massacré 
un grand nombre de Chrétiens, et en avaient emmené 
beaucoup d'autres en captivité 5 ils avaient enlevé le 
Gué-Jacob, forte position qu'occupaient lés Chrétiens; 
ils y avaient trouvé un grand nombre de frères de 
l'Hôpital et de soldats du Temple, dont les uns furent 
massacrés, les autres traînés en esclavage. Tous ^es 
Chrétiens d'outre-mer, craignant donc que les Sarra- 
sins ne voulussent pousser l'audace jusqu'à s'emparer 
de la sainte cité de Jérusalem, et souiller par leurs 
profanations le temple du Seigneur, envoyèrent' en 
France le patriarche et les deux maîtres de l'Hôpital 
et du Temple, pour apporter au roi très-chrétien des 
Francs les clefs de la sainte cité de Jérusalem et du 
tombeau sacré de Notre-Seigneur, en le priant hum- 

< Roger de Moulins. — > Arnauld de Tour^ouge. 
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blement, au^nom du Seigneur, et de son amour pour 
la religion chrétienne, de venir promptement au se- 
cours de Jérusalem désolée. Après avoir échappé aux 
dangers d'une longue traversée, auic fréquentes in-* 
eursions des pirates, aux fatigues de la marche, deux 
députés seulement purent gagner Paris, avec Taide 
de Dieu, car le troisième^ le maître du Temple, avait 
péri dans le voyage. A leur arrivée, le vénérable 
Maurice, évéque de Paris, à la tête d'une procession 
solennelle, composée du clergé et de tout le peu- 
ple de la ville, alla recevoir le patriarche comme un 
ange du Seigneur. Le lendemain, ce prélat célébra 
la messe dans l'église de Sainte-Marie, et prêcha de- 
vant le peuple. 

A. cette nouvelle, Philippe- Auguste, roi des Fran- 
' çais, oubliant tout autre soin, aUa trouver en toute hâte 
les envoyés, les accueillit avec honneur, en leur don^ 
nant le baiser de paix, et récommanda soigneusement 
i tous les préipots et baillis de son royaume de payer 
les dépenses des députés sur les revenus du roi, par* 
toat où ils se présenteraient. Quand il se fut informé 
des motifs de leur voyage, son cœur paternel fut 
ému, elQl convoqua à Paris un concile général de 
tous les archevêques^ évéques et princes de son 
royaume. Après avoir délibéré en commun avec eux, 
il ordonna, en vertu de son autorité royale, à tous les 
archevêques, évéques et prélats des églises, d'adresser 
à tous les peuples de leur ressort force prédications et 
remontrances, pour les encourager à aller défendre 
à Jérusalem la foi des Chrétiens, contre les ennemis 
de la croix du Sauveur^ Le roi Philippe était seul 
alors pour tenir les rénésdu gouvernement, qu'il ad-. 
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mtnistrait avec tant de fermeté, car ses vœux n'avaient 
pu encore obtenir d'héritier de la vénérable reine Éli- 
5ab€t)i, son époase. Il se contenta donc d'envoyer dé- 
v(^ement à Jérusalem l'élite de ses grands, tous bra- 
ves chevaliers, avec nn grand nombre de fantassins 
armés, et de fournir, dit-on, aux frais de ^expédition 
sur les revenus de la couronne. 

Cependant Hugues, duc de Bourgogne, rassembla 
son armée à l'extrémité de ses Étals, devant, un 
château nommé Yei^i, -dont il poussa le siège avec 
vigueur, et qu'il entoura de quatre retranchemens. 
Il prétendait que ce château dépendait de sa juri- 
diction*, et il avait presque juré par serment que 
nulle intervention lie serait assez puissante pour le 
décider à: lever le siège, avant d'avoir ce château en 
son pouvoir et réuni à ses domaines* Gui \ seign^ir 
de Vergi, voyant donc avec quelle impâuostté le duc 
poursuivait le projet de le dépouiller de sa terre, en- 
voya au vaillant roi des Français, Philippe - Auguste, 
des députés chargés de lui remettre une kttre, où il 
lui <;ommuniquait ses désira. Il rengageait à venir 
prendre aussitôt possession du château de Vergi, dont 
il abandonnait pour toujours la propriété au roi età ses 
successeurs. Le roi, toujours auguste, ayant lu ces let- 
tres et donné audience aux envoyés, rassembla son ar- 
mée, et vola au secours de Gui de Vergi, pour dé- 
livrer le faible de la tyrannie du fort, pour arracher le 
prince assiégé et captif aux mains avides de ceux qui 
venaient le piller. Son arrivée imprévue fit cesser le 
siège tout-à-coup. Il renversa de fond en comble les 
quatre retranchemens élevés par le duc, reprit le cbâ- 

^ l^on pas Gui de Vergi , mais Hugues , son fils. 
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teaa, y plaça des gardes, le soumit à perpétuité à soa 
domaine^ et le réunit au royaume de France, Peu de 
temps après, Guî de Vergi fit hommage au roi sous 
la foi du serment, et jura une fidélité éternelle à ses 
successeurs, et le roi tout aussitôt rendit généreuse- 
ment an seigneur Gui et à «es héritiers le château de 
Vergi, avec toutes ses dépendances, en se réservant 
pourtant pour ses successeurs et pour lui le droit de 
seigneurie. 

l^lTtcident.'] La même année' il y eut une éclipse 
partielle de soleil le premier jour de mai, à neuf 
heures, le soleil étant dans le signe du Taureau. 

Peu de temps après % les évéques, abbés et autres 
religieux de toute la Bourgogne envoyèrent des dé- 
potés au roi très-chrétien des Français, Philippe-Âu^ 
guste, pour lui faire part de tous leurs griefs contre 
ledit Hugues, duc de Bourgogne, et pour en deman-^ 
der justice au roi. En etfet, autrefois les pieux rois 
de France, enflammés du zèle de la foi chrétienne, 
-comme Charles et ses successeurs, après avoir re- 
poussé les Sarrasins, ennemis étemels de notre divine 
religion, et acheté la paix par tant de sueurs et de 
fatigues, fondèrent de leurs propres mains un grand 
nombre d'églises et de monastères en Thonneur de 
notre Seigneur Jésus-Christ, de la bienheureuse 
vierge Marie, mère de Dieu et dé tous les saints. Us 
assignèrent de plus à ces églises, sur leurs propres 
revenus, une dot suffisante pour satisfaire à' tous les 
besoins des clercs qui s'y consacraient perpétuelle-* 
ment au service de Dieu. Quelques-uns d'entre eux 
choisirent même, pendant leur vie, ces églises qn'ih 

«En ii85. — »En 1186. 
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avaient fondées, pour les recevoir après Jeur mort, et 
leur accordèrent toute sorte de privilèges. Clovis, par 
exemple, le premier roi de France qui reconnut Ja 
religion chrétienne, fut enseveli avec la vénérable 
reine Clotilde son épouse, dans Fégiise de Saint-Pierre 
à Paris, dont il était le fondateur, et qui bientôt chan- 
gea de nom pour prendre celui de Sainte-^Geneviève. 
Childebert fut aussi enseveli dans Téglise qui avait 
été fondée antérieurement en l'honneur de saint 
Vincent martyr, et qui depuis a pris le nom de Saint- 
Germain-de«-Prés. Clotaire le»-, qu*il ne faut pasi con- 
fondre avec le père de Dagobert, repose dans. Téglise 
de Saint-Médard à Soissons; Dagobert, dans celle du 
bienheureux Saint-Denis, dont ii est le fondateur, et 
son tombeau fut placé à droite du maitre<iuteK Enfin, 
Louis, de pieuse mémoire, père de notre roi Philippe- 
Auguste, fut enseveli dans Téglise de Sainte-Marie- 
des-Barbeaux, qu'il avait aussi fondée. 

Les rois de France, voulant donc assurer à jamais la 
liberté de ces églises, déclarèrent que quels que fussent 
les grands auxquels ils confieraient la garde des terres 
circonvoisines, ils se réservaient de prendre les églises 
sous leur juridiction et leur sauve -garde. Ils espé- 
raient empêcher par cette mesure les grands qui se- 
raient délégués par le souverain à la garde du pays, 
de faire peser sur les églises et le clergé les droits de 
corvées, de taille et autres moyens d'oppression. Ce- 
pendant comme le duc de Bourgogne, au mépris des 
franchises royales accordées i ces églites, n'en acca- 
blait pas moins d'exactions nombreuses celles qui 
se trouvaient sur ses terres, Philippe fit droit aux 
plaintes des religieux. Il avertit deux ou trois fois. 
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avec la plus grande bénignité, le dac lui-même, de* 
vant ses amis, au nom de Famour de Dieu et de la 
fidélité qu'il devait au royaume de France, de restituer 
à ces églises tout ce dont il les avait dépouillées, et de 
ne plus se permettre désormais de pareils désordres ; 
il le menaça même, s'il refusait de rendre aux églises 
l'argent qu'elles réclamaient justement, d'en tirer une 
vengeance éclatante. 

Le duc de Bourgogne, ayant entendu les intentions 
du roi très-chrétien, et Connaissant la fermeté éprou- 
vée du roi dans ses paroles comme dans ses œuvres, 
quand il s'agissait de servir le Seigneur, sortit tout 
interdit de la cour et revint en Bourgogne. Sa Ma- 
je^é chrédenne lui avait ordonné de chercher promp* 
tement une occasion pour rendre aux églises la somme 
de trente mille livres parisis, dont il les avait dé- 
pouillées, et pour faire satisfaction au roi de ses vio- 
lences. Mais comme le duc de Bourgogne inventait 
toujours quelque fraude pour reculer l'exécution 
d'un ordre auquel il ne voulait pas obéir ^ Philippe, 
toujours auguste roi des Français, prit les armes contre 
lui, et entra en Bourgogne à la tête de son arméé^ 
voulant combattre comme un hrave chevalier du 
Christ pour la défense des églises et pour la liberté du 
clergé ^ car la tyrannie du duc n'épargnait pas plus 
les prêtres que le peuple. Il assiégea le château nommé 
Ghâtiilon '. Il fit élever des machines tout autour de 
la ville, et au bout de quinze jours ou trois semaines 
il commanda que l'on donnât vigoureusement l'as- 
saut. Les assi^eans et les assiégés perdirent quelques 
hommes dans cette attaque. D autres furent blessés, 

» CliàiitloQ^ur-Seine. 
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mais, grâces au secours de la médecine, ils cecouvrè- 
rent leur première santé. Enfin, la victoire se dé- 
cida pour le roi^ il prit Cbâtillon et y mit des gardes 
pour s'en assurer. 

Le duc de Bourgogne, voyant qu'il ne pourrait ré- 
sister au roi très-chrétien, prit un parti plus sage, et 
vint se jeter à ses pieds, lui demander pardon, et lui 
promettre de se soumettre au jugement prononcé 
par sa cpur et de faire pleine et entière satis- 
faction à toutes les églises et aux clercs qui y ser^ 
vaient Dieu. Mais Philippe-Auguste, considérant avec 
sa prudence ordinaire quje l'esprit de malice est ré- * 
pandu parmi les hommes sur la terre, et n'oubliant 
pas que de tont temps les pensées du duc avaient été 
tournées vers le mal, voulut prendre pour l'avenir 
des précautions également utiles à ses intérêts et à 
ceux des églises, car il avait entendu répéter bien 
des fois à des personnes qui avaient long-temps fré- 
quenté la cour de son père Louis, d'heureuse mé- 
moire, que le duc de Bourgogne levait souvent of- 
fensé le roi même, et -qu'on le voyait alors venir, 
chaque fois à la cour donner au prince l'assurance 
qu'il serait docile çn toute occasion à ses royales vo-* 
lontés, et que Louis n'aurait pas désormais de servi- 
teur plus fidèle^ mais à. son retour en Bourgogne, il 
ne manquait jamais de faire quelque nouvel outrage 
au pieux monarque. Philippe, dont ces renseignemens 
et beaucoup d'autres avaient assez éveillé la prudence, 
exigea des sûretés suffisantes. Il se fit donner trois 
châteaux à titre de garantie, à condition pourtant 
qu'il ne les garderait en son pouvoir que jusqu'au 
jour où la somme convenue, c'est-à-dire trente mille 
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livres d'argent, serait rendue aux églises par le 
duc. Mais peu de temps après, le roi, mieux conseillé 
par ses amis, rendit au due les trois châteaux, et de 
plus, voyant que ce dernier n'était pas en état de 
payer de ■ ses propres deniers la somme due aux 
égHses, il poussa la générosité jusqu'à lui donner en 
fief tout le domaine de Vergi. Après avoir ainsi 
rétabli la paix , le roi Philippe, toujours auguste, re- 
vint avec gloire dans son palais, à Paris, louant et 
glorifiant le Seigneur. 

Quelques jours après, le roi Philippe, toujours 
auguste, dans un court séjour qu'il fit à Paris y se 
promenait dans sa cour royale, songeant aux af- 
faires de l'État, dont il était sans cesse occupé. Il se 
mit par hajsard à une fenêtre de son palais, d'où il se 
plaisait souvent à regarder par passe-temps le fleuve 
de la Seine 5 tout-à-coup des voitures traînées par des 
chevaux, au milieu de la ville, firent sortir, des boues 
qu'elles avaient soulevées sur leur passage, une odeur 
fétide, vraiment insupportable. Le roi, qui se prome- 
nait dans sa cour, ne put la soutenir lui-même, et 
dès lors il médita une entreprise dont l'exécution de- 
vait être difilcile autant qu'elle était nécessaire, et 
dont les difficultés et les frais avaient toujours effrayé 
ses prédécesseurs. Ayant donc convoqué les bour- 
geois et le prévôt de la ville, il ordonna, en vertu de 
son autorité royale, que tous les quartiers et les rues 
de Paris fussent pavés de pierres dures et solides,^ 
car le roi très-chrétien aspirait à faire perdre à^aris 
son ancien nom. Cette ville avait été d'abord n<5mmée 
Lutèce ou boueuse, à cause des boues pestilentielles 
dont elle était remplie *, mais les habitans, choqués de ce 
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nom, qui leur rappelait toujours une boue fétide^ pré- 
férèrent l'appeler Paris, du nom de Paris Âle:xandre, 
fils de Priam, roi de Troie, car nous lisons dans les 
Gestes des Francs, que le premier roi des Francs qui 
exerça sur eux la puissance royale, fut Pharamond 
fils de Marcomir, dont le père était Priam, roi d'Aus- 
trie'. Ce Priam, roi d'Austrie, n'est pas le grand Priam, 
roi de Troie-, mais il descendait d'Hector, fils de ce 
dernier prince, par Francion fils d'Hector, comme on 
peut le, voir d'après le tableau qui suit : 

PRIAM, ROI DE TROIE. 



^^^ 


Frère*. 


• 


^ - 


Hecto». 




TroÎle. 


1 

FrAhciôn, fils d'Heclon 

Priam, loi d'Austrie. 

Marcomir son filsà 

Fhàramoitd, son fils, i*' roi datas la Génie, 

Ctonioif, son fils 


fumCHts, 

régna 1 1 an^. 
.20 ans. 


I 

fils de Troïle. 


MÉRovéE, de sa race. 
GniLDéRiG, son fils . . 


. . . . 


17 ans. 
30 ans. 





Et comme il n*est pas rare de trouver des gens qui 
doutent de l'origine du royaume des Francs et des 
autorités sur lesquelles on se fonde pour faire re- 
monter les rois de France jusqu'aux Troyens même, 
nous avons mis tous nos soins à recueillir ces ren- 
seignemens dans l'histoire de Grégoire de Tours, 
dans les chroniques d'Eusèbe et d'idace, enfin dans 
les écrits d'une foule d'autres auteurs, pour détermi- 
ner avec l'exactitude que l'on voit cette généalogie. 

> Austrie pour Austrasie. 
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Apres la ruine de Troie, un grand nombre 4es ha^ 
bilans de cette ville s'oafuit, et se partagea ensuite 
en deux peuples. L'un se donna pour roi Francion, 
fils d'Hector, et par conséquent petit-fils de Priam, 
l'ancien roi des Troyens 5 l'autre suivit un fils de 
Troïle, fils de Priam. Il s'appelait Tuçp, et c'est 
de là, dit-on, que ces deux peuples^oqt pris le nom 
qu'ils ont conserve jusqu'aujourd'hui, de Francs et 
de Turcs. Bientôt s'étant avaacës dans les terres, fls 
se trouvèrent en Thraçe, sur les bords du Danube; 
mais Turc ne tarda pas à quitter Francion, son cou- 
sin, pour aller établir son royaume dans la Scythie 
inférieure. C'est là roi:;^gine des Ostrog^ths,, des Hypo- 
goths, des Vandales et des Normands. Francion, de 
son côté, se fi^a dans le voisinage du Danube, et y 
fonda un État connu sous le nom de Sicambrie; il y 
régna lui et ses descendans Tespace de quinze cent 
sept ans, jusqu'au temps de l'empereur Valentînien, 
qui monta sur le iv^e l'an 876 de l'Incarnation du 
Seigneur-, ils furent alors chassés de leur pays parce 
.qu'ils refusaient de payer, comme les autres nations, 
un tribut aux Romains.Ils partirent donc sous la con- 
duite de Marcomir, fils de Priam,.Toi d'Austrie, de 
Sonnon, fils d'ànténor, et de Gendwud; ils vinrent 
s'établir sur les bords du Rhin, dans un, pays voi^tl 
de la Germanie et de l'Allemagne, appelé TAtrjtrie. 
Valentinien ayant ensuite essayé leur.coi^rage dao/s^ 
beaucoup de combats, sans po9.yoir jamais les vain- 
cre, les appela de leur propre nom peuples de Francs, 
c'est-à-dire dans la langue du nia^rd, Féranc ou Fé^ 
roce* Bientôt, les Francs accrurent idloiaeiit leur 
puissance, qn'ib attirent par soumettre tonte la Ger- 

4, 
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manie et la Gaule, jusqu'aux monts Pyrénées et au- 
delà. Plus tard encore, tandis que Sonnon et Gene- 
baud demeurèrent en Austrie, Marcomir, fils de Priam, 
roi d'Austrie, qui descendait de Francion, petit-fils 
de Priam, roi de Troie, par une succession de géné- 
rations inutile à détailler ici, vint occuper la Gaule 
avec les siens. 

Bien d'autres Troyens encore survécurent à la ruine 
de leur patrie-, entre autres le devin Hélénus, fils de 
Priam, qui se transporta avec douze cents guerriers 
dans }e royaume de Pandrase, roi des Grecs. Ensuite 
Brutus les emmena avec sa troupe en Angleterre. 
Anténor s'arrêta sur les côtes de l^ mer Tyrrliénienne 
avec deux mille cinq cents hommes. Enée, après 
avoir long-temps erré sur les mers avec trois mille 
quatre cents fugitifs, aborda enfin en Italie, -après 
beaucoup de fatigues» D'autres parens de Priam se dis- 
persèrent encore de différens côtés, après la ruine de 
Troie. Enée débarqua en Italie avec son fils Ascagne, 
qui épousa, daçs ce pays, Lavinie, fille du roi Latinus, 
d^t il eut un fils nommé Filinus. Celui'-ci entretint 
un commerce clandestin avec la nièce de sa mère.: 
Brutus naquit de cette union illégitime, et depuis, 
^'étant mis à la tâle des descendans d'Hélénus, fils de 
Priam, il s'allia avec Corinnée, petit-fils d'Anténor^ et 
descendit dans l'île d'Albion, qu'il appela de son nom 
Sritannie ou Bretagne. Charmé des agrémens de 
cette île, iî y fonda la ville de Londres sur le modèle 
dé îanciehne Troie, et lui donna le nom de Trino- 
vanti, c'est-à-dire Troie-Neuve. C'est de lui que des- 
cendent, dit-on, tous les rois d'Angleterre, et c'esf 
du nom de Brutus que l'île pri^ celui de Bretagne. 
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Il ne faut pas oublier que les princes troyens occu- 
pèrent le trône en Austrie jusqu'au règne de Childé- 
ric, fils de Clovis, fils de Dagobert. Mais la dynastie 
royale ëtant alors éteinte, on vit commencer la do- 
mination des ducs, comme Pépin, Charles Martel et 
autres. 

Marcomir, fils de Priam, roi d'Austrie, vint en 
Gaule avec sa troupe *, il y trouva des hommes d'une 
vie simple, dont les pères ayant échappé au désastre 
de Troie, étaient venus avec Francioh habiter en Si- 
cambrie, le long du Tanaïs, près des Palus-Méotides. 
Ils y étaient restés un grand nombre d'années, et y 
avaient formé une nation puissante. Mais au bout de 
deux c^nt trente ans, vingt-trois mille Troyens quit- 
tèrent la Sicambriê, sous la conduite d'Ibor, pour 
aller chercher dans l'univers un pays qui leur plut. 
Ils traversèrent l'Allemagne, la Germanie et TAustrie, 
pénétrèrent et se fixèrent dans les Gaules, à Lutèce, 
huit <^6nt quatre-vingt-quinze an^- avant l'Incarnation 
du Seigneur, et prenant le nom de Pâris-Alexandre, 
fils de Priam, ils s'appelèrent Parisiens, et conservè- 
rent long-temps un genre de vie fort simple dans 
leur nouvelle patrie. D'autres veulent qu'ils aient tiré 
ce lioan de Parisiens du mot grec parrhîsia, qui si- 
gnifie audace. Ils habitaient encore ce pays douze cent 
soixante-dix ans après leur émigration de la Sicam* 
brie, quand Valêntinien prit la couronne impériale. 
Il n'y avait pas alors de roi dans les Gaules, et chacun 
faisait ce qui lui semblait bon.\ Cependant ils étaient 
soumis aux Romains, et, à l'exemple de ces peuples, ils 
créaient tous les ans parmi eux des consuls chargés ' 
de gou^verner. 

4. 
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Cest à cette époque que Marcomir entra dans les 
Gaules avec sa colonie. Les Parisiens, apprenant qtfil 
descendait des Troyens, lui firent un accueil honora- 
ble. Il les exerça dans l'art militaire, et leur apprit à 
se mettre à l'abri contre les incursions fréquentes des 
brigands, en élevant des remparts autour de leur ville. 
Les peuples reconnaissans le nommèrent protecteur 
de toute la Gaule. Pharatnond, son fils,, brave soldai, 
fut le premier qui prit le nom de roi des Francs, et 
qui porta la couronne. Cest lui qui, pour honorer la 
mémoire de Paris, fila de Priam, roî de Troie, dont 
ces peuples avaient emprunté le. nom, et pour plaire 
en même temps à ses sujets, donna le nom de Paris à 
la ville des Parisiens, nommée alors Lutèce, car tous 
les Troyens qui avaient survécu à la ruine de Troie 
avaient la prétention de répandre au' loin leur nom 
sur toute la face de la terre* Pharam'ond fut père de 
Clodion',ClodioQ, du bon roi Mérovée, qui a fait don- 
ner aux autres roi^ de sa race le nom de Mérovin- 
giens. Mérovée à son tour engendra Childérîc, et 
Childéric eut pour fils Clovis, premier roi chrétien, 
dont nous allons nommer ici les descendans par ordre 
de succession, pour mieux les graver dans la mémoire. 
Après Clovis vinrent Clotaire, Childéric % Clotaire et 
et Dagobert. Ce dernier prince fonda l'église du bien- 
heureux martyr Denis, et enrichit celte église d'une 
foule de dons. Dagobert fut père de Clovis; Clovis eut 
pour fils Clotaire, Childéric et Théoderic. Ces trois 
frères étaient donc fils de Clovis, qui avait pour père 
Dagobert i^'^ et sainte Batilde. Childéric engendra Da- 
► gobert; Dagobert Théoderic; ThéodericCïotaire. Après 

» Chilpéric. 



VIE DE PHILIPPE- AUGUSTE. 53 

lui régna Ansbert, qui engendra Arnold ^ Arnold en- 
gendra sakitArnolphe, depuis évéque de Metz^ saint 
Arnolphe Anchîse ^ Anchisc Amégisile ; Amëgisile An- 
sedun ; Ansedun Pépin FAncien ^ celui-ci Charles Mar- 
tel 5 ce dernier le roi Pépin, qui eut pour fils l'empe- 
reur Charlemagne. Charlemagne donna naissance à 
Tempereur Louis le Débonnaire, père de l'empereur 
Charles le Chauve. Celui-ci fit présent à l'église du 
bienheureux Denis d'un clou, d'une couronne d'é- 
pine et d'un bras du saint vieillard Siméon*, il enri- 
chit encore cette église d'un couvercle "^ d'or du plus 
grand prix, enchâssé dans des pierres précieuses, 
d'une croix d'or ornée aussi de pierres précieuses, du 
poids de quatre-vingts marcs, et d'une foule d'autres 
dons magnifiques qu'il serait trop long d'énuméret* 
ici. Cliarles le Chauve engendra le roi Louis, qui eut 
pour fils Charles le Simple. Cest du temps de ce der- 
nier prince que les Danois, venus de Scythjie, à tra- 
vers l'Océan, s'emparèrent de Rouen, sous la conduite 
de Rollon , leur chef, qui 'affligea de beaucoup de 
maux les églisjes de Dieu.- Ce même Rollon subjugua 
toute la Neustrie, et Tappela Normandie, du nom de 
sa nation^ car, dans leur langue barbare, ils s'étaient 
donné le nom de Normann, qui signifie homme du 
uQrd, parce qu'ib étaient venus en effet du septen- 
trion, qui chez eux s'exprime par le mot norty comme 
/7ia/i/z signifie homme. MaisCharles le Simple fit avec 
eux un traité, par lequel il céda sa fille en mariage 
à Rollon, et lui donna en même temps la Normandie. 
Rollon fut baptisé l'an 912 de l'Incarnation du Sei- 

* Crista-j je n'ai pu décoavrir 1» mot qui correspond exaclement 
à oelui-ci. 
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gnear^ et reçut le nom de Robert. C'est aufci à comp-^ 
ter de cette époque que les Normands crurent dans 
la religion du Christ et furent sbumis à la foi chré- 
tienne. Plus tard, après un grand nombre d'années, 
Guillaume, surnommé le Bâtard, duc de Normandie^ 
conquît l'Angleterre, où les descendaus de Brutus 
cessèrent alors d*occuper le trône. Humfroi, le sep- 
tième roi après lui, subjugua la Fouille, à laquelle 
Robert Guiscard, son fils, joignit la conquête de là 
Calabre; enfin Boémond y réunit la Sicile. Charles le 
Simple engendra Louis; Louis Lothaire-, Lothaire 
Louis, qui fut le dernier rdi de cette race. Après sa 
mort, les princes des Français se choisirent pour roi Hu- 
gues, duc de Bourgogne, fils du duc Hugues le Grand 
et surnommé Capet, qui engendra Robert ^ Robert en- 
gendra Hugues; Hugues Henri et son frère Eudes. 

Le roi Henri ayant entendu dire qu'on avait trouvé 
à Ratisbonne, en Allemagne, dans l'abbaye du saint 
martyr Hermentran, des restes qu'on croyait ceux de 
Denis l'Aréopagite, envoya à l'empereur Henri des dé- 
putés : ils étaient chargés de lui présenter ses lettres, 
où il le priait dé différer la consécration de ces rester 
jusqu'à ce qu'il pût se convaincre pleinement, par des 
renseignemens certains, si le corps du saint martyr 
Denis l'Aréopagite, archevêque d'Athènes, disciple de 
^ saint Paul, se trouvait ou non en France, dans Féglise 
fondée par Dagobert. A cette nouvelle, l'empereur 
envoya en France des hommes d'un grand savoir et 
d'une grande sagesse, pour vérifier le fait. A l'arrivée 
des envoyés de l'empereur, le roi Henri convoqua les 
archevêques, évêques et barons de tout le royaume, 
et les envoya tous, avec son très-chw] frère Eudes, à 
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féglise du bienheureux martyr Denis. Après avoir 
fait la. prière^ on apporta les trois vases d'argent de 
Denis, de Rustique et d'Eieuthère, tous trois scelles 
avec le plus grand soin, devant tout le peuple. Quand 
on ouvrit le vase du bienheureux martyr Denis, on 
y trouva tout son corps avec sa tête, excepté deux 
os du cou, qui sont conservés dans- l'église de Yergi, 
et un os du bras, que le pape Etienne m emporta à 
Rome, et plaça dans une église aujourd'hui nommée 
l'Ecole des Grecs. A cette vue, les peuples, le- 
vant les mains au ciel, avec des larmes et des sou- 
pirs, se recommandèrent à Dieu, à la bienheureuse 
vierge Marie et aux saints martyrs; puis ils se retirè- 
rent avec joie. Les envoyés retournèrent en toute 
hâte vers l'empereur, et lui firent un récit fidèle de 
tout ce qu'ils avaient vu et entendu. Cet événement 
eut lieu sous le ptipe Léon tx, l'an du Seigneur io5o. 
Après Henri régna Philippe, qui engendra Louis le 
Gros. Celui-ci donna naissance au. roi Philippe, tué 
par un porc. Enfin ce prince eut pour successeur son 
frère, Louis le Bon, père, de Philippe-Auguste. 

Cependant, puisque nous avons exposé en peu de 
mots la succession de nos rois,' cherchons à établir 
aussi l'époque fixQ ou la France commença à être 
gouvernée pat des rois chrétiens. En le rapportant à 
l'Incarnation du Seigneur, nous suivrons les chroni- 
ques d'Idace et de saip.t Grégpoire de Tours. Il faut 
donc savoir qufe saint Martin, évêque de Tours, se 
retira du monde la onzième année du règne de l'em- 
pereur Arcadius, c'esl-à-dire l'an 407 de l'Incarnation 
du Seigneur; et ^epuis h mort de saint Martin jus- 
qu'à celle de Clovis, premier roi chrétien des Francs 
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il faut compter un intervalle de cent douze ans. Ainsi 
de rincarnation du Seigneur à la mort de Glovis, il y 
a cinq cent dix -huit ans-, mais depuis la mort de 
Glovis jusqu'à la septième année du règne de Philippe- 
Auguste, il s'est écoulé six cent soixante-sept ^ns, 
donc la septième anoée du règne de Philippe-Au- 
guste est la onze cent quatre-vingt-sixième de rin- 
carnation du Seigneur. 

Encore une autre preuve. Cest au temps d'Aiot 
(Aod), quatrième juge dlsrael, que remonte la fonda- 
tion de Troie 5 cette ville subsista cent l[uatre-vingt- 
cinq ans. La prise de Troie eut lieu' la treizième 
année du gouvernement d'Abdon, treizième juge 
dlsrael après Josué, et notre Seigneur Jésus-Christ 
naquit onze cent soixante-seize ans après la prise de 
Troie. Entre Tlncarnation du Seigneur et Is^ mort de 
saint .Martin se trouve un espace de quatre cent 
quarante-cinq aas^ et un autre de cent douze ans entre 
la mort de saint Martin et celle de Clovis : enfin il s'était 
écoulé mille six cent soixante ans depuis la prise de 
Troie jusqu^à l'avènement de Cloyis au trône. Rap- 
pelons-nous que Marcomir commença à régner en 
Gaule l'an du Seigneur 876. Ainsi depuis cette épo- 
que jusqu'à la sixième année du çègne de Philippe- 
Auguste, roi des Francs, se sont écoufés huit cent 
dix ans. Nou* clvons cru devoir insérer ces détails 
dans notre ouvragé, s^s préjudice de Topinion des 
autres. Mais la nôtre est que tous lesrois de France 
descendent de cette tige antique. 

L'an 1 185 de l'Incarnation du Seigneur, la sixième 
année du règne de Philippe-Auguste, et de son âge 
fa vingt-unième, au milieu du carême, il y eut un 
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tremblement de terre enGothîe, dansla ville d'Uzès. Le 
jour des nones du mois d'avril suivant (5 avril), il y eut 
une éclipse de lune partielle, la Veille du dimanche de 
la Passion \ Le jour de Pâques suivant, Girard, prëvôt 
de Poissy , versa dans les trésors du roi onze mille 
marcs d'argent, de son propre bien , et se retira ainsi 
de la cour. Il fut remplacé par le chambellan Gaultier. 
Cependant Guillaume, natif de Gap, administrait 
avec tiédeur l'église de Saint-Denis, et le roi très-chré- 
tien voyant avec peine sa faiblesse, songeait à mettre 
cette église sous la direction d'un autre chef. Un jour 
donc que quelques affaires de gouvernement obligèrent 
Philippe à passer par la ville de Saint -Denis, il descen- 
dit dans l'église, comme dans sa propre chambre. 
L'abbé Guillaume, instruit de l'arrivée du prince, fut 
frappé de crainte, car le roi lui demandait à cette 
époque mille marcs d'argent. Il appela tous les frères 
au chapitre, le dixième jour de mai , un samedi après 
nones, et là il se déposa lui-même et se démit de l'ab^ 
baye; Puis, les moines étant restés assemblés avec 
Hugues leur vénérable prieur, quelques frères furent 
députés au nom du chapitre, pour aller rendre compte 
au roi de ce qui venait de se passer, et pour lui de- 
mander le droit de se choisir librement leur abbé. 
Le roi, avec sa bonté accoutumée, leur accorda sur- 
le-champ leur demande, en les priant avec les mar- 
ques de bienveillance les plus touchantes, au nom 
du respect qu'ils devaient à Dieu et à leur roi, de 
choisir sans dissension et sans discorde un homme 
d'un caractère honorable et sûr, dont la conduite 
éprouvée fût digne d'une église si fameuse, qui était 

*Enii86. 
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la. couronne du royaume de France et la sépulture 
des rois et des empereurs. Aussitôt que les frères fu- 
rent de retour dans le chapitre, et qu'ils eurent rap- 
porté la réponse du roi , Dieu voulut que tous les 
frères d'une voix unanime élurent pour abbé Hu- 
gues leur vénérable prieur, et que le roi très-chré- 
tien vînt à l'instant en plein chapitre, en présence du 
clergé et du peuple, confirmer son élection. Il y mit 
pourtant cette condition et cette restriction royale, 
que le nouvel abbé, dans les premiers temps de son 
élévation, ne donnerait ou ne promettrait aucun em- 
ploi à quelque parent du prince, clerc ou laïque, ni 
à quelque seigneur de sa cour. 
. Le vénérable Hugues, se voyant ainsi à la tête de 
l'abbaye de Saint-Denis, n'oublia pas qu'il tenait son 
élection de Dieu seul et non de la main d'un homme ^ 
et voulant conserver en entier l'antique dignité de 
cette sainte église, il invita avec empressement les 
deux évêques de Meaux et de Senlis à célébrer sa béné- 
diction dans cette même église. Ces deux prélats, en 
vertu d'un ancien règlement de l'église de Rome, sont 
tenus d'aider de leur ministère l'église de Saint-Denis, 
soit pour la consécration des autels, soit pour l'ordi- 
nation des moines^ et particulièrement l'évêque de 
Meaux. La bénédiction de Hugues fut donc célébrée 
par ces deux évéques dans l'église de Saint- Denis, 
en présence de sept abbés et d'une assemblée nom- 
breuse de peuple et de clergé, le i5 des calendes de 
juin (i8 mai)^ un dimanche. 

Pendant que tout cela se passait en France, Bêla, 
roi de Hongrie, dePannonie, de Croatie, d'Avarie, de 
Dalmatie, etc., envoya des ambassadeurs à Philippe- 
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Auguste, roi trèsrchrétien desFraneais ' . Il dvait appris 
qu'Henri le Jeune, roi d'Angleterre, fils du roi Henri, 
sous leqael Thomas, ëvêque de Cantorbéry, souffrit 
son glorieux martyre, venait de rendre son ame à Dieu, 
et de laisser dans le veuvage Marguerite, sœur de 
Philippe, roi des Français. Séduit par rhonneiir d'une 
alliance avec l'antique maison des rôiâ de France, et 
par la haute réputation de religion et de sagesse de 
cette princesse, le roi de Hongrie desirait très-vive- 
ment obtenir sa main. Ses envoyés vinreiil donc à 
Paris exposer humblement sa demaiide au roi Phi- 
lippe, ïi la reçut avec bienveillance, assembla les ar- 
chevêques, les évêques et les grands dé son royauùie, 
dont il prenait ordinairement lès sages avis dans 
ses entreprises -, et après en avoir délibéré avec eux, 
il remit honorablement entre les maitls des députés, 
Marguerite sa sœur bien-aimée, veuve du roi d'An- 
gleterre, avec les évêchés et abbayes de ses terres, 
raccorda au roi de Hongrie pour légitime épouse, et 
prodigua aux députés mêmes les dons de sa munifi- 
cence royale. Ceux-ci^ après avoir pris congé du foi, 
revinrent pleins de joie en Hongrie, ramenant avec 
eux Marguerite leur reine. 

C'est encore à la même époque que l'illustre Geofr 
froi, comte de Bretagne, fils de Henri, roi d'Angle- 
terre, vint à Paris et y tomba ;nalade. Le roi Philippe, 
qui le chérissait tendrement, n'en fut pas plus tôt in- 
formé qu'il appela tous les médecins de Paris, et leur 
ordonna d'employer tous leurs soins et toutes les res- 
sources de leur art pour sauver les jours du comte. 
JVIais peu de jours après, malgré tous les efforts des 

« Eq ii86. 



6o BIGORD. 

hommes de Tart, ce prince entra dans la voie de 
toute chair, le. i4 des calendes de septembre 
(19 août). Les citoyens de Paris et les chevaliers 
gardèrent son corps avec honneur et respect dans 
l'église de Sainte -Marie, jusqu'à l'arrivée du roi, 
et pendant ce temps-là les chanoines et les clercs de 
cette églisie célébrèrent avec la plus grande dévotion 
son service funèbre. Le jour suivant, le roi, accom- 
pagné du comte Thibaut, sénéchal de France, vint 
à Paris, fit embaumer le corps, qui fut ensuite placé 
dans un sarcophage de plomb, et enseveli dans cette 
même église, devant le maître-autel, par Maurice, 
évêque de Paris, en présence des abbés, des religieux, 
^t de tout le clergé de la ville. 

Après la célébration, solennelle des funérailles de 
ce prince, Philippe revint dans son palais avec le 
comte Thibaut, le comte Henri, la comtesse de Cham- 
pagne Marie sa mère, et Marguerite sa sœur, épouse 
du feu roi d'Angleterre (à cette époque elle n'avait 
pas encore été emmenée par les Hongrois)^ car le 
sort du grand prince dont il pleurait la mort, l'avait 
profondément affligé, et c'était pour lui prodiguer 
leurs consolations que ces seigneurs et plusieurs au- 
tres l'accompagnèrent à son retour. Cependant , au 
milieu même des consolations de l'amitié, ses der- 
niers jnomens se représentaient toujours à son esprit, 
et toujours occupé, comme son excellent père, d'œu- 
vres de bienveillance et de miséricorde, il établit 
pour lui - mênie, pour Tame de son vénérable père 
Louis, et pour celle de son bien-aimé comte de Bre- 
tagne, quatre prêtres à perpétuité dans l'église de 
Sainte-Marie, où reposait le comte. Il assigna sur ses 
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propres revenus les fonds nécessaires à Tentretien 
des deux premiers. La comtesse de Champagne se 
chargea du troisième, et le chapitre de Sainte*-Marie 
promit de subvenir aux besoins du quatrième. 

\_Incidens.'\ Au commencement de Fan 1186 de 
rincarnation du Seigneur, la sixième année du règne 
de Philippe, le ^5 mars, à onze heures de iiuit% il y 
eut une éclipse de lune presque totale, la lune 
étant dans le onzième degré de la Balance, le soleil 
dans le onzième du Bélier, et la tête du Dragon dans 
le quatrième du Bélier. La lune s'obscurcit en partie, 
et se couvrit d'une couleur rougeâtre. Cette éclipse 
dura deux heures. 

Parmi le grand nombre de bonnes œuvres du roi 
très-chrétien Philippe-Auguste, il en est quelques- 
unes que nouç croyons dignes d'être consignées ici 
.et transmises à la mémoire. Un jour, pendant le sé- 
jour du roi Philippe à Paris, il entendit parler des 
réparations qu'exigeait le cimetière des Champeaux, 
près de l'église de Saint-Innocent. Ce cimetière était 
jadis une grande, place, ouverte à tous les passans; 
les marchands y débitaient leurs marchandises, et les 
citoyens de Paris avaient l'habitude d'y ensevelir leurs 
morts. M^s, comme l'écoulement des eaux du ciel 
qui venaient s'y réunir, et la fange dont la place était 
remplie, ne permettaient pas d'y ensevelir les corps 
avec assez de décence, le roi très-chrétien, toujours 
attentif aux occasions <ie faire des bonnes œuvres , 
considérant que c'était une entreprise à la fois ho- 
norable et nécessaire, fit. entourer de toutes parts le 
cimetière d'un mur de pierre ; il y fit aussi pratiquer 

« > CeUe éclipse. eut lieu ie si6 mars 1 187. 
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un nombre suffisant de portes, avec ordre de les fer- 
mer la nuit, pour mettre cet endroit à Tabri de toute 
insulte; car il voulait, par cette décision fameuse que 
lui avait inspirée sa piété, donner à ses descendans 
craignant Dieu, Texerople de faire garder avec hon- 
neur un cimetière qui renfermait les restes de tant 
de milliers d'hommes. 

La cour des rois ou des autres princes est le ren- 
dez-vous ordinaire d'une foule d'histrions qui vien- 
nent leur extorquer de l'or, de l'argent, des chevaux 
ou des vétemens, parce que les princes en changent 
souvent,, et qui leur débitent à cet effet des plaisante- 
ries toujours assaisonnées de flatteries. Pour être plus 
sûrs encore de plaire, ils s'étudient k caresser les 
goûts des princes, ils viennent en quelque sorte les 
inonder sans pudeur d'un déluge d'extravagances, 
de politesses risibles, de contes gais et licencieux. 
Nous avons vu des princes, ornés de robes dont les 
dessins avaient coûté une peine infinie, et où l'art 
le plus exquis avait semé les fleurs avec profusion, 
et qu'ils avaient peut-être payées vingt ou trente 
marcs d'argent, les porter à peine huit jours, et les 
abandonner ensuite au premier venu de ces his- 
trions, qui ne sont pourtant dans le fait que des mi- 
nistres du diable. honte ! le prix de ces robes au- 
rait certainement sufli seul aux besoins de vingt ou 
trente pauvres, pendant une année toute entière.Quant 
au roi très -chrétien Philippe- Auguste, il vit bien 
que c'étaient là des frivolités qui ne pouvaient qu'être 
nuisibles à son salut; et se rappelant toujours, grâc^ 
à l'esprit divin, ces paroles qu'il avait entendues pro- 
noncer à des hommes religieux et saints, que : u Don- 
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tt ner aux histrions clest sacrifier aux démons, )» il 
promit de grand cœur au Seigneur de toujours dis- 
poser, tant qu'il vivrait, de ses vêtemens au profit des 
•pauvres, car l'aumône délivre de tout péché, et donne 
à ceux qui l'ont faite un grand pouvoir auprès de Dieu . 
<t J'ai été nu , et vous m'avez revêtu', dit le Seigneur.» 
Ne vaut-il pas mieux en effet vêtir la nudité du Christ 
que d'encourir le péché, en donnant des habits à des 
flatteur3. Si les princes faisaient tous les jours de telles 
réflexions, on ne verrait pas tant de vagabonds courir 
le monde. Que les petits princes considèrent donc 
l'exemple de ce roi miséricordieux et pieux, qu'ils con- 
templent ses œuvres, et puissent-ils imiter sa piété et 
sa miséricorde, car ils doivent compter que le Seigneur 
jugera sans pitié celui qui n'aura pas fait miséricorde. 

La même année, les astrologues d'Orient, juifs, sar- 
rasins et même chrétiens, envoyèrent par tout l'uni- 
vers des lettres où ils prédisaient avec assurance pour 
le mois de septembre de grandes tempêtes, tremble- 
mens de terre, mortalité sur les hommes, séditions et 
discordes, révolutions dans les royaumes, et autres 
fléaux pareils. Mais l'événement ne tarda pas à dé- 
mentir leurs prédictions. Voici quelle était la teneur 
de ces lettres : 

« Dieu sait, et les calculs des nombres prouvent, 
« qu'en l'annécMiu Seigneur 1186, selon les Arabes 
« 582, les planètes supérieures et inférieures se rén- 
tt contreront au mois de septembre dans la Balance. 
« La même aiinée, cette conjonction générale sera pré- 
« cédée d'une éclipse de soleil partielle et de couleur 
« dé feu, le ai avril, à une- heure de nuit, avant 

» Evang. selon saiut Matlhieu;^ ch. a5, v. 35. 
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« l'heure de Mercure. Cette année donc, les planètes se 
<( rencontrant dans la. constellation orageuse de la Ba* 
<( lance avec la queue du dragon, il y aura un tremble- 
ce ment de terre mémorable, surtout dans les pays qui 
« y sont sujets; il renversera les contrées ordinairement 
(1 ébranlées par de pareilles secousses et accoutumées 
u à ce fléau. Il s'élèvera de l'occident un vent fort et 
« violent qui obscurcira le jour et infectera l'aiji^par 
« des miasmes impurs. Aussi la mortalité et la maia- 
ii die attaqueront beaucoup de monde : on entendra 
« dans l'air un fracas horrible et des voix qui porte- 
« ront l'épouvante dans tous les cœurs. Le vent sou- 
c< lèvera sur la surface de la terre le sable et la pous- 
V sière, dont il ira couvrir les villes situées en plaine, 
« surtout dans les pays arides situés sous le cin- 
c( quième climat. La Mecque, Balsara, Baldach % et 
« Babylone, seront détruites de fond en comble, 
a sans qu'il reste un coin de terre qui ne soit ense- 
« veli sous la poussière et sous les sables. L'Egypte 
« et l'Ethiopie deviendront inhabitables, et ce fléau 
w étendra ses ravages de l'Occident à l'Orient. Dans 
« rOccident, s'élèveront des discordes et des sédi- 
« tions parmi les peuples. On y verra un homme lever 
« des armées innombrables et faire la guerre sur le 
« bord des eaux. Le sang coulera à grands flots etgros- 
« sira les fleuves débordés. Au reste, on doit regarder 
<i comme certain que la prochaine conjonction des 
« planètes nous annonce des révolution politiques, 
tt l'excellence des Francs, le doute et l'ignorance 
Cl parmi les Juifs, la destruction des Sarrasins, la 
Cl gloire et l'exaltation, de la sainte loi du Christ, et 

» Rassora et Bagdad. 
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t< une vie plus longue pour ceux qui naîtront ensuite, 
« si telle est la volonté de Dieu. » 

Voici encore d'autres lettres sur le même sujet : 

a Les sages de l'Egypte ont fait ces prédictions 
a pour le temps pu toutes les planètes et la queue du 
« dragon doivent se rencontrer dans le signe Mora- 
(( ncum. Au mois eilul, le 28 dudit mois, l'an 4946 
« depuis le commencement du Seigneur, selon les 
« Hébreux, vers le milieu de la nuit qui suivra le 
<c dimanche , le& signes suivans commenceront et 
« dureront jusqu'au mercredi suivant , à midi. Il 
(c s'élèvera de la grande mer un vent très -violent 
<i*qui ébranlera les cœurs des hommes, enlèvera de 
tt terre le sable et la poussière à une telle hatijbeur, 
« qu'il en couvrira les arbres et les tours, parce que 
« la conjonction des planètes se fera dans la Balance, 
<c constellation des orages et des tempêtes ; et, selon 
tt Topinion des sages même, cette conjonction an- 
« nonce un vent très-fort, qui doit briser, les rochers 
tt et les montagnes. On entendra dai\s l'air des voix 
tt et des tonnerres, accompagnés d'un fracas épquv^n- 
tt table, qui portera l'effroi .dans tous lesxoçurs. Tou- 
tt tes les villes situées sous le cinquième cUmat se- 
tt ront ensevelies sous la poussière et sous les sables. 
« Le vent souflBlera d'abord de l'angle occidental à 
tt l'angle oriental, sans épargner aucune des villes de 
tt l'Egypte et de l'Ethiopie, la Mecque, Bàlsara, Ha- 
tt beb, Sennaar, l'Arabie, toute la terre d'Héla, Rama, 
tt Carmen, Segeste, Calla, Norrozasatan, Chebil, Tan- 
tt braste, Barach , parce que toutes ces contrées et 
tt toutes ces villes sont comprises sous le signe de 

5 
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« la Balance. Lee terres même des Romains ne seront 
« pas plus à Tabri de ce fléau. Â la suite de cette ré- 
a volution des vents,. il s'opérera cinq miracles. D'a- 
<c bord il s'élèvera en Orient un sage doué d'une sa- 
it géBsè étrangère^ c'esl-à-dire supérieure à là sagesse 
« hiuDaiiie; il marcbera dans les voies de toute }us<^ 
« tioe, il enseignera ia loi de vérité, tirera beaucoup 
« ^'hommeS' des ténèbres de Fignorance et de l'in^ré- 
u diilité, pour ^es faire entr^ dans le chemin de la 
« vertu et de la vérité ^ il montrera aux pécheurs le sen- 
« tier de la justice, et ne s'enorgueillira point d'avoir 
K mérité une place parmi les prophètes. 7? Un homme 
« sortira de Hélam'y qui lèvera des armées nombreu- 
« ses et redoutables, fera un grand carnage parmi les 
« nations , et ne vivra pas long-temps. 3o Un autre 
K homme se lèvera, et dira : Je suis prophète. Il tien- 
a dra un livre à la main, et dii^a : Je suis envoyé de 
« Dieu et de ses prophètes; et ses prédications feront 
a tomber 1^ peuples dans Terreur, et ses séductions 
tt en perdront plusieurs; mais ses prophéties retom- 
a berofit sur lui-même, et de même il ne vivra pas 
n loi^teiyips. 4^ On verra dans le ciel une comète, 
<t c'esl'^à^dire une étoile chevelue ou à queue. Ce 
« phénomène présagera des calamités, des tumultes, 
tt des guerres terribles, des sécheresses causées par la 
a rareté des pluies, ^des combats crueb, des flojs de 
« sang versés dans l'Orient, et embrassera depuis les^ 
n boKis de YHèbre jusqu'aux dernières limites de 
tt FOccident. he^ justes et les vrais religieux seront 
<c opprimés et persécutés, ils verront même renverser 
<i les temples de la prière. 5» 11 y aura une éclipse de 
« soleil couleur de feu ; son disque s'obscurcira tout 
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k entier, et la terre, au moment de Féclipse, paraîtra 
« plongée dans des ténèbres auss^ épaisses qu'à Theure 
« de minuit, quand la lurie n'éclaire pas, et que le 
a ciel est chargé de nuages pluvieux. » 

Nous nous sommes arrêtés assez long-temps sur 
ces sortes de prédictions. Revenons à Thistoire de la 
sixième année du règne de Philippe-Auguste. 

Or, la même année % il s'éleya une contestation en«- 
tre Philippe, roi très-chrétien, et Henri, roi d'Angle* 
terre. Philippe exigeait d'abord de Richard, ûls du 
roi d'Angleterre, et comte de Poitiers, 1-hommage de 
tout le Poitou ; et Richard, d'après les instructions se- 
crètes de son père, différait de jour en jour de le 
faire. En second lieu, Philippe demandait au. roi 
d'Angleterre le château de Gisors, et autres châteaux 
adjacens, que Marguerite, sa sœur, avait reçus pour 
dot du roi Louis, son père, quand elle épousa l'il- 
lustre roi Henri, fils de Henri le Grand. Gepaidant 
voici les conditions qu'on avait stipulées. Le roi 
Benri devait posséder cette dot pendant sa vie, et la 
transmettre après lui à ses héritiers, si la reine lui 
en donnait. Si au contraire Marguerite né laissait 
poimt d'enfans, à la mort du roi Henri la dot retour- 
nerait sans contestation au roi de France. Le roi 
d'Angleterre avait été déjà cité plus d'une fois à ce 
sujet, mais il avait toujours eu l'art d'inventer quel- 
que empêchement pour différer de comparaiti^e en 
jugement devant la cour du roi. Mais Philippe ne 
fut pas dupe des détours et des finesses du roi d'An- 
gleterre 5 et, voyant bien que les délais qu'il prétex- 
tait toujours pourraient porter préjudice aux intéjrêts 

«En 1187. 
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de sa maison, il résolut d'entrer sur les terres de 
ce prince, à main armée. 

Philippe avait alors vingt-deux ans ^ il régnait depuis 
«ept années. L'an 1187 de l'Incarnation du Seigneur, 
il leva une armée nombreuse dans le Berri, et entra 
vivement dans l'Aquitaine, qu'il ravagea ; il y prit les 
châteaux d'Issoudun et de Gracai, et dévasta beau- 
coup d'autres forts et territoires environnans, jusqu'à 
Châteàuroux. A cette nouvelle, Henri, roi d'Angle- 
terre, et Richard, comte de Poitiers, levèrent aussi 
une grande armée, et ne craignirent pas de la mener 
à Châteàuroux, contre le roi de France leur seigneur. 
Leur intention était de forcer le roi Philippe et son 
armée à lever le siège de cette place. Mais voyant 
la constance et le courage des Français, ils se con- 
tentèrent d'aller camper auprès d'eux. L'indignation 
s'empara- de Philippe et de tous ses guerriers, et il fit 
ranger son armée en bataille. Les ennemis, redoutant 
la valeur éprouvée du roi Philippe, et l'ardeur natu- 
relle aux Français, députèrent au camp des hommes 
honnêtes et religieux, accompagnés des légats de l'E- 
glise romaine, que le souverain Pontife avait envoyés 
en France, vers le roi Philippe, pour travailler à réta- 
blir là paix. Les députés promirent, au nom du roi 
d'Angleterre et de Richard son fils, en donnant au- 
paravant caution qu'ils s'en rapporteraient entière- 
ment, pour toute leur querejile, au jugement de la 
cour du roi de France, et qu'ils étaient prêts à donner 
toute satisfaction. La trêve étant conclue, chacun 
rentra dans ses domaines. 

Pendant que le roi faisait le siège de Châteàuroux, 
il arriva un événement qui mérite d'être rapporté* 
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Richard, comte de Poitiers, avait fait passer dans la 
place un renfort de Cotereaux. Un jour, comme ils 
se trouvaient rassemblés sur une place devant Téglise 
de Sainte-Marie, ils se mirent à jouer aux dés. L'un 
d'eux, monstre d'iniquité, possédé du démon, perdait 
à ce jeu détestable un argent mal acquis, et de co- 
lère il éclatait en blasphèmes contre la sainte-Vierge 
et contre Dieu. Puis, transporté de rage, il leva les 
yeux et vit, sculptée sur le portique de l'église, l'image 
de la bienheureuse Marie, tenant l'enfant Jésus dans 
ses bras, comme on la représente d'ordinaire, pour 
réveiller la mémoire ou ranimer la dévotion des laï- 
ques. Il la regarde avec des yeux étincelans de fu- 
reur, et vomit, dans son délire criminel, des torrens 
de blasphèmes contre notre reine commune et contre 
Dieu. douleur! ce misérable, ce nouveau Judas 
saisit une pierre, et, à la vue de tout le monde, la 
jette contre l'image sainte, et casse à l'enfant Jésus, 
uu bras, qui tombe par terre. Aussitôt (et nous tenons- 
ce fait d'un grand nombre de gens qui se trou- 
vaient au siège) le sang ruisselé en abondance de 
la blessure et coule à terre, où des personnes- 
pieuses recueillirent ce sang précieux et furent 
gnéries d'une foule de maladies diverses. Jean, dit 
Sans-Terre, fils cadet du roi d'Angleterre, que son 
père venait d'envoyer par hasard dans la place, fil 
enlever ce bras tout sanglant, et l'emporta avec lui, 
comme une relique digne d'honneur et de respect. 
Quant au malheureux Cotereau qui s'était rendu cou- 
pable d'un si affreux attentat sur l'image de la bien- 
heureuse Vierge, le jour même il fut saisi du démon 
qui l'avait poussé à cette horrible action, et périt 
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misérablement. Ses compagnons, à celte vue , furent 
frappés de crainte, et quittèrent Châteauroux, en louant 
le Seigneur qui ne laisse jamais le crime impuni, et 
en élevant jusqu'au ciel les mérites infinis de la biea- 
heureuse vierge Marie, mère de Dieu. Les moines du 
lieu, témoins des miracles que le Seigneur y faisait 
éclater tous les jours, firent transporter Timage sainle 
dans le bas de l'église, en chantant des hymnes en 
son honneur. Et depuis elle n'a point cessé jusqu^ii 
ce jour d'opérer quelque miracle, à la gloire de notre 
Seigpeur Jésus-Christ et de la bienheureuse vierge 
Marie. 

Cependant des messagers passaient des mers pour 
se rendre à la cour du roi Philippe. Ils venaient lui 
annoncer, avec des gémissemens et des soupirs, qu'en 
punition despéch^ de la chrétienté, Saladin, roi d'E- 
gypte et de Syrie, avait fait une invasion sur les teires 
des Chrétiens, situées au-delà des mers; qu'il en avait 
massacré sans pitié des milliers ; qu'un grand nombre 
des frères du Temple et de l'Hôpital, avec les évêques 
et les barons du pays, étaient tombés sous ie fier de 
ce cruel ; qu'il avait pris la sainte croix let le t<â 
de Jérusalem ; et que , poursuivant le cours de ses 
iniquités, il avait en peu de jours subjugué k sainte 
cité de Jérusalem et toute la terre promise. Tyr, Tri- 
poli, Antioche, et quelques autres châteaux forts, 
avaient résisté seuls à ses etforts. 

L'an 1187 de l'Incarnation du Seigneur, le 4 sep- 
tembre, à trois heures, il y «ut une éclipse partielle 
de soleil dans le dix-huitième degré de la Vierge * elle 
dura deux heures. Le lendemain lundi 5 septaoïbne % 

• En 1 187, 1^ 5 septembre était un samedi et non un lundi. 
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à la onziènie heure du jour ordinake, isaqait Lows, 
fils de Philippe-Auguste, illustre roi dés Fratiçaiîs. A 
sa naissance, là ville de Paris, dans laquelle il reçut 
le jour, fut remplie d'une telle allëgres$e, que pen- 
dant une semaine entière, tout le peuple ne cès»â 
de chanter et de former des danses toutes les nuits, 
à la clarté des âambeaUx, en rendant au Criéateur un 
juste tribut d'actions de grâces. Au moment même 
où il vint au jour, on dépêcha des courier^ dans 
toutes les provinces pour annoncer aux éours étran- 
gères le bonheur de notre grand roi^ et tottd, dans 
les transports de leur joie, se mirent à louer et à bé- 
nil- le Seigneur, qui avait daigné donner au royaume 
de France un héritier si grand et si digne d'elle. 

La même année, au mois d'octobre, le jôut de la 
fête de saint Luc, le pape Urbain m rendit son àme 
au Seigneur. Il avait siégé un an et demi. Il eut 
pour successeur Grégoire viii, qui ne siégea qk'iin 
mois et demi. La même année fut élu Gémentiii, 
romain de nation. N'oublions pas qu'on ne petit assi- 
gner d'autre cause raisonnable à cette $uc€ésBidn ra- 
pide des souverains pontifes, que leurs pi-opi^ fautes 
et l'indocilité de leurs sujets rebelles, qui ht vou- 
laient pas rentrer dans le sein de la grâce 5 cat per- 
sonne ne peut se flatter de sortir de Babylone, c'est- 
à-dire de la confusion des péchés, par ses propres 
forces ou par le secours d'aucune science humaine ; 
il faut avoir reçu du Ciel une grâce t)articulière. En 
effet, le monde vieillit tous les jours, et aVec lui l'ha- 
bitude du bien s'affaiblit, tombe en décrépitude ou 
plutôt en enfance, et abandonne l'hompcie à tous les 
débordemens de sa volonté coupable. Aussi remar- 
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quez bien que depuis Tannée où la croix du Sei-- 
gneur fut prise par Saladin dans les contrées situées 
au-delà des mers, tous les enfans qui sont nés enAiite 
n'ont plus que vingt ou vingt-deux dents, au lieu 
de trente ou de trente -deux qu'avaient les enfans 
d'autrefois. 

A la fête de saint Hilaire, qu'on célèbre le i3 jan.- 
vier, Philippe, roi de France, et Henri, roi d'Angle- 
terre, se rendirent à une conférence entre Trie et 
Gisors. C'est là que, contre toute espérance, et par 
un miracle de la bonté divine, le Saint-Esprit fut 
envoyé du Ciel pour inspirer à ces deux princes une 
résolution digne d'eux. En effet, ils y prirent ensem- 
ble le signe de la divine croix, pour la délivrance 
du sépulcre du Seigneur et de la cité sainte de Jéru- 
salem. Une foule d'archevêques, évêques , comtes, 
ducs et barons imitèrent leur exemple, parmi .lesquels 
Gautier, archevêque de Rouen; Baudouin, archevêque 
de Cantorbéri; l'évêque de Beauvaîs% l'évêque de 
Chartres', le duc de Bourgogne % Richard, comte de 
Poitiers ^ Philippe, comte de Flandre ; Thibaut, comte 
de Blois; Rotrou, comtç du Perche ^ Guillaume des 
Barres, comte de Rochefort; Henri, comte de Cham- 
pagne ^ Robert, comte de Dreux ; le comte de Cler- 
mont^, le comte de Beaumont^, le comte de Sois- 
sons^, le comte de Bar?, Bernard de Saint- Valéry, 
Jacques d'Avesnes, le comte de Nevers *, Guillaume 
de Mellot, Di:ogon de Mellot, et une foule d'autres 
seigneurs enflammés aussi d'un j^aint zèle, mais dont 
il serait trop long de citer ici les noms. Les deux rois 

» Philippe. — » Renaud. — 3 Hugues. — 4 Ea©ul. — 5 Matthieu. 
— ^ Raoul. — 7 Henri. — ^ pierre. 
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firent élever dévotement une croix de lx)is sur le 
lieu même, en mémoire de rengagement qu'ils ve- 
naient d'y contracter; ils y fondèrent une église, se 
jurèrent une alliance éternelle, et donnèrent à cet 
endroit le nom de Saint-Champ, parce qu'ils y avaient 
revêtu le signe de la sainte croix. 
£2 l*'an du Seigneur 1 188, au mois de mars, vers le 
milieu du carême, le roi Philippe convoqua à Paris une 
assemblée générale : tous les archevêques, évêques, 
abbés et barons du royaume y furent appelés, et on 
y revêtit du signe sacré de la croix un nombre in- 
fini de chevaliers et de gens de pied. Pour subvenir 
aux besoins pressans où il se trouvait (car il se dis- 
posait au voyage de Jérusalem), le roi décréta, avec 
l'assentiment du peuple et du clergé, une dîme géné- 
rale pour cette année seulement. On nomma cet im- 
pôt la dîme de Saladin. Voici le décret : 

/. Décret sur les dettes des Croisés. 

K Au nom de la Trinité sainte et indivisible. Amen. 
11 a été décidé par le seigneur Philippe , roi des 
Français , et par le conseil des archevêques , évêques 
et barons de sa terre : ^ 

<( I. Que les évêques, prélats, clercs des cpu- 
vens et chevaliers qui ont pris le signe de la croix, 
auront deux ans, à compter de la première fête de la 
Toussaint, après le jour du départ du roi leur maître, 
pour acquitter les dettes qu'ils avaient contractées, 
soit avec des Juifs, soit avec des Chrétiens, avant que 
le roi n'eût pris la croix ; c'est-à-dire qu'à la Tous- 
saint prochaine, les créanciers recevront un tiers des 
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crëanoes, un autre tiers à la Toussaint suivante, et en* 
fin le dernier tiers à la troisième fête de tous les saints. 
A dater du jour où quelqu'un aura pris la croix, les 
intérêts de ses dettes antérieures cesseront de courir. 

a 2. Si un chevalier croisé, héritier légitime, fils 
ou gendre d*un chevalier qui n'a pas pris la croix, ou 
d'une veuve, est encore en puissance de père et mère, 
:soi] père et sa mère participeront au bénéfice du pré- 
sent décret pour la liquidation de leurs dettes. 

«( 3. Si leur fils ou gendre qui a pris la croix, 
n'est plus dans la dépendance de la famille, ou bien 
encore s'il n'est point chevalier, et qu'il n'ait point 
pris la croix, ils ne pourront s'autoriser de ce décret 
pour retarder le paiement de leurs dettes. 

ft 4* L^s débiteurs qui auront des terres et revenus 
devront, dans la quinzaine de la prochaine fête de 
saint Jean-Baptiste, assigner à leurs créanciers des 
terres et des revenus sur les seigneurs dans le do- 
maine desquels se trouveront leurs, terres ; elles ser- 
viront à payer leurs dettes à l'époque fixée et selon les 
formes prescrites. Les seigneurs ne pourront mettre 
d'opposition à ces consignations, qu'autant qu^Us vou- 
draient eux-mêmes payer le créancier de leurs pro- 
pres deniers. 

« 5. Ceux qui n'auraient ni terres, ni revenus suf- 
fisàns pour garantir leur$ dettes, donneront des ré- 
pondant ou cautions pour la liquidation de leurs 
dettes, au terme marqué 9 et s'ils ont manqué, après 
la quinzaine de la Saint-Jean prochaine, de consigner 
des biens- fonds , ou, à défaut de terres, de donner 
des garans et cautions, ils ne pourront jouir du délai 
accordé aux autres. 
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n 6. Tout derc ou chevalier croisé, débiteur d*un 
derc ou dievalier qui aura pris smm la croit, ne 
pourra- être inquiété jusqu'à la Toussaint prochaine, 
en donnant toutefois sûreté de payer à ce terme. 

« 7 ..Quiconque, après avoir pris la croix, aurait, 
huit jours avant la Purification de Ja bienheureuse Ma- 
rie, ou après cette fête, donné pour sûreté à son Cféw- 
eier de Vor, de Targent, du blé, ou tout autre effet 
mobili^, ne pourra exiger que celui-ci lai aicçorde 
les délais dont il est question ci-dessus. 

A 8. Tout marché conclu avec un homme qui n'a 
pas (pris la croix, pour Tusufruit de ses termes pendant 
un an, subsistera. 

^ 9. Si un x^hevalier ou un derc a engagé ou su 
terre ou ses revenus à un bourgeois, même croisé, 
ou à un clerc, ou à un chevalier non croisé, ou s'il les a 
consignés dans leurs mains pour quelques années, Je 
débiteur n'en recueillera pas moins cejtte année le fri^it 
de sa terre, et touchera ses revenus ^ et, en dédom- 
magement de cette même année, le créancier gar- 
dera ensuite tes terres et revenus engagés, un an de 
plus qu'il n'en aurait eu le droit. Toutefois cette an- 
née même, le créander gardera la moitié du blé, 
pour la culture qu'il aura donnée aux champs ou aux 
vignes engagés. 

Cl 10. Tout marché fait huit jours avant la Purifica- 
tion de la bienheureuse Vierge, ou depuis, est ratifié. 

«II. Pour toutes les dettes dont il obtiendra sur- 
sis, le débiteur devra donner une garantie âû moins 
aussi bonne qu'il l'aurait donnée auparavant. S'il s'é- 
lève quelque contestation sUr la validité d^ garan- 
ties, le conseil du seigneur sous lequel sera le créan- 
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cier aura soin d'exiger une garantie au moins aussi 
bonne qu^auparavant. Si le seigneur n'amendait pas la 
garantie, il en serait rëfëré au conseil du prince de la 
terre susdite^ 

« 12. Si quelque seigneur ou prince, dont la juri- 
diction s'ëtend aux susdits créanciers et débiteurs, ne 
voulait pas, ou ne faisait pas exécuter le présent dé- 
cret, relativement au sursis des dettes et aux consi- 
gnations, il recevra une admonition du métropolitain 
ou de Tévéque. Quarante jours après cette admoni- 
tion , s'il persévère , l'évêque ou le métropolitain 
pourra prononcer contre lui la sentence d'excommu- 
nication. Cependant, tant que le seigneur ou prince 
aura oJBTert de prouver, en présence dç l'évêque ou 
métropolitain, qu'il ne se refuse en rien aux justes 
demandes des créanciers, et même des débiteurs, et 
qu'il maintient le présent décret, l'évêque ou métro- 
politain ne pourra pas l'excommunier. 

tt i3. Aucun croisé, clerc, chevalier, ou tout autre, 
ne sera obligé de répondre en justice à un procès in- 
tenté depuis le jour où il aura pris IS croix, avant 
son retour du saint voyage; il n'en sera pas de même, 
si le procès a été intenté avant qu'il eût pris la croix.» 

//. Décret sur la dîme. 

« 1. Tous ceux qui n'ont pas pris la croix, quels 
qu'ils soient, donneront cette année la dîme au 
moins de tous leurs biens mobiliers et de leurs re- 
venus, autant qu'ils en possèdent, excepté ceux qui 
font partie de l'ordre de Cîteaux, des Chartreux et de 
Fontevraud, et les lépreux, pour ce qui leur appar- 
tient en propre. 
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^ 2. Nul ne pourra mettre la main sur les commu- 
nes, que le seigneur même auquel la commune appar- 
tiendra. Cependant on n'en conservera pas moins les 
droits qu'on pouvait avoir auparavaift sur quelqu'une 
de ces communes. 

4i 3- Quiconque aura la haute justice d'un pays, 
aura aussi la dîme de ce même pays *, et il est à savoir 
que ceux qui paieront les dîmes, les donneront sur 
tout leur mobilier et leurs revenus, sans prélever 
auparavant leurs dettes. Ils commenceront par don- 
ner la dîme, et paieront leurs dettes avec ce qui leur 
restera. 

« 4- Tout laïque, chevaliers et autres, après avoir 
prêté serment sous anathème , et les clercs engagés 
sous peine d'excommunication, paieront la dîme. 

« 5 . Un chevalier non croisé donnera à son seigneur 
croisé, dont il sera homme-lige, la dîme de «on pro- 
pre mobilier et du fief qu'il tiendra de lui. S'il n'a de 
lui aucun fief, il paiera la dîme de son propre mobi- 
lier à son seigneur-lige-, il paiera la dîme de ses dif- 
férens fiefs à chacun de ceux dont il les tiendra; et 
s'il n'a point de seigneur-lige , c'est à celui dans le 
fief duquel il se lève et se couche, qu'il paiera la 
dîme de son propre mobilier. 

(( 6. En décimant une terre, quand on y trouvera 
des objets appartenans à d'autres qu'à celui qu'on a le 
droit de décimer, et quand le propriétaire de ces 
objets pourra prouver légitimement ses droits, on ne 
pourra pas les retenir. 

« 7. Tout chevalier croisé, héritier légitime, fils 
ou gendre d'un chevalier non croisé, ou d'une veuve, 
aura la dîme de son père ou de sa mère. 
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« 8. Ne meitront la main sur les biens des arche- 
vêques, évéques, chapitres ou églises qui sont dans 
leur mouvance, que les susdits archevêques, ëvéques, 
chapitres, ou *ë^ses. Les évêques pourront en re- 
cueillir les dîmes et les remettre à qui de drmt. 

Il 9. Tout croisé qui refuserait de payer la taille 
ou la dîme qui lui est imposée, sera pris par celni au^ 
quel il la devait pour en être par celui-ci disposé se* 
Ion sa volonté. Celui qui Taura pris ne pourra pas être 
excommunié pour cela. Quant à ceux qui donneront 
leur dîme dévotement, conformément aux lois, et sans 
contrainte, ils recevront de Dieu leur récompense. » 

Deux ou trois mois après % c'est -à- dire entre la 
Pentecôte et la fête de saint Jean, Richard, comte de 
Poitiers, rassembla une armée, entra sur les terres 
du comte de Toulouse, que ce seigneur tient du roi 
des Français, et prit Moissac et d'autres places appar* 
tenant au même comte. Â cette nouvelle, Raimond, 
comte de Toulouse, envoya des députés au roi très- 
chrétien , pour lui dénoncer les violences dont le 
comte Richard s'était rendu coupable, contre tout 
droit, et au mépris des derniers traités. En ejSet, le 
comte Richard venait par là de violer le traité concki 
et juré l'année précédente ' entre lui, le roi Henri 
son père, et Philippe, roi des Français près de Chau- 
mont et de Gisors. Voici quelles en étaient les: clau* 
ses : leurs terres devaient rester dans l'état où elles se 
trouvaient, quand ils avaient pris la croix, jusqu'à ce 
que les deux rois eussent accompli le service du Sei- 
gneur en terre sainte, au-delà des mers, et qu'ils eus- 

»Eqii88. 

> La même année, au mois de janvier. 
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sent cA^tenn uq heureux retour dans leurs États. Le 
roi Philippe, toujours auguste, en apprenant la rup- 
ture du traité; fut ému de colère 5 il se mit à la tête 
d'une armée, entra ài'improvi$te sur les terres de âes 
ennemis, prit Ghâteauroux, place importante, Buzan- 
çois, Argenton, et mit le siège devaut Leuroux. Dans 
le court séjour du roi devant cette place, il se passa 
un événement vraiment digne d^éCre cité. 

Il y a devant Leuroux un torrent qui, dans k sai- 
son des pluies, donne ordinairement une quantité 
d'eau suffî^nte ; mai^ alors les chaleurs de Pété l'a- 
vaient mis à sec. Aussi le roi et toute son armée 
souffraient beaucoup de là $oif et de la sécheresse 
( on était au fort de Tété), quand tout-à-coup du fond 
des entrailles de la terre sortit une eau si abondante, 
et qui s'accrut si miraculeusement, sans le secours 
des pluies, qu'elle vint baigner les chevaux jusqu'au • 
Ventre et rafraîchir toute Pàrmée, bêtes et gens. A 
la vue d'un pareil prodige, les peuples remplis 
d'allégresse se mirent à louer Dieu, qui fait tout 
ce qu'il veut sur la terre et dans les abîmes. L'eau 
dura tant (Jue le roi continua le si^ge^ et quelques 
jours après ce micacle il prit le château de Leu- 
roux, qu'il donna à son cousin Louis, fils du comte 
Thibaud. Mais à peine eut-il quitté la ville, que les 
eaux retournèrent à leur première place, et ne repa- 
rurent plus. 

Oh porta ensuite la guerre devant Montrichard. Le 
roi, arrêté quelque temps au siège de cette place, fit 
élever des machines tout à l'entour 5 la prise de cette 
ville lui coûta beaucoup de peine, mais enfin il l'em- 
porta, la livra toute entière aux flammes, et détrui- 
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sit de fond en comble une tour très-forte, défendue par 
cinquante chevaliers armés. Ensuite, il prit Palluau, 
Montrésor, Châtillon-sur-Cher, la Roche-Guillebaud, 
Culant, Montluçon ; enfin, il fit main basse sur toutes 
les possessions du roi d'Angleterre dan^ le Berri et 
dans l'Auvergne. Ce dernier, transporté de fureur,, 
ramena son armée par les marches de Normandie, 
vers Gisors. Philippe en étant informé, marcha sur 
ses pas, prit en passant Vendôme, et le poursuivit 
jusqu'au château de Trou, dont il chassa honteuse- 
ment le roi d'Angleterre et son fils Richard ; puis, il 
fit mettre le feu à tout le bourg. De son côté, le rcH 
d'Angleterre, dans son passage sur la marche de Nor- 
mandie, brûla le château de Dreux, et détruisit un 
grand nombre de villages jusqu'à Gisors; enfin, l'hiver 
survint, on conclut une trêve, et on demeura tran- 
. quille de part et d'autre. 

Sur ces entrefaites, Richard, comte de Poitiers, de- 
manda à son père l'épouse sur laquelle il avait des 
droits légitimes, la sœur de Philippe, roi des Français, 
que le roi Louis, d'heureuse mémoire, avait remise à 
sa garde, et en même temps il voulut faire recon- 
naître ses titres à* la couronne ; car on était convenu 
que celui des fjils du roi d'Angleterre qui obtiendrait 
la main de cette princesse succéderait aussi au trône, 
après la mort de son père. Richard faisait valoir 
ses droits comme aîné des princes d'Angleterre, de-^ 
puis la mort de Henri son frère. Le roi d'Angleterre, 
jaloux de son autorité, ne voulut pas y céder 5 Ri- 
chard, comte de Poitiers, en fut indigné ^ il aban- 
donna ouvertement son père, passa dans le parti du 
roi très-chrétien des Français, fit hommage à ce prince 
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eiir présence même da roi d* Angleterre, et lui prêta 
serment de fidélité. 

[Incidens.} La même année 1188, le a février', 
un jeudi, il 7 eut une éclipse de lune totale à quatre 
heures de nuit ; elle dura trois heures. Le 4 des ides 
de février (10 février), pendant que j'étais à Argen- 
teuil, des frères religieux, de la même église, tels que 
R. de Gisors , leur prieur, J. de Chartres, sacristain 
de Téglise de Saint-Denis, et beaucoup d^autres frè- 
res, furent témoins d'une merveille qu'ils m'ont s^insi 
rapportée. La lune, qui désigne l'église, et qui était 
pleine alors, sembla peu de temps avant l'aurore, par 
une nuit très-sereine, descendre en un moment jus- 
qu'à terre 5 elle y resta quelque temps comme pour y 
reprendre des forces, et remonta ensuite graduelle- 
ment dans le ciel, à la place qu'elle avait quittée. 

La même année un poète fit, sur le roi Philippe, 
ces vers vraiment prophétiques : 

Gç ieuue lion marchera sur les traces de son père; 

Toujours fidèle à Dieu, il fera comme Louis la gloire de son peuple : 

Bmtus garde pour lui les glaives de ses quatre enfans*, 

-y oie elle-même restera muette, quand llomulus entendra le bruit des 

épées. 
Babylone se réjouira, et Fhuil e sainte coulera sur le front de sts citoyens. 
Silo enrichie par les dons généreux des Français, sera aussi transportés 

de joie. 
Ce fier lion terrassera tous les pays du monde , 
Et son plus beau trioniphe sera de \oir rétablir la paix. 
Terrible comme le lion, rapide comme le corbeau, doux comme Fagneau, 
Il relèvera les murs de Jébus, 
Et établira cinq jours de jeûne de plus. 

I En 1189. 

^ Cest le seul sens que nous ayons pu attribuer à ce vers inintelligible 

Servai ti Brutus catulorum quatuor enses. 

6 
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yaa du Seigneur 1189, au mois de mai^ le noï 
Philippe, toujours auguste, mena son armée à Nogent* 
le-Rotrouy prit la Ferté-Bernard avec quatre autres 
cbâleaux forta, emporta le Mans^ ville puissante, dont 
il chaa^ honteusement Henri» roi d'Angleterre, avee 
sept cents hommes d'armes, et s'ëtant mis à la tête 
d'une troupe d'élite, il le poursuivit jusqu'au château 
de Cfainon ; il revint ensuite au Mans, dont la cita- 
delle, forte et bien d^endue, n'était pas encore en 
son pouvoir* Enfin, après de longs efforts, il s'en ren- 
dit msdtre par le moyen des mineurs qui l'acccmapa- 
gnaient partout, et qui creusèrent des routes souter- 
raines pour aller saper les murs. Peu de jours après, 
il conduisit ses troupes vers la ville de Tours : là, 
ayant fait dresser les tentes sûr le rivage de la Loire, 
le roi s'avança seul au milieu du fleuve, sondant avec 
sa lance la profondeur des eauxy et, par un miracle 
qui ne s'était vu en aucun siècle, il trouva un 
gué, plaça dans le fleuve des signaux à droite et à 
gauche du chemin que l'armée devait suivre après 
lui, et le premier, il devança tous les autres dans la 
traversée de la Loire. Toute l'armée, voyant comme 
les eaux venaient de décroître miraculeusement ea 
un moment, arracha les pieux, enleva les tentes, et 
tous, depuis le plus petit jusqu'au plus'grand, suivi- 
rent les traces du roi. Quand ils furent ainsi transpor- 
tés sur l'autre bord avec les armes et les bagages, les 
eaux du fleuve revinrent à leur première hauteur. Les 
habitans de Tours, témoins de ce prodige, apprirent 
à redouter le roi. Cet événement eut lieu la veille de 
la Saint-Jean*Baptiste. Mais pendant que le roi faisait 
le tour de la ville pour en découvrir le côté faible. 
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ses rîbau^, qui étaient chaînes ordinairement dé 
monter les premiers à Tassant, coururent sous ses 
yeux att^uer Tours, escaladèrent les murs et s^en 
emparèrent subitement. Bientôt le roi reçut la nou^ 
velle que la ville était en son pouvoir^ il y plaça des 
gardes, et y demeura quelques jours^ pour rendre à 
Dieu des actions de grâces solennelles. 

Douze jours après, c'est-à-dire dans Foctavedes 
apôtres saint Pierre et saint Paul, Henri, roi d'Angle^ 
terre, mourut à Ghinon. Il avait assez heureusement 
réussi dans toutes ses entreprises jusqu'au régae de 
Philippe, roi des Français, que le Seigneur lui avait 
imposé comme un mors, pour dompter sa houche 
rebelle, en punition du meurtre de saint Thomas de 
Çantorbéry, martyr-, car Dieu voulait, par une telle 
vengeance, lui ouvrir les yeux de resjprît, et le ra- 
mener dans le sein de l'Eglise noh*e mère. U fut en- 
seveli à Fontevrault, dans une abbaye de nonnes. 
Richard, son fils, comte de Poitiers, lui succéda. 
Dans les premiers jours de son avènement au trône, 
tout le château de Gisors fut la proie des flammes, et 
le lendemain comme il en sortait, le pont de bois se 
brisa sous ses pieds. Toute sa suite passa libre- 
ment, Richard seul tomba dans le fossé avec son che- 
val. Quelques jours après, le roi Richard et le roi 
Philippe conclurent et terminèrent la paix entamée 
déjà dans les pourparlers de Philippe et de Henri. Le 
roi des Français, pour le bien de la paix, rendit à Ri- 
chard, roi ^'Angleterre, la ville de Tours et celle du 
Mans, ainsi que Ghâteauroux et tout son fief. Richard, 
de son côté, donna en échange au roi des Français el 
à ses successeurs, pour en jouir à perpétuité, tous les 

6. 



84 BIGORD. 

fiefs de Graçai et d'IssouduD, avec ceux qu^ilpos^dait 
en Auvei^ne. 

La même année 1 189 % la dixième du règne de Phi- 
lippe, le jour des ides de mars (i5 mars), mourut la 
reine Elisabeth, épouse de Philippe, roi des Français ^ 
elle fut ensevelie à Paris dans l'église de Notre-Dame, 
la bienheureuse vierge Marie. Le vénérable évéquede 
Paris^ Maurice, fit élever en mémoire de cette princesse 
un autel dans la même église, et le roi très^chrétien^ 
toujours auguste, voulut, par des motifs pieux, que 
deux prêtres y fussent institués à perpétuité pour le 
repos de l'ame de son épouse et de tons ses prédéces- 
seurs ) il assigna à chacun de ces prêtres un fonds. per- 
pétuel de quinze livres parisis par ai^ pour leur sul>- 
sistance. 

L*an^ du Seigneur 1 190, à la fête de saint Jean- 
Baptiste, le roi Philippe, suivi d'un nombreu:xL cor- 
tège, alla prendre congé, à Téglise, du bienheureux 
martyr saint Denis. Cétait un ancien usage des rois 
de France quand ils allaient à la guerre, d aller pren- 
dre une bannière sur Tautel du bienheureux Denis, 
et de l'emporter avec eux comme une sauve-garde 
et de la faire placer au front de bataille. Souvent les 
ennemis effrayés à cette vue, et reconnaissant la ban- 
nière, prirent la fuite. Le roi ^très-chrétien alla donc , 
aux pieds des corps des saints martyrs Denis, Rusti- 
que et Eleuthère, se mettre humblement en. oraison 
sur le parvis de marbre, et recommanda son ame à 
Dieu, à la bienheureuse vierge Marie, aux. saints 
martyrs et à tous 'les saints. Enfin, après avoir prié, 
il se leva, fondant en larmes, et reçut dévotement la 

> Eu 1190. 
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jarretière et le bourdon des mains de Guillaume, ar- 
chevêque de Rheims, son oncle, légat du Siëge apo- 
stolique-, puis, partant pour combattre les ennemis 
de la croix de Dieu, il prit de ses propres mains, sur 
les corps des saints, deux étendards de soie, très«- 
beaux, et deux grandes bannières ornées de croix et 
brochées en or, en mémoire des saints martyrs et de 
leur protection. Alors il se recommanda aux prières 
des frères, reçut la bénédiction du dou, de la cou- 
ronne d'épines, et du bras de saint Siméon. Le mer- 
credi après Toctave de saint Jean-Baptiste, il se ren- 
dit avec Richard, roi d'Angleterre, à^Vézelay, Il y 
prit congé de tous ses barons, remit entre les mains 
d'Adèle, sa très-chère mère, et de Guillaume, arche- 
vêque de Rheims, son oncle, la garde et la tutelle de 
tout le royaume de France, et de Louis, son fils 
bien-aimé. Peu de jours après, il se rendit à Gènes, 
ou il fit préparer avec le plus grand soin les vais- 
seaux, les armes, et les autres choses nécessaires à 
son voyage. Quant à Richard, roi d'Angleterre, il 
s'embarqua avec tous les siens à Marseille, et les deux 
rois catholiques ayant mis à la voile pour la défense 
de la sainte chrétienté, et s'abandonnant aux vents 
et à la mer pour l'amour de notre Seigneur Jésus- 
Christ, arrivèrent, après bien des dangers, à Mes- 
sine. 

Le roi Philippe, avant de sortir du royaume de 
France avait, en présence de ses amis et de ses con- 
seillers assemblés à Paris, publié son testament, oiVil 
réglait ainsi les affaires de tout son royaume. 
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Testament du roi Philippe. 

Au nom de la Trinité sainte et indivisible; ainsi 
soit-il. Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français: 

Le devoir d*tin roi est de pourvoir à tous les besoins 
de ses sujets, et de sacrifier son intérêt personnel à 
Pintérêt public. G)mme nous brûlons du désir d'ac- 
complir le vœu de notre pèlerinage, entrepris pour 
porter secours à la Terre -Sainte, nous avons résolu 
de régler, avec Faide du Très- Haut, la manière dont 
on devra traiter en notre absence les affaires de notre 
royaume, et de faire nos dispositions en cette vie, 
dans le cas où il nous arriverait quelque malheur hu- 
main pendant notre voyage. 

« I . Nous ordonnons donc en premier lieu que : « Nos 
baillis choisiront pour chaque prévôté, et comme 
chargés de nos pouvoirs , quatre hommes sages , 
loyaux, et de bon témoignage. Les affaires des villes 
ne pourront se traiter sans leur conseil, ou sans^le 
conseil de deux au moins d'entre eux. Quant à Paris, 
noifs voulons qu'il y en ait six, tous preux et loyaux, 
dont voici les noms : T., A., E., R., B., N. 

(( !2. Nous avons aussi placé des baillis dans nos 
terres qui sont distinguées par des noms propres. 
Tous les mois, ils fixeront dans leurs baillages un 
jour, dit jour d'assises, où tous ceux qui auront. à 
faire quelque plainte, recevront d'eux sans délai jus- 
tice et satisfaction. C'est là aussi que nous recevrons 
satisfaction et justice. On y inscrira les forfaitures qui 
doivent spécialement nous édioir. 

(( 3. Nous voulons et ordonnons en outre que notre 
très-chère mère la reine (Adèle), et notre trèsKîher et 
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très -fidèle oncle Guillaume, arche¥éque de Rheiins, 
fixent tous les quatre mois un jour à Paris, où ils en- 
tendrout les réclamations des sujets de notre royaume, 
et y feront droit pour Thonneur de Diou et Tintérét 
du trône, 

a 4* Ordonnons encore que ce jour-là Tiendront 
devant eux des baillis de chacune de nos villes, et 
nos baillis tenant assises, pour exposer en leur prë- 
sence Les affaires de notre terre {de nos Etats). 

ic 5. Si un de nos baillis s'est rendu coupable de 
tout autre délit que meurtre, rapt, homicide ou trahi- 
son, et qu'il en soit convaincu devant Farchevéque, 
la reine et les autres juges nommés pour entendre des 
for£aiitures de nos baiUis, nous voulons qu'il nou(^ soit 
envoyé trois fois par an des lettres, pour nous infor- 
mer du bailli qui a forfait, de la nature du d^it, de 
ce qu'il a reçu, de celui dont Tangent, les présens ou 
les services lui ont fait sacrifier le droit de nos gens 
ou le nôtre. 

a 6. Nos baillis xiovis feront les mêmes rapports sur 
nos prévôts. 

« 7* La reine et Tarchevéque ne pourront dépouil- 
ler nos baillis de leurs charges, excepté |K)ur crime 
de meurtre, de rapt, d'homicide ou de trahison : les 
baiUis ne pourront infliger aux prévôts la même 
peine que dans les mêmes cas. C'est à nous qu'il est 
réserv/é, quand nous aurons eu connaissance de la vé- 
rité^ de prendre une telle vengeance, qu'elle pourra 
servir aux autres de leçon. 

(( 8. La reine et l'archevêque nous rendront 
compte aussi trms fois par an de l'état et des affaires 
du royaume. 
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«9. Si un siëge ëpiscopal ûii uhe abbaye royale 
vient à vaquer ; iious voulons que les chanoimès de 
Tëglise ou les moines du monastère vacant viennent 
devant la reine et rarchevôque, comme ils seraient 
venus devant nous pour leur demander le droit de 
libfe élection ; et nous voulons qu'on le leur accorde 
sans contradiction. Au reste, nous donnons aux cha- 
noines et aux moines le conseil d'élire tel pasteur qu'il 
plaise à Dieu, et qu'il serve bien le royaume. La reine 
et l'archevêque garderont entre leurs mains la régale 
tant que le prélat désigné n'aura été ni consacré, ni 
béni -y après quoi ils la lui rendront sans contradiction. 

« 10. Voulons en outre que, s'il vient à vaquer 
une prébende ou un bénéfice ecclésiastique, quand 
la régale sera remise entre nos mains, la reine et l'ar- 
chevêque aient soin de les conférer, par le conseil de 
frère Bernard, le mieux et le plus honorablement 
qu'ils pourront, à des homm^ d'honneur et d'instrac- 
tion, sauf les donations que nous avons faites à quel- 
ques autres par no» lettres-patentes. 

((II. Défendons à tous prélats des églises et à nos 
sujets de donner taille ni impôt, tant que nous serons 
au service de Dieu. Mais si Dieu, notre Seigneur, ve- 
nait à disposer de nous, et qu'il nous arrivât de mou- 
rir, nous défendons expressément à tous les hommes 
de notre terre, clercs ou laïques, de donner ni taille, 
ni impôt, jusqu'à ce que notre fils (que Dieu daigne 
conserver sain et sauf pour son service) ait atteint 
l'âge où il pourra, avec la grâce du Saint-Esprit, gou- 
verner le royaume. 

(c 12. Mais si quelqu'un voulait faire la guerre à 
notre fils, et que ses revenus ne fussent pas sufiisans 
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pour la soutenir, alors que tous nos sujets Taident de 
leurs corps et de leur avoir, et que les églises lui 
donnent les mêmes secours qu^elles sont dans Tusage 
de nous donner. 

« i3. De plus, défendons à nos prévôts et baillis 
de saisir un homme, ni son avoir, quand il offrira de 
bonnes cautions pour poursuivre son droit devant 
notre cour^ excepté dans les cas dhomicide, de meur- 
tre, de rapt ou de trahison. 

« i4* Voulons encore que tous nos revenus, servi- 
ces et rentes, soient apportés à Paris à trois époques, 
10 à la Saint-Remi, ao à la Purification de la sainte 
Vierge, 3° à TÂscension, et remis à nos bourgeois 
désignés, et à P. Maréchal. Si Tun d'eux venait à mou- 
rir, GuiUaume de Garlande nommerait quelqu'un 
pour le remplacer. 

<( i5. Adam, notre clerc, assistera aux recettes de 
notre avoir, et les enregistrera. Chacun d'eux aura une 
clef de tous les coffres où on déposera notre avoir 
dans le temple. Le temple en gardera une aussi. On 
nous enverra de cet avoir ce que nous en demande- 
rons dans nos lettres. 

a i6. Siaious venions à mourir dans notre pèleri- 
nage, nous voulons que la reine, l'archevêque et l'é- 
vêque'de Paris, et les abbés de Saint-Victor et de Vaux- 
Sernay % et le frère G... % fassent deux parts de notre 
trésor. Ils en distribueront la moitié à leur gré pour 
réparer les églises qui ont été détruites pendant nos 
guerres, et de manière qu'on puisse y célébrer le 

' Dans le diocèse de Paris; et non pas Vanlx-Cernay en Albrgeois. 
* Le frère de Grandmont, le même que le frère Bernard, nommé à 
Tarticle lo. 
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service divin. Ils prendront sur celte même moitié 
de qnoi soulager ceux qui ont été appauvris par nos 
tailles*, et le reste de cette première part, ik le repar- 
tiront à leur volonté entre ceux qu'ils croiront en 
avoir le plus besoin, poiHr le salut de notre ame, du 
roi Louis, notre père, et de nos prédécesseurs. Quant 
à l'autre moitié, nous ordonnons aux gardiens de 
nos trésors et à tous lés haUtans de Paris de la con- 
server pour les besoins de notre fils jusqu'à ce qu'il 
soit en âge de gouverner l'Etat, avec l'aide et par la 
grâce de Dieu. 

« 17. Mais si nous mourions tous deux, mon fils et 
moi, nous voulons que nos trésors soient remis entre 
les mains des sept personnes déjà nommées plus haut, 
afin qu'elles les distribuent à leur gré, pour notre ame 
et celle de notre fils. Aussitôt qu'on serait certain de 
notre mort, nous voulons que notre avoir, en quel- 
que lieu qu'il se trouve, soit porté sur-le-champ à la 
maison de l'évoque de Paris, et qu'il y soit gardé, pour 
en faire l'usage que nous venons de dire. 

« 18. Ordonnons encore à la reine et à l'archevê- 
que de retenir entre leurs mains, jusqu'à notre retour 
du service de Dieu, tous les honneurs dont nous 
avons droit de disposer, quand ils viennent à vaquer, 
et qu'ils pourront conserver honnêtement, tels que 
nos abbayes, doyennés, et autres dignités. Ceux 
qu'ils ne pourront retenir, ils les donneront selon 
Dieu , et les assigneront d'après le conseil du frère G . . . , 
et toujours pour l'honneur de Dieu et le bien du 
royaume. Mais si nous mourions dans notre pèleri- 
nage, noire volonté est que les honneurs et dignités 
ecclésiastiques soient conférés aux plus dignes. 
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(K Pour que la présente ordonnance soit ferme et 
stable, nous avons fait apposer à ce testament Fauto- 
rîtë de notre sceau et la signature du nom royal. Fait à 
Paris, Fan r 190 de Tlncarnation du Verbe, le onzième 
de notre règne, dans notre palais, en présence des té- 
moins qui ont apposé plus bas leurs noms et leurs 
sceaux» Signé: Comte Thibiud, notre maître-d'hôtel ; 
S. Gilles, bouteiller; S. Matthieu, chambellan*, 
S. Raoul, connétable. La chancellerie étant vacante : 

« P. R. S. P. " » 

Il ordonna aussi aux citoyens de Paris d'entourer 
d'ua bon mur flanqué de tours, leur ville, qu'il aimait 
beaucoup, et d'y pratiquer des portes^ et nous avons 
vu cet ouvrage achevé en peu de temps. Il donn^ les. 
mêmes ordres pour les villes et les châteaux de tout 
son royaume. 

Revenons maintenant à ce qui se passait à Messine 
entre les deux rois, et suivons-les dans les régions 
d'outre-mer. 

Quand le roi Philippe arriva à Messine, au mois 
d'août % il reçut un accueil honorable dans le palais 
du roi Tancrède, qui lui fournît libéralement des 
vivres, et qui même lui aurait donné une somme 
d'argent immense, si Philippe avait voulu épouser ou 
faire épouser à son fils Louis, une de ses filles;' 
mais le roi Philippe, par l'amitié qu'il portait à 
l'empereur flenri, ne voulut pas alors contracter 

< Représentation inexacte du monogramme de Philippe, telle qu*on 
la trouve dans le manuscrit. 

> Philippt-Âugttste arrifa à Messine le i6 septembre. 
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un pareil engagement. Son intervention et ses soins 
furent bientôt nécessaires pour terminer, entre le roi 
d'Angleterre et le roi Tancrède, quelques débats re- 
latifs au douaire de la sœur de Richard. Le roi Tan- 
crède donna, au roi d'Angleterre, quarante mille 
' onces d'or, dont le roi Philippe n'eut que le tiers, 
quoiqu'il eût droit d'en exiger la moitié; mais il se 
contenta du tiers, par amour de la paix. Du, côté du 
roi d'Angleterre, quelques nobles seigneurs fiancè- 
rent une des filles du roi Tancrède à Arthur, préten- 
dant au duché de Bretagne. 

Philippe, roi des Français, célébra à Messine la nati- 
vité du Seigneur, et fit de riches présens à un grand 
nombre de soldats de sa terre, qui se trouvaient dans 
le besoin, depuis qu'une tempête sur mer leur avait 
enlevé leurs biens. Il donna, au duc de Bourgogne % 
mille marcs d'argent, six cents au comte de Nevers% 
quatre cents à Guillaume des Barres, quatre cents 
onces d'or à Guillaume de Mellot, trois cents à l'évé- 
que de Chartres ', trois cents à M. de Montmorenci ^, 
deux cents à Drogon^, et deux cents encore à beau- 
coup d'autres, dont il serait trop long de citer ici les 
noms. Tout ce qu'on trouvait à acheter à Messine, 
était très-cher. Le froment valait vingt-quatre sols 
d'Angers le setier, l'orge dix-huit sols, le vin quinze 
sols, une poule douze deniers. C'est pourquoi le roi 
Philippe envoya demander au roi et à la reine de 
Hongrie des subsides en vivres. Il envoya aussi in- 
viter l'empereur de Constantinople à venir secourir 
la Terre-Sainte. Il lui demanda sûreté pour le passage 
dans ses États à son retour, dans le cas où telle serait la 

• Hugues. — • Pierre. — 3 Réguiald. — 4 Matthieu. — ^ Do Mellot. 
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volonté de Dieu, et s'engagea de son côte à les traver- 
ser en paix. 

Peu de jours après, le roi des Français avertit le roi 
d'Angleterre de se trouver prêt à mettre à la voile, 
avec lui, pour le milieu de mars. Richard répondit 
qu'il ne pouvait appareiller avant le mois d'août-, le 
roi lui réitéra ses injonctions et le somma, comme son 
homme-lige, de traverser la mer avec lui, selon le 
serment qu'il en avait fait. S'il tenait sa parole, Phi- 
lippe lui permettait d'épouser, à Saint-Jean-d'Acre, la 
fille du roi de Navarre % que la mère du roi d'Angle- 
terre y avait amenée. S'il refusait de s'embarquer, 
Philippe exigeait qu'il épousât sa sœur, à laquelle il 
était fiancé. Le roi d'Angleterre ne voulut admet- 
tre ni l'une ni l'autre de ces conditions. Alors le roi 
dçs Français somma ceux des seigneurs qui avaient 
donné leur parole, de rester fidèles à leur serment. 
Geoffroi de Rancogne et le vicomte de Ghâteaudun, 
au nom de tous les autres, répondirent qu'ils étaient 
tous prêts à tenir leur parole et le suivre quand il 
voudrait. Le roi d'Angleterre, dans sa colère, jura de 
les dépouiller de leurs domaines, et tint parole. C'est 
à dater de cette époque que la discorde, l'envie et la 
haine commencèrent à éclater entre les deux rois. 

Convention faite à Messine^ en Sicile^ entre Phi^ 
lippe ^ roi des Français ^ et Richard^ roi d Angle- 
terre. 

Au nom de la Trinité sainte et indivisible; ainsi 
soit-il. Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français. 

» Bérangère. . 
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Faisons savoir à tous les hommes prësens et avenir, 
qu'une paix solide vient d'être établie entre nous et 
notre ami, notre fidèle, notre frère, Richard, illustre 
roi d'Angleterre, qui s'est engage lui-même par ser- 
ment à la paix dont voici les clauses. 

a I. Nous permettons de bon cœur et de notre 
pleine volonté, audit roi, d'épouser librement qui il 
voudra, nonobstant la convention faite entre nous et 
lui relativement à notre sœur Alix, qu'il devait pren- 
dre pour épouse* 

c( a. De plus^ nous lui cédons, ainsi qu*aux héritiers 
mâles qui naîtront de lui et de son épouse, et qui 
tiendront sa terre après lui, Gisors, Neaufle, Neuchâ- 
tel de Saint-Denis et le Vexin-Normand avec ses ap- 
partenances. 

« 3. De son côté, il est convenu que, s'il vient à 
mourir sans héritier mâle, né de son épouse et de lui, 
Gisors, Neaufle, Neuchâtel et le Vexin-Normand, 
avec ses appartenances, reviendront aussitôt à nous 
et aux héritiers mâles, nés de notre épouse et de 
nous. 

a 4* Si nous mourions sans héritier mâle, né de 
notre épouse et de nous, pour nous remplacer et tenir 
notre terre après nous, nous voulons que Gisors, 
Neaufle, Neuchâtelet le Vexin-Normand, avec ses ap- 
partenances, reviennent au domaine de Normandie.. 

« 5. Si le roi d'Angleterre avait deux héritiers mâ- 
les, au moins, il est convenu que l'aîné tiendra de 
nous en chef tout ce qu'il doit tenir de nous en deçà 
de la mer d'Angleterre, et que l'autre tiendra de 
nous en chef l'une des trois baronies suivantes : le 
domaine de Normandie, ou celui de l'Anjou et 
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du Maiœ, ou celui de FAquitaine et du Poitou. 

« 6. En retour, ledit roi d'Angleterre nous a donné 
dix mille marcs d'argent, au poids de Troyes : il en 
paiera trois mille à nous ou à notre ordre, à la pro- 
chaine fête de la Toussaint à Cbaumont, trois autres 
mille à la Toussaint suivante, deux mille à la troi- 
sième, et les deux autres mille à h quatrième fête de 
tous les saints. 

« 7. En outrCy avons ordonné et ordonnons, pour 
tous les fiefs que ses prédécesseurs ont tenus des nô- 
tres^ qu'il sera notre homme-lige,' comme ses prédé- 
cesseurs Fo^t été des nôtres, et nous Tavons recu^pour 
homme-lige de ces fiêfs. 

fc 8. De son côté il nous a cédé le fief d'Issoudun, 
et de Graçai, avec toutes leurs appartenances, ainsi 
que tout ce qu'il possédait ou espérait posséder en 
Auvergne, à titre de fief ou de seigneurie* 

tt 9* Nous lui avons aussi cédé Cahors et le Quercy 
tout entier avec ses appartenances, excepté les deux 
abbayes royales de Figeac et de Souillac, avec leurs 
appartenances, qui sont à nous et nous restent. 

ft I o. Il s'engage à ne plus rien prendre de la terre 
du comte de Saint-Gilles, hormis ce qui a été stipulé 
plus haut, tant que le comte de Saint^illes voudra ou 
pourra recevoir justice en notre cour. Mais si le comte 
de Saiat-Gilles faisait défaut de justice en notre cour, 
dès lors nous cesserions de défendre le comte de 
Saint-Gilles contre le roi d'Angleterre, ou du moins 
notre secours ne serait pas obligatoire. 

<( 1 1 . Si les conditions de paix, ci-dessus stipu- 
lées, sont observées scrupuleusement, nous vou- 
lons et accordons que le roi d'Angleterre possède 
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et conserve en paix toutes les tenances, en fief ou en 
seigneurie, qu'il ayait le jour où il a pris le chemin 
de Jérusalem. 

<( 12. Pour l'observation réciproque des conven- 
tions arrêtées entre nous, nous donnons au roi d'An- 
gleterre, comme otages et cautions, le comte de 
Ponthieu, avec tout son fief, c'est-À-dire que, si nous 
ne tenions pas fidèlement toutes les conventions ^ le- 
dit comte ou son héritier, dans les trois semaines qui 
suivront la requête et sommation du roi d'Angleterre 
ou de son héritier, faite à lui-même en personne ou 
à sa résidence habituelle, se remettra sans aucune 
résista^nce au pouvoir du roi d'Angleterre, avec 
tous ses fiefs, pour faire exécuter les clauses de cette 
charte, jusqu'à ce que cette convention ait été res- 
pectée et confirmée. 

a i3. Tous* les autres qui ont signé plus bas sont 
aussi engagés, comme otages et cautions, aux mêmes 
termes que le susdit comte. Us donneront leurs let- 
tres-patentes au roi d'Angleterre, ou à son ordre, et 
prêteront serment de maintenir ces conventions de 
tout leur pouvoir, fidèlement et sans malice aucune. 
Ces cautions de l'observation du traité sont, après le 
comte, Bernard de Saint- Valéry, ou celui de ses héri- 
tiers qui tiendra Saint-Valery après lui, avec tout son 
fief-, Guillaume des Barres ou son héritier, avec tout 
son fief 5 Jean de Terrie, ou son héritier, avec tout 
sou fief ^ le seigneur Chancelier, ou son héritier, avec 
tout son fief-jPunen de .... % ou son héritier^ avec 

■ Lacune dans le manuscrit. Il faut lire peutrétre Pincerna de San" 
lys, menlionnc dans Bromton, col. iiqS, comme mort au siège de 
Saint Jean-d^Acre. Il se nommait Gui de Senlis, et était grand bouteil- 
1er du roi. 
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tout son fief 5 le comte Robert % ou son héritier, avec 
tout son fief ^ Hugues, du château dé Thimer, ou sou 
héritier, avec tout son fief-, le comte du Perche % 
ou son héritier, avec tout son fief-, le seigneur dlssou- 
dun ^, ou son héritier, avec tout son fief. 

a 14. Le roi d'Angleterre promet encore de ren- 
voyer en France, dans le premier mois de son retour, 
et sans aucune contradiction, ni sans aucun délai, 
notre sœur Alix, soit que nous vivions ou non. 

« i5. Nous voulons encore qu'il nous rende les ser- 
vices et justices qu'il lient de nous, comme ses ancê- 
tres les rendaient aux nôtres, sauf les conventions ar- 
rêtées plus haut. 

a Le tout confirmé de l'autorité de notre sceau, en 
gage d'une éternelle durée. 

<c Fait à Messine, l'an 1190 de l'Incarnation du 
Verbe, au mpis de mars. » 

Philippe, roi des Français, brûlant du désir d'ache- 
ver son entreprise, se mit en mer au mois de mars-, 
et, quelques jours après, secondé par des vents favo- 
rables, il débarqua heureusement, avec toute sa suite, 
à Saint- Jeail- d'Acre : c'était la veille de Pâques ^. 
Toute l'armée, qui depuis long-temps était arrêtée au 
siège de Saint-Jean-d'Acre, le reçut avec des transe- 
ports d'allégresse. On n'entendait de tous côtés que 
des hymnes et des louanges en son honneur; on ver- 
sait des larmes de joie, il semblait que ce fût un ange 
du Seigneur qui descendait sur la terre. Aussitôt il 
se fit construire une maison si près des murs de la 

« De Dreux. — » Rotrou. — 3 Eudes. 
4X6 i3 avril 1191. 

7 
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vil^i que les ennemis du Christ, avec leurs balistes 
et leurs arcs, y jetèrent des pierres oti des flèches, 
et souvent méoie plus loin encore. Mais bientôt il fit 
dressera son tour ses machines, ses pierriers et autres 
engins, qui battirent si heureusement les murs de la 
ville, avant ^arrivée du roi d'Angleterre, qu'il ne fak 
lait plus qu'un assaut pour prendre la place. Mais le 
(oi des Français ne voulait pas le donner pendant 
l'absence du roi d'Angleterre. Quand ce prince fut 
arrivé % le roi des Français lui déclara aussitôt que 
le vœa général était de donner l'assaut. Le roi d'An- 
gleterre, dans une entrevue pleine de cordialité, fut 
aussi d'avis qu'il fallait le donner, et convint d'y en- 
voyer tousses gens. Le lendemain matin, le roi Phi- 
lippe se disposa à l'assaut avec les siens; mais le roi 
d'Âpgkterre défendit à ses troupes d'y prendre part, 
et retint même les Pisans, qui lui avaient prêté ser- 
ment. Cependant on convint ensuite de part et d'autre 
de choisir, dans les deux camps des dictateurs, tous 
homhiesi sages et preux, qui gouverneraient toute l'ar- 
mée à leur gré. Les deux rois promirent, au nom de 
la foj, et jurèrent même par leur saint pèlerinage, 
d'exécuter aveuglément toutes les volontés des dicta- 
teurs. Les arbitres ordonnèrent au roi d'Ajigleterre 
d'envoyer les siens à l'assaut, de poser des gardes aux 
barrières, et de faire dresser ses machines et ses en- 
gins, à l'exemple du roi des Français. Richard ayant 
refusé de souscrire à ces ordres, Philippe délia les 
siens de l'obéissance qu'il leur avait fait jurer aux ar- 
bitres choisis pour commander. 

Pendant la traversée, le roi d'Angleterre et les 

I Le 8 juin iigi. 
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siens, en passant par File de Chypre, s'en emparè- 
rent; ils prirent en même temps Temperetir ' de cette 
île, et sa fille, et emportèrent tous ses trésors. Enfin, 
après avoir laisse une bonne garnison dans File, Ri- 
chard mit à la voile, et rencontra un vaisseau de Sa- 
ladin, équipe avec un grand soin, et envoyé au se- 
cours de Saint-Jean-d'Acre. Ce bâtiment contenait 
un nombre infini de fioles pleines de feu grégeois, 
deux cent cinquante balistes, une quantité prodi- 
gieuse d'arcs et d'armes de toute espèce , et était 
monté par des guerriers valeureux : mais Richard les 
tua tous, et le vaisseau fut brisé et coulé à fond. Les 
nôtres prirent encore, près de Tyr, un autre vaisseau 
de Saladin, repoussé par des vents contraires; il était 
aussi chargé d'armes , mais l'équipage n'était pas 
nombreux-, il venait également au secours de la cité 
d'Acre. 

La même année, Frédéric, empereur très-chrétien 
de Rome et d'Allemagne, étant venu dans les régions 
d'outre-mer avec son fils*, le duc de Bohême, et toute 
son armée, entra dans la voie de toute chair entre Ni- 
cée, ville de Bithynie, et Antioche ^ Sa mort fut un 
grand sujet de tristesse pour tous les Chrétiens-, il 
laissa son armée toute entière entre les mains de son 
fils, le duc de Bohême, qui s'échappa avec un petit 
nombre de soldats, les amena devant Acre, et subit 
aussi bientôt la loi de la nature. L'empereur Frédéric 
eut pour successeur son fils Henri, prince actif, re- 
doutable à ses ennemis, libéral et magnifique avec 
ceux qui approchaient sa personne. 

• Isaac Cotonène. — > Frédéric. 
5 Le a5 juillet 1190. 
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L'an du Seigneur 1 191, le 17 avril, mourut le pape 
Clément. Il avait occupé le Saint-Siège pendant deux 
ans et cinq mois. Célestin, romain de nation, lui suc- 
céda. 

La même année, aux mois d'août, de juin et de 
juillet, les pluies qui tombèrent ep trop grande abon- 
dance corrompirent Tair, au point que les .grains ger- 
mèrent au milieu des champs, dans leurs épis et sur 
leurs tiges, avant qu'on eût pu les récolter. 

La même année, le 28 juin, la veille de la Saint-Jean- 
Baptiste, pendant que les deux rois étaient au siège 
de Saint-Jean-d'Acre, il y eut une éclipse de toleil 
dans le septième degré du Cancer, la lune se trou- 
vant dans le sixième degré de la même constellation, 
et la queue du Dragon dans le douzième. Elle <lum 
quatre heures. 

Le mois suivant, le ^3 juillet, Louis, fils du roi, 
commença à être attaqué d'une maladie très -grave, 
que les médecins nomment dysenterie. Tout le 
monde désespérant de sa vie, voici le remède auquel 
on eut recours, d'un commun accord : le saint mo- 
nastère du bienheureux Denis s'étant mis dévotement 
en jeûnes et en prières, prit le clou et la couronne 
du Seigneur, avec le bras du saint vieillard Siméon, 
et marcha nu -pieds, fondant en larmes, accompa- 
gné d'une procession du peuple et du clergé jusqu'à 
l'église de Saint -Lazare, près Paris. On pria Dieu, on 
bénit le peuple, et bientôt tous les couvens de reli- 
gieux de Paris, le vénérable Maurice, avec ses cha- 
noines et son clergé, une multitude infinie d'écoliers 
et d'habitans, accoururent, pieds nus, les larmes aux 
yeux, portant avec eux les corps et les reliques des 
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Saints. Tout le inonde se réunit, et la procession^ 
dont les chants étaient entrecoupés de soupirs et de 
sanglots, arriva jusqu'au palais du roi, où Louis était 
malade. On fit un sermon au peuple, qui se mit en- 
suite à prier le Seigneur pour son jeune prince, en 
versant des larmes abondantes. On fit toucher à Ten- 
faut royal le clou, la couronne d'épines et le bras de 
saint Siméon, qu'on lui appliqua en croix sur tout le 
ventre, et le même jour, il fut sauvé du danger où il 
se trouvait. Bien plus, le même jour, à la nréme heure^ 
son père Philippe, qui était alors dans les régions 
d'outre-mer, fut sauvé de la même maladie. Quand 
le jeune Louis eut baisé les reliques et reçu la béné- 
diction, toutes les processions se rendirent à l'église 
de Notre-Dame. Là, après avoir chanté les* louanges 
du Seigneur, la procession de la bienheureuse Marie, 
accompagnée de beaucoup d'autres^ reconduisit le 
couvent de Saint-Denis jusques aux portes de la ville, 
en chantant des hymnes saintes, et en payant à Dieu 
un juste tribut de louanges et de reconnaissaixce *, puis 
ils se bénirent réciproquement avec leurs reliques, 
et chacun se retira chez soi. Les chanoines de Notre- 
Dame et le peuple revenaient, pleins de joie d'avoir 
vu de leur temps les reliques de saint Denis portées 
à Paris, car pn ne voit nulle part que juscfué là elles 
aient jamais été portées hors de la ville de Saint-De- 
nis, dans quelque péril imminent. Il ne faut pas non 
plus oublier que le même jour, grâces aux prières 
du clergé et du peuplé, la sérénité du ciel et la salu- 
brité de l'air furent rendues à l'univers , car le Sei- 
gneur avait fait descendre long -temps la pluie sur 
la terre, en punition des péchés des hommes. 
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Là même année, Tëvêque de Li^e, fuyant là co- 
lère de l'empereur Henri, s'arrêta quelque temps à 
Rheims. Il reçut un accueil honorable chez le vénéra- 
ble Guillaume, archevêque de Rheims, qui le logea 
dans sa propre. maison et pourvut à toHs ses besoins. 
Mais, peu de joiirs après, l'empereur, poussé par le 
démon, envoya quelques «oldats, ou plutôt quelques 
suppôts de Satan, vers l'évêque de Liège. Ce prélat, 
plein de dguceur et de piété, les reçut avec honneur 
et les fit asseoir à sa table comme des amis et des frè- 
res ; car ils se disaient injustement dépouillés de leurs 
biens par l'empereur, et leur langage adroit et per- 
fide servait la malice de leur cœur. Ils méditaient 
leur horrible projet, ei bientôt ils accomplirent leur 
iniquité. En effet, au bout de quelques heures, ils 
entraînent l'évêque hors de la ville sous prétexte de 
se promener, tirent leurs épées et massacrent lâche- 
ment l'oint du Seigneur, parce qu'il avait été élu et 
consacré, selon les réglemens canoniques, contre le 
vœu de l'empereur; les coupables prirent la fuite et 
retournèrent au plus vite trouver leur maître. 

La même année", le comte Thibaud, seigneur 
pieux et miséricordieux, sénéchal du roi des Fran- 
çais, le comte de Clermont % le comte du Perche ^^ 
le duc de Bourgogne^ et Philippe comte de Flandre, 
qui se trouvaient au siège de Saint-Jean-d'Acre, fu- 
rent rappelés par le Seigneur et entrèrent dans la Voie 
de toute chair. La terre du comte de Flandre, qui ne 
laissait pas d'autre héritier, fut dévolue à son neveu 

» Albert, évéqae de I^iége, fut assassiné le i^ novembre H92. 

■^ Eu 1191. 

3 Raoul. — A J^Qlcou — * Hugues. 
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Baudouin, fils du comte de Uainaut, qui depuis de- 
vint empereur de Constantinople. 

La même année, ]e 23 août, par le conseil du sei^ 
gneur Guillaume, archevêque de Rheims, de h rei^e 
Adèle et de tous les évéques, les coqps des bienheu- 
reux martyrs, Denis, Rustique et Eleuthèi'e, avec les 
vases d'argent pur où ils étaient religieusement scellés 
et renfermés, furent tirés de leurs tombeaux et placés 
sur Taulel avec les autres corps des saints qui repo- 
sent dans cette même église. On voulait, par un spec- 
tacle si imposant, -engager de tous côtés les fidèles à 
venir joindre leurs larmes et leurs soupirs, à lever 
avec Moïse leurs mains pures vers le Seigneur, et à 
lui adresser des prières pour la délivrance de la Terre- 
Sainte, pour le salut du roi de France et de toute 
son armée. Car ce n'est pas dans la force des armes, 
c'est dansies mérites et la miséricorde du Christ, que 
les Chrétiens placent leur confiance^ ce n'est pas sur 
eux, c'est sur Dieu qu'ils se fondent, pour triompher 
d^ peuples ia^ulèleset pour terrasser les eanemis de 
la sainte Croix. A la Saint-Denis suivante, on ouvrit 
un vase d'argent où était contenu le oorps du saint 
martyr Denis, en présence des vénérables évêques de 
Senlis ' et de Meaux % d'Adèle, reine, des Français, 
d'un grand nombre d'abbés et religieux. On y trouva, 
comme nous l'avons déjà dit, son corps tout eatier 
avec sa tête. On les montra dévotement ^ tous les fi- 
dèles serviteurs de Dieu, qui avaient été. amenés des 
pays les plus éloignés par des motifs pieux et pour 
dissiper les erreurs des Pariûens. On garda la tête 
du saint martyr Denis. On la plaça honomblement 

» Geoffroi — » Simon. 
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dans un vase d'argent,* et on remit dévotement ]es 
corps des saints, avec leurs vases, sous Faute], dans 
les caveaux de marbre d'où on les avait tirés. Quant 
à la tête, pour exciter la dévotion des fidèles, on la 
montra toute Tannée aux étrangers, et à la Saint-Denis 
suivante on la replaça aussi dans son vase avec le 
corps. 

Pendant que ces choses se passaient eh France, le 
roi Philippe, avec l'assistance des fidèles serviteurs 
de Dieu, ayant dirigé contre les murs d'Acre ses 
pierriers et ses machines, livra à la ville un assaut si 
violent, que les ennemis de la croix du Christ, c'est- 
à-dire les gardes de Saladin, Limathous et Carachous, 
ses satrapes, avec leurs nombreux soldats, se virent 
forcés de capituler et de se rendre. Us proijiirent avec 
serment, pow avoir la vie sauve, de rendre en en- 
tier aux rois de France et d'Angleterre, avant d'être 
mis en liberté, la vraie croix du Seigneur, que Saladin 
possédait, et tous les prisonniers chrétiens qui se trou- 
veraient dans ses Etats. C'est dans cet assaut qu'Albéric, 
maréchal du roi dç France, seigneur magnanime et 
guerriérintrépide, futsurprisetmassacré par les païens, 
à la porte même de la ville. La tour appelée maudite, 
qui depuis long-temps avait été si funeste à nos gens, 
venait enfin d'être minée par les mineurs du roi ; elle 
n'était plus soutenue que sur les étais de bois qu'ils y 
avaient dressés, çt il ne restait qu'à y mettre le feu 
pour cojiscmimer sa ruine. Mais les païens, voyant 
bien qu'ils ne pouvaient résister aux rois, aux princes 
et aux autres chrétiens, après une conférence où l'on 
régla la capitulation et les conditions déjà mention- 
nées, remirent au mois de juillet, entre les mains de 
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nos rois et seigneurs, la ville d'Acre avec leurs ar- 
mes, leurs munitions, et des provisions de bouche 
abondantes. Les peuples chrétiens, à leur entrée dans 
ia ville, versaient des larmes de joie; ils élevaient 
leurs mains vers le ciel, et s'écriaient à haute voix : 
(€ Béni soit le Seigneur notre Dieu,' qui a regardé en 
« pitié nos travaux et nos peines et humilié sous nos 
« pieds les ennemis de la sainte croix, avec leurs for- 
« ces et leur courage dont ils étaient si fiers. » Les 
Chrétiens se partagèrent entre eux les vivres qu'on 
trouva dans la place. Les corps les plus nombreux en 
eurent une plus forte part : on en donna moins aux 
troupes moins nombreuses. Tous les captifs furent ré- 
servés pour les rois, qui en firent un partage égal. Le 
roi des Français céda sa part au duc de Bourgogne ; 
il lui laissa aussi une grande quantité d'or et d'argent 
avec des provisions considérables; il lui confia en 
même temps le commandement de toutes ses armées, 
car il était alors attaqué d'une maladie très-grave, et 
d'ailleurs il avait de violens soupçons contre le roi 
d'Angleterre, qui envoyait secrètement courriers sur 
courriers à Saladin, et échangeait des présens avec 
son ennemi. Philippe appela donc ses seigneurs à un 
conseil intime, régla les affaires de l'armée, et prit 
congé des siens. Alors, et après beaucoup de pleurs, 
se confiant aux vents et à la mer, il partit avec trois 
galères seulement, qu'un Génois nommé Roux de 
Volta lui avait procurées : Dieu voulut qu'il abordât 
sur les côtes de la Fouille : là, après avoir recouvré 
quelque peu de santé, quoique bien faible encore, il 
se mit en voyage, passa par la ville de Rome, visita 
le temple des apôtres, reçut la bénédiction de Cèles- 
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lin, pontife romain, et rentra en France vers le temps 
de la Nativité du Seigneur. 

Quant au roi d'Angleterre, étant resté dans ht terre 
des Infidèles, il somma les captifs qu'il avait en son 
pouvoir, Limathous et Cai*achous, ainsi que les pri- 
sonniers des autres princes, d'accomplir leurs pro- 
messes et de rendre sans délai à la sainte chrétienté, 
selon leurs derniers sermens, la croix du Seigneur 
que possédait Saladin, et tous les Chrétiens retenus 
captifs dans ses Etats. Mais, voyant que ces misérables 
ne pouvaient tenir les promesses qu'ils avaient jurées, 
le roi d'Angleterre entra dans nne grande colère, fit 
mener hors de la ville tous les prisonniers païens, et 
fit trancher la tête à plus de cinq mille d'entre eux, 
ne conservant que les plus pnissans et les plus riches 
dont il exigea des sommes immenses pour racheter 
leur vie; puis il leur rendit la liberté. Il vendit aussi 
aux Templiers, pour vingt-cinq mille marcs d'ar- 
gent, l'île de Chypre qu'il avait prise dans la traver- 
sée. Mais bientôt il la leur retira et en vendit la pro- 
priété perpétuelle à Gui, ancien roi de Jérusalem. Il 
ruina de fond en comble la ville d'Ascalon, pour la- 
quelle les païens lui offrirent beaucoup d'or et d'ar- 
gent. Il arracha aussi, devant la ville d'Acre, l'éten- 
dard du duc d'Autriche des mains d'un seigneur, le 
brisa avec outrage et mépris pour insulter le duc, et 
le jeta dans un cloaque impur. Mais comme notre 
propos n'est pas d'écrire l'histoire et la vie du roi 
d'Angleterre, retournons au récit des actions de no- 
tre roi Philippe. 

A son retour en France, Philippe, roi des Fran- 
çais, célébra la Noël à Fontainebleau, et, peu de jours 
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après, se rendit en toute hâte à Téglise du bienheu- 
reux martyr Denis, pour y faire ses oraisons. Le saint 
couvent alla le recevoir en procession avec Hugues, 
abbé du lieu, et le conduisit dans Féglise, en chantant 
des hymnes et des cantiques de louanges. Après ses 
prières, le roi se prosterna devant les' reliques des 
saints, rendant grâces à Dieu et atfx bienheureux 
martyrs de l'avoir sauvé du milieu de tant de dangers 
redoutables 5 et comme gage d'amour et jde charité, il 
alla déposer humblement sur l'autel un très -beau 
manteau de soie. 

La même année, quelques mois après seulemetit, et 
le 18 mars, le roi Philippe, qui se trouvait à Saint- 
Germain-en-Laye, apprit la mort ignominieuse que 
des Juifs venaient de faire subir à un Chrétien. Aussi- 
tôt, enflammé d'un saint zèle pour la foi, et sensible 
aux outrages de la religion chrétienne, il part, lais- 
sant ignorer à ses familiers où il va, et marche avec 
la plus grande célérité vers le château de Bray ' . 11 
arrive donc tout-à-coup, place des gardes aux portes 
du château , fait prendre les Juifs, et livre aux flammes 
plus de quatre-vingts d'entre eux. Car la comtesse du 
château s'était laissée corrompre par les riches présens 
des Juifs et leur avait abandonné un Chrétien, fausse- 
ment accusé de vol et d'homicide. Les Juifs, fidèles à 
leur vieille haine contre les Chrétiens, lui avaient lié 
les mains derrière le dos, et lui mettant une couronne 
d'épines sur la tête, l'avaient conduit par toute la 
ville en le frappant à coups de bâton : ils finirent 
par le pendre au gibet, et cependant ils disaient 
autrefois, à l'époque de la passion de Notre-Sei-» 

« Bray -sur-Seine. 
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gneur : « Il ne nous est pas permis de faire mourir 
personne ". » 

La même année, le i4 mai, on vit dans le Perche, 
près de Nogent, des armées de chevaliers descendre 
sur la terre du haut des airs , et après s'y être livré un 
combat merveilleux, tout-à-coup elles disparurent. 
A cette vue, les habitans, saisis de frayeur, s'en re- 
tournèrent, en frappant sur leurs poitrines. 

L'an du Seigneur 1 192, le 20 novembre, il y eut une 
éclipse de lune partielle, après minuit, dans le sixième 
degré des Gémeaux; elle dura deux heures. Le 6 des 
ides du mois de mai (10 mai) suivant, au temps des 
Rogations, un prêtre anglais de nation, nommé Guil- 
laume, renommé pour la sainteté de sa vie et l'inno- 
cence de ses mœurs, retourna vers le Seigneur. 11 de- 
meurait à Pontoise. Après sa mort. Dieu opéra sur son 
tombeau un grand nombre de miracles : des aveugles 
revirent la lumière , des boiteux furent guéris , une 
foule d'autres malades recouvrèrent leur première 
santé. Enfin, le renom de ce grand homme, répandu 
dans l'univers, attira de tous côtés un grand nombre 
de pèlerins au lieu de sa sépulture. 

La même année, l'iniquité des Chrétiens ne faisant 
que s'accroître, le roi Philippe reçut, à Pontoise, des 
lettres d'outre-mer, où on l'avertissait que le perfide 
Richard, roi d'Angleterre, faisait envoyer en France 
des Arsacides' pour lui arracher la viej ils venaient en 
effet d'assassiner, en Terre-Sainte, un marquis ^, pa- 
rent du roi, brave chevalier qui avait signalé, dans 
ce pays, son courage et sa puissance avant l'arrivée 

> Evang. selon saiai Jeun , cliap. 1 8^ T. 3 1 . 
» Assissins. — 3 Conrad de Moniferrat. 
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des deux rois. Â la lecture de ces lettres, Philippe, 
enflamme de colère, quitte aussitôt le château de Pon- 
toise et reste en proie à mille inquiétudes pendant 
plusieurs jours. Gomme ces bruits portaient le trou- 
ble dans son ame, et que ses alarmes croissaient de 
jour en jour, il tint conseil avec ses familiers,, et en- 
voya des députés au vieillard^ roi des Arsacides, pour 
savoir plus sûrement de lui-même quelle foi il fallait 
ajouter à ces rapports. En attendant leur retour, le 
roi, pour plus de sûreté, s'entoura de gardes-du- 
corps toujours armés d'une massue d'airain, et veillant 
alternativement toute la nuit près de sa personne. 
Quand les députés furent revenus, les lettres du Vieux 
de la montagne prouvèrent à Philippe la fausseté de 
ces bruits, et rassuré par les rapports de ses envoyés, 
qui avaient approfondi avec soin cette aflaire, il ne 
tint plus aucun compte des nouvelles mensongères 
qui l'avaient troublé, et son ame fut plus tranquille. 

Le roi d'Angleterre se disposant à revenir dans ses 
Etats, confia au comte Henri, ^n neveu', jeune 
prince d'un rare mérite, toute la terre d'outre-mer, 
que les Chrétiens occupaient alors, et lui laissa son 
armée, puis il s'embarqua ; mais une tempête s'étant 
levée, le vent emporta le vaisseau qu'il montait vers 
les côtes d'Istrie, entre Aquilée et Venise. Le roi fit 
naufrage, mais Dieu permit qu'il se sauvât avec quel- 
ques gens de sa suite. Un certain comte, nommé Mai- 
nard de Zara, et le peuple du pays, ayant appris que 
Richard venait d'aborder, et se rappelant aussitôt tout 
le tumulte que ce prince avait excité, pour la perte de 
son ame, dans la Térre-Promise, se mirent à sa pour- 

> Henri de Champagne. 
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suite dans Fintention de le faire prisonnier, contre 
J'usage des Etats chrétiens, qui garantissent un libre 
passage à tous les pèlerins sur leur territoire. Ils mi- 
rent le roi en fuite, et prirent huit de ses chevaliers. 
Richard passa ensuite par un bourg de Tarchevêché 
de Saltzbourg, nommé Freysingen, où Frédéric de 
Saint-Sauve lui prit encore six chevaliers. Le roi fut 
réduit à s'enfuir pendant la nuit avec trois hommes 
seulement-, il se dirigea vers l'Autriche. Léopold, qui 
en était duc et parent de l'empereur, ayant fait gar- 
der la route et placer partout des soldats, finit par 
trouver le roi d'Angleterre dans un village voisin de 
Vienne. Il fut pris dans une pauvre cabane où il^'é- 
tait caché : le duc lui enleva tout ce qu'il avait , et le 
m»is de décembre suivant, il le livra à l'empereur 
Henri. Henri, à son tour, le garda en priton, contre 
toute justice, pendant un an et demi. Richard, après 
avoir été obligé de se soumettre à une foule de con- 
tributions et à des exactions de tout genre, donna 
enfin à l'empereur deux cent mille marcs d'argent 
pour racheter sa liberté, et repassa par mer en Angle- 
terre ^ car il craignait d'être encore retenu prisonnier 
par le roi des Français, qu'il avait tant offensé, s'il 
essayait de passer sur ses terres. 

Henri, comte de Champagne, neveu des deux rois 
du côté maternel, jeune héros du pi us heureux carac- 
tère, voyant toute la province d'outre-raer affligée 
par le départ des deux rois, fidèle à la piété de ses 
pères et docile à la voix de Dieu, céda aux prières 
de quelques seigneurs qui restaient comme lui dé- 
voués au service du Christ, et résolut de rester 
dans la Terre-Sainte avec les siens, sans craindre les 
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&tigues^ les peines, les privations qu'il faudrait subir 
f our porter la croix de Jésus-Christ, prêt à faire dans 
Foccasion le sacrifice de sa vie même, plutôt que 
de revenir konteusement dans ses terres sans avoir 
visita le sépulcre du Seigneur. Les chevaliers du 
Temple et de THôpital de Jérusalem, ainsi qu'un 
grand nombre d'autres pèlerins qui étaient venus 
concourir à la délivrance de la Terre-Sainte, voyant 
la résolution, du jeune comte, et pleins d'admiration 
pour sa grandeur d'ame autant que pour sa noble 
constance dans la cause de Dieu, le choisirent una* 
nimement pour roi de la cité sainte, et lui donnèrent 
pour épouse la fille du roi de Jérusalem, louant et 
bénissant le Seigneur qui avait suscité à la Terre- 
Sainte tt« sauveur et un libérateur, du sang des rois 
de France. 

VsLTk du Seigneur iigiy le 12 avril, le roi Philippe 
leva des troupes et alla ptendre Gisors *, peu de temps 
après, il réduisit en son pouvoir tout le Vexin nor- 
mand, que le roi d'Angleterre avait usurpé. Après la 
réduction de Gjbors et de toute la Marche de Nor- 
mandie, le roi Philippe rendit à Saint-Denis, Neuf- 
châtel% que le roi d'Angleterre Henri, et après lui 
son fils^ Richard, avaient long-temps gardé par force, 
contre tout droit. 

Ce fut akws que Saladin, roi de Syrie et d'Egypte, 
mourut à Damas, laissant pour successeur ses deux 
fils, l'un nommé Sapbadin, en Syrie, l'autre nommé 
Méralice, en Egypte* 

La même année, à la fête du bienheureux Denis, 
un enÊinl qui venait de mourir subitement fut porté 

•EnBra^r. 
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dévotement, par ses parens, dans l'ëglise du bien- 
heureux martyr Denis. Us le placèrent sur Tautel 
en face des saintes reliques, et s'écrièrent ay^c des 
larmes et des soupirs : « Saint Denis, venez à notre 
aide. » Aussitôt le Seigneur ressuscita Fenfant en 
présence de tout le peuple, par les mérites et Tinter- 
cession des saints martyrs. 

Versle même temps, le roi Philippe députa Etienne, 
évéque de Noyon, personnage vénérable, à Canut, 
roi des Danois, pour le prier et le supplier de dai- 
gner lui envoyer une de ses sœurs, qu'il voulait 
prendre pour légitime épouse. Le roi des Danois ac- 
cueillit avec empressement cette demande, et remit 
entre les mains des envoyés du roi de France, Inge- 
burge, lai plus belle de ses sœurs, jeune princesse 
qu'embellissaient encore la sainteté et l'innocence de 
ses mœurs. Elle partit comblée des présens de son 
frère, se confia aux vents et à la mer, e|( trouva à Ar- 
ras Philippe, roi des Français, qui accourait plein de 
joie, avec les évéques et les grands de son royaumel au 
devant de la princesse, depuis long-temps l'objet de 
ses vœux. C'est dans cette ville qu'elle devint sa légi- 
time épouse et qu'elle fut couronnée reine des Fran- 
çais ^ mais, ô prodige ! ce jour même le roi, sans doute 
à l'instigation du diable, ou, selon d'autres, par les 
maléfices de quelques sorcières, ne vit plus qu'avec 
horreur cette épouse si long-temps désirée (jPeu de 
jours après, ses évêques et barons dressèrent un tableau 
généalogique qui établissait des degrés de parenté 
entre Philippe et son épouse, par Charles, comte de 
Flandre, et la censure ecclésiastique rompit aussitôt 
ce mariagè7 Cependant, la reine Ingeburge, ne vou- 
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lant plus retourner en Danemarck, se décida à rester 
en France dans quelque saint lieu ^ car elle aimait 
mieux conserver la continence conjugale et consacrer 
à la prière le reste de sa vie, que d'altérer la pureté 
de ses premiers engagemens, en acceptant un nouvel 
époux. Cependant on accusa d'injustice l'acte qui 
avait autorisé la rupture de ce mariage; les Danois 
se plaignirent au pontife romain, et Gélestin envoya 
en France ses légats, savoir : Melier, prétre-cardinal, et 
Genci, son diacre. Us vinrent à Paris, convoquèrent 
un concile des archevêques, évéques et abbés du 
royaume; ils s'occupèrent de reaouer le mariage 
entre le roi Philippe et son épouse Ingeburge. Mais 
bientôt ils devinrent comme des chiens muets qui 
ne peuvent plus aboyer, et craignant même pour leur 
peau, ils finirent par ne rien décider. 

La même année, le dixième jour de novembre, il 
y eut une éclipse totale de lune qui dura deux heures: 

La même année aussi un possédé fut guéri mira^ 
culeusemeiit, dans l'église du bienheureux martyr 
Denis. 

Aux approches du. mois de février, le roi Philippe 
ayant levé une armée, fit une nouvelle incursion en 
Normandie. Il y prit les villes d'Evreux, Neuboarg, 
Vaudreuil, soumit d'autres places fortes, en détruisit 
plusieurs, fit un grand nombre de prisonniers, et 
mit le siège devant Rouen. Mais, après avoir exa- 
miné les fortifications de cette ville, .et calculé ce 
qu'une pareille attaque lui coûterait, il désespéra du 
succès; et, dans les transports de sa fureur, il fit 
mettre le feu à ses pierriers et à ses machines, puis 
se retira enfin, vers le saint temps du carême; il cessa 

8 
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la guerre, et conclut avec Jean, surnomma Sans- 
Terre, frère du roi d'Angleterre, un traité d'alliance 
peu sur, car i'ëvënement lui prouva bientôt toute la 
mauvaise foi de son ennemi. 

Convention arrêtée à Paris entre Philippe^ roi des 
Français^ et Jean, frère de Richard, roi d An- 
gleterre, Van II94- 

<( Jean, comte de Mortain, à tous ceux qui Jes pré- 
sentes lettres verront, salut. 

Ci On vous fait savoir à tous que telles sont les con- 
ventions faites entre moi et mon très-cher seigneur 
Philippe, roi de France : 

* « I. Qu'il doit avoir en perpétuité, dans la Nor- 
mandie, toute la terre qui est en deçà de la Seine, de- 
puis le lieu où elle se jette dans la mer, jusqu'au pays 
de Franoe, en suivant le cours de ce même fleuve, et 
de ce côté de la Normandie où est située Rouen, ex- 
cepté la ville de Rouen elle-même, et deux lieues à 
l'entour. 

tt 2. En outre le roi de France doit avoir Yaudreuil 
avec le château et ses appartenances, et toute la partie 
de Normandie qui est en deçà de la rivière dite Iton, 
en suivant le cours de cette rivière jusqu'à G^sne- 
brin, avec Chesnebrin et ses appartenances^ et le 
château de Vemeuil avec ses appartenances, et la 
ville d'Ivry avec ses appartenances et autres châteaux 
forts, et terres en deçà de l'Iton. 

a 3. En Touraine, le roi de France doit avoir la ville 
de Tours avec ses appartenances jusqu'à Âzay et le 
fief de Montrichard et d'Amboise, ainsi que Mont- 
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bazoa avec ses appartenances. Le château de Loches, 
celui de Ghâtillon, celui deBuzençois, avec leurs ap- 
partenances, resteront à perpétuité au roi de France. 

« 4- Quant au comte [de Blois] Louis, mon parent, 
il aura les châteaux de Troo et de la Châtre avec leurs 
appartenances, et les fiefs de Freteval et de Vendôme. 

(i 5. Le comte du Perche [GeoflProi] aura en Nor- 
mandie les châteaux de Moulins et de Bonmoulins 
avec leurs appartenances. 

« 6. Le comte d'Ângouléme tiendra sa terre du'roi 
de France, savoir : celle dont il lui a fait hommage; 
et il tiendra de moi l'autre terre qu'il doit tenir de 
moi. '. 

« 7. Je ferai la paix avec le comte de Saint-Gilles, 
à la considération et par le conseil du foi de France. 

« 8. Je donnerai à Philippe de Giene quelque 
terre sur celles que je pourrai conquérir, toujours 
par l'avis et en considération du roi de France. 

« 9. L'église de Saint^Martin de Tours aura éh 
Poitou, en Anjou, dans la Touraine, dans le Mfaine^ 
ses droits, ses libertés et ses coutuâies, comme elle 
les avait au temps de Geoffroi comte d'Anjou, et de 
Guillaume comte dé Poitou. 

« 10. Moi, j'aurai la ville de Rouen avec deux 
lieues à l'entour, toute la terre de Normandie, ex- 
cepté la portion qu'il est convenu que le roi de 
France doit avoir, toute la terre du Maine, de FAn- 
jou, de l'Aquitaine, de la Touraine, excepté ce que 
le roi de France et le comte Louis, mon neveu, doi- 
vent avoir en Touraine, comme il est écrit plus haut.^ 

«II. Pour ces terres, je ferai au roi de France et 
à ses successeurs les rois de France, des services et 

8. 
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justices en leur cour, pour chaque fief, autant que 
chaque fief le comporte, et comme mes prédécesseurs 
l'ont fait à l'égard de ses prédécesseurs. Si j'avais 
deux héritiers ou davantage, chacun d'eux tiendrait 
du roi de Finance la baronie qu'il posséderait. 

« 12I Pour ceux qui feront alliance avec le roi de 
France, je leur donnerai de la terre, en considération 
et par l'avis du roi de France. 

(( i3. Si Richard mon frère, roi d'Angleterre, voulait 
faire la paix avec le roi de France, et m'offrait aussi 
la paix pour moi-même, je ne pourrais l'accepter sans 
le consentement du roi de France. Et si le roi de France 
faisait la paix avec le' roi d'Angleterre, il la ferait 
aussi pour moi, de .manière que je tiendrais du roi de 
France, s'il était possible, la terre que j'avais en deçà 
de la mer, avant la paix ; si cette condition ne pouvait 
être convenue, et qiie son avis fût que je fisse la paix 
en tenant du roi d'Angleterre la terre que je possé- 
dais avant la paix, du moins je la tiendrais du roi 
d'Angleterre à condition que je ne serais forcé, pour 
aucune cause, de venir à sa sommation, mais qu'il 
suffirait de me Représenter dans mes actions et dans 
mes réponses par un avocat ou par un envoyé, et que 
je ne serais pas tenu d'aller à l'armée ou aux rendez- 
vous des chevaliers, mais seulement d'envoyer autant 
de chevaliers qu*îl aurait été convenu dans le traité de 
paix, quaiid on fera la paix. 

« 14. Le comte Louis, mon neveu , tiendra du roi 
de France en fief et hommage les châteaux de Troo 
et de la Châtre avec leurs appartenances, et les fiefs 
de Freteval et de Vendôme-, et le comte du Perche 
tiendra de moi Moulins et Bonmoulins. 
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« i5. En outre le roi de France a accorde à notre 
ami et féal Hugues, évêque de CoutanCe, que s'il 
vient à faire la paix avec Richard, mon frère, roi d'An- 
gleterre, il fera participer ce même ëvéque à la paix , 
de manière que ledit ëvéque aura son église de 
Coutance et ses possessions avec les droits y appar- 
tenant, aussi librement et paisiblement qu'avant la 
guerre. Et si le roi d'Angleterre ne lui tenait pas 
paix dont on serait convenu, le roi de France y pren- 
drait le même intérêt que si le roi d'Angleterre avait 
violé les articles relatifs au roi de France lui-même. 

« 16. J'ai donc juré en personne, que j'obsej-verai 
toutes les susdites conventions, et que je les tiendrai 
en bonne foi et isans malice. Le roi de France de son 
côté a fait jurer par Barthélemi ', son chevalier, qu'il 
observera aussi en bonne foi et sans malice les sus- 
dites conventions. 

« Pour que le présent traité soit ratifié et considéré 
comme immuable, je Fai scellé de mon sceau. 

« Fait à Paris, l'an du Verbe incarné iiqS % au mois 
de janvier. » 

L'an du Seigneur* 1194? Michel, doyen de Paris, 
fut élu patriarche de Jérusalem ; mais Dieu en ayant 
ordonné autrement, il fut nommé archevêque quinze 
jours après par le clergé de Sens, avec l'assentiment 
du roi Philippe et de tout le peuple de cette ville, et 
sacré archevêque le huit des calendes du mois de mai 
suivant (24 avril). Je regrette que mes moyens ne me 
permettent pas de louer dignement sa sagesse et son 

« De Roye. • 

> En 1194- 
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habileté dans la direction des ëcoles de Paris, aussi 
bien que ses largesses infinies, et toutes les vertus 
dont il donna l'exemple avant de recevoir le tîlre 
d'archevêque. 

La même année, un petit enfant de la Courneuve, 
âgé de trois ans, que Ton avait trouvé noyé, fut res- 
suscité par les prières et les mérites du bienheureux 
martyr Denis. 

Trois mois après, le dixième jour de mai, le roi 
Philippe leva une armée, entra en Normandie et mit 
le siège devant Verneuil. Il y élait depuis trois se- 
maines, et avait déjà détruit une partie des murs 
quand il reçut la nouvelle que la ville d'Evreux, où il 
tenait garnison, venait d'être prise par les Normands, 
que ses chevaliers avaient été faits prisonniers, et plu- 
sieprs même #entre eux honteusement décapités. Aus- 
sitôt le roi, troublé et enflammé de colère, abandonne 
le siège, marche sur les Normands, les, met en fuite, 
renverse de fond en comble la ville même, et, dans 
les transports dé sa fureur, détruit aussi les églises de 
•Dieu. Le reste de l'armée, qu'il avait laissé sous les 
murs de Verneuil, découragé par l'absence du roi et 
par la défense des assiégés, plia tout-à-coup tentes et 
pavillons, laissant à l'ennemi la plus grande partie 
des vivres. Ils battirent en retraite pour aller retrouver 
le roi. Les assiégés, après leur départ, sortirent de la 
ville et s'enrichirent des provisions et des dépouilles 
que les Français avaient abandonnées en toute hâte. 

La même année, le quinzième jour de juin, Guil- 
laume, comte de Leicester, homme brave et de grand 
cœur, fut fait prisonnier par le roi Philippe, et em- 
prisonné à Etampes. De son côté, le roi d'Angleterre 
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prit Loches à la tête de son armée, chassa les cha- 
noines de Saintr-Martin de Tours, les dépouilla yio* 
lemment de leurs biens, et fit beaucoup de mal aux 
églises de Dieu dans ces contrées. 

La même année, dans le Beauyaisis, entre Cier- 
mont et Gompiègne, tombèrent des pluies accompa- 
gnées de tonnerres, de foudres et de tempêtes^ telles 
qu'on n'en trouve point de comparables dans Fhistoire 
la plus reculée. Des pierres de ]a grosseur d'un œuf, 
de forme triangulaire ou carrée, tombèrent du ciel 
avec la pluie, et détruisirent complètement tous les 
vergers, les vignes et les moissons. Des villages furent 
aussi réduits en cendres par la foudre ou par Fin- 
cendie. On vit souvent, au milieu de ces orag^, des 
corbeaux voler dans les airs de tous côtés, portant dans 
leur bec des charbons ardens, dont ils embrasaient 
les maisons. Des hommes et des femmes périrent frap- 
pés de la foudre. Tous ces miracles saisissaient le peu- 
ple d'étonniement ; et Ton vit encore dans ces jours 
malheureux une foule d'autres prodiges. Ces grandes 
merveilles doivent nous inspirer un effroi salutaire, 
et détourner les hommes de la pratique du vice. En 
même temps, dans Tévêché de Laon, le château de 
Chaumont fut aussi, dit-on, consumé par le feu du 
ciel. La même année, INéglise de la bienheureuse 
Marie à Chartres fut la proie des flammes. La même 
année encore un homme de \ieràon fut délivré de 
prison à Rouen, par les prières du bienheureux Denis. 

Philippe, roi des Français, ayant appris que le roi 
d'Angleterre avait chassé et dépouillé de leurs biens 
les clercs de l'église de Saint-Martin de Tours, prit en 
revanche toutes les églises de scm territoire, apparte- 
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liant aux évéchés ou abbayes qui étaient au pouvoir du 
roi d'Angleterre, et se laissant séduire par de mau- 
vais conseils, il chassa les moines et les clercs qui s'y 
consacraient au service de Dieu, s'appropria leurs 
revenus, et même accabla sans ménagement d'exac- 
tions odieuses et extraordinaires Les églises de son 
propre royaume. Il amassa aussi beaucoup de trésors 
en différens lieux et se réduisit à des dépenses modi- 
ques, disant que ses prédécesseurs les rois de France, 
pour avoir été trop pauvres et n'avoir pu dans des 
temps de nécessité donner une paie à leurs chevaliers, 
s'étaient vu enlever par la guerre une bonne partie 
de leurs États. Cependant la véritable intention du 
roi, en amassant ainsi des trésprs, était de les faire 
servir à délivrer la terre de Jérusalem du joug des 
païens y à la rendre aux Chrétiens, et à défendre vi- 
goureusement le royaume de France contre ses en- 
nemis, quoi.qu'en disent certains indiscrets qui, faute 
d'avoir bien connu les projets et la volonté du roi, 
l'ont accusé d'ambition et de cupidité. Mais comme 
il avait appris à l'école de la sagesse qu'il est un » 
temps pour amasser, aussi bien que pour dépenser 
ses trésors, il saisit l'occasion de mettre les siens en 
réserve, pour avoir plus à répandre dans les temps 
d'un besoin pressant, comme le prouvent jusqu^à 
l'évidenôe les villes qu'il a fortifiées, les murs qu'il a 
réparés, et les châteaux innombrables qu'il a fait 
élever. 

Quelque temps après, comme le roi Philippe pas- 
sait avec son armée sur la terre du comte Louis, le 
roi d'Angleterre sortit tout-à-coup des bois avec une 
troupe nombreuse de chevaliers, et enleva de vive 
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force les sommiers du roi Philippe, charges de ses 
deniers, de beaucoup d'argent et de riches bagages. 
Pendant que cet événement se passait sur la terre de 
Louis, comte de Blois, Jean-Sans-Terre et le comte 
d'Arundel, avec leur armée et les bourgeois de Rouen, 
assiégèrent Vaudreuil, où le roi Philippe tenait garni- 
son. Mais au bout de sept jours, le roi Philippe survint 
pendant la nuit avec quelques arbalétriers, et fondit 
sur le camp des ennemis, au point du jour. Aussitôt les 
Normands prirent la fuite et se retirèrent dans les bois, 
abandonnant pierriers et machines de toute espèce, 
avec tout l'attirail de guerre, et une grande abon- 
dance de vivres. Quelques-uns d'entre eux furent 
tués dans leur fuite, d'autres pris et mis à rançon. 

La même année ', l'empereur Henri soumit à son 
pouvoir toute la Pouille, la Calabre et la Sicile, qui 
lui appartenaient par droit héréditaire, du chef de sa 
femme. 

La même année, mourut Raimond, comte de Tou- 
louse : il eut poi^r successeur son fils Raimond, pa- 
rent du roi des Français par Constance, sœur du roi 
Louis. 

Une température funeste, des tourbillons, des ora- 
ges, des grêles détruisirent les vignes et les moissons, 
et produisirent, l'année suivante, une violente fa- 
mine. 

L'an du Seigneur iigS, au mois de juillet, le roi 
d'Angleterre rompit la trêve, et la guerre recommen- 
ça. Alors le roi Philippe renversa de fond en comble 
Vaudreuil, où il tenait garnison, et quelques jours 
après, c'est-à-dire le 19 août, il donna pour épouse 

* £q II94' 
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au comte de Ponthieu sa soeurÀlix, que Richard, roi 
d'Ailgleterre, lui avait renvoyée. 

Dans le même temps, le roi des Moaviades, nomme 
Hëmimomelin, c'est-à-dire roi des Croyans, entra dans 
les Espagnes avec une armée innombrable de Moavia- 
des et dévasta les terres des Chrétiens. Hiklefonce ', 
roi de Castille, marcha à sa rencontre avec une nom»^ 
breuse armée, lui livra bataille et fut vaincu '. Il s'en- 
fuit du combat avec un petit nombre des siens ; lais- 
sant, dit-on, plus de cinquante mille Chrétiens sur le 
champ de bataille. Il faut attiribuer ce désastre à la con- 
duite du roi Hildefonce, qui opprimait sans pitié ses 
chevaliers pour élever la puissance des paysans. Aussi 
ses chevaliers appauvris n'avaient plus d'armes ni de 
chevaux, et les paysans, qui n'avaient pas l'habitude 
des armes, s'enfuirent précipitamment devant les Moa- 
viades, qui coururent à leur poursuite et en firent un 
horrible carnage. 

Fendant que ces événemens se passaient en Espa- 
gne, Richard, roi d'Angleterre, levant partout des 
soldats, vint assiéger le château d'Arqués, où le roi 
des Français tenait garnison. Mais, peu de jours après, 
Philippe survint avec six cents chevaliers d'élite, tous 
enfans de France, mit les Normands en fuite, détruisit 
la ville de Dieppe, emmena les habitans et brûla les 
vaisseaux. A son retour, comme il passait avec les 
siens le long de ces bois, que le peuple appelle des 
forêts^ le roi d'Angleterre sortit à l'improviste de ces 
forêts, avec ses gens, et tua quelques chevaliers de 
l'arrière-garde. 

• Alphonse IX. 

» Le 18 juillet 1 195. 
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Merchadier, qui ëtait alors chef des Cotereaux, dé- 
truisit avec sa troupe un faubourg d'Issoudun en 
Berriy prit la place, et y mit garnison pour le compte 
du roi d'Angleterre. Mais peu de temps après on fit 
une trêve, et les deux rois cessèrent la guerre. 

La même ann^e, autres calamités; les pluies inondè- 
rent les campagnes, et les grains germèrent en épis, 
avant même qu'on pût en faire la récolte. Ces pluies 
excessives, jointes à l'intempérie de l'année précé- 
dente, amenèrent une si grande cherté, que le fro- 
ment se vendait à Paris seize sols le setier, l'orge dix 
' sols, la mouture treize ou quatorze sols, le sel qua^ 
rante sols. C'est pourquoi le roi Philippe, touché de 
compassion pour les misères publiques, fit distribuer 
à ses frais de larges aumônes aux pauvres, et publia 
des lettres où il exhortait, en termes affectueux, les 
évêques, les abbés, et tout le peuple de son royaume, 
à suivre son exemple. Le couvent de Saint- Denis 
donna aux pauvres tout l'argent qu'il avait à sa dis- 
position. 

La méipe année, un prêtre nommé Foulques com- 
mença à prêcher dans les Gaules. Ses prédications et 
ses instructions salutaires convertirent beaucoup d'u- 
suriers et les engagèrent à restituer le fruit de leurs 
usures aux pauvres chrétiens. 

Le mois de novembre suivant, au terme convenu, 
la trèye expira, et la guerre recommença entre les 
deux rois. Philippe assembla son armée dans le Berri, 
près d'Issoudun, où le roi d'Angleterre se trouvait 
aussi avec son armée. Au moment où de part et d'au- 
tre on se disposait bravement au combat, tout-à-coup, 
par un miracle de la puissance divine, qui change 
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quand il lui plaît les conseils des rois, et confond 
les pensées des peuples, le roi d'Angleterre, contre 
Tattente générale, déposa les armes et vint dans le 
camp des Français avec une suite peu nombreuse. 
Là, en présence de tout le monde, il fit hommage au 
roi Philippe du duché de Normandie et des comtés 
de Poitiers et d'Angeris : les deux rois jurèrent aussi, 
dans le même lieu, le maintien de la paix, et re- 
mirent à l'octave de l'Epiphanie l'entrevue où ils de- 
vaient s'occuper de régler et de consolider entre 
eux cette paix. Le rendez-vous fut donné entre Vau- 
dreuil et le château Gaillon, et les deux armées re- 
tournèrent pleines de joie dans leurs foyers. Mais le 
roi Philippe, qui n'oubliait jamais le bienheureux De- 
nis, son défenseur et son patron, ne manqua pas de se 
rendre à l'église du saint martyr, où il offrit humble- 
ment sur l'autel, comme gage de son amour, un man- 
teau de soie du plus grand prix, en reconnaissance 
des bienfaits de Dieu et des saints martyrs. 
]P Le 1 5 du mois de janvier suivant, les archevêques, 
évéques et barons des deux royaumes se rendirent à 
la conférence, et la paix fut solennellement réglée 
entre les deux rois ^ de part et d'autre on la confirma 
par serment et par otages, telle qu'elle est contenue 
dans cet acte authentique. | 

Cons^endon de paix entre Philippe^ roi des Fran- 
çais y et Richardy roi d'Angleterre. 

«Richard, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, duc 
de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou, à tous 
ceux qui ces présentes verront, salut en Dieu. 
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Nous VOUS faisons savoir que telles sont les conven- 
tions de paix arrêtées entre notre seigneur Philippe, 
illustre roi des Français, et nous, la veille det Saint- 
Nicolas, entre Issoudun et Gharost : 

tt I . Que nous cédons en perpétuité à Philippe et 
à ses héritiers légitimes, Gisors, Neaufle et le Vexin 
normand; à cette condition, qu'Etienne de Long- 
Ghamp doit avoir Baudemont et ses terres, et qu'il les 
tiendra du roi de France. 

« 2. Pour Hugues de Gouruay, voici ce qu'il en 
sera. Son hommage reste au roi de France tant que 
ledit Hugues vivra, s'il ne veut pas revenir à moi^et 
après sa mort, tout son fief de Normandie doit reve- 
nir à nous ^t à nos héritiers. 

« 3. La terre que ledit Hugues possédait en Angle- 
terre et en Normandie doit être donnée à Richard 
de Vernon, par suite de l'échange que le roi de 
France doit faire avec le même Richard, pour le châ- 
teau de Vernon, en lui donnant quatre-vingts livres 
parisis de rente; et si la susdite terre de Hugues ne 
valait pas quatre-vingts livres par an, le roi de 
France parfairait le reste sur sa propre terre. Ainsi 
Richard et son fils, de mon aveu et par mon ordre, 
ont cédé, en perpétuité, VernoA avec sa châtellenie, 
au roi de France et à ses héritiers, en foi de quoi ils 
ont prêté serment. 

« 4- En outre nous tenons aussi pour bien et dû- 
ment confirmée, la cession que le comte de Leicester 
a faite en perpétuité à notre seigneur Philippe, roi 
de France, du château de Pacy% tant en fief qu'en 
domaine, avec sa châtellenie et ses appartenances. 

« Sur Eure : On trouve souYcnl ce mot écrit Passjr. 
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« 5. Nous cédons encore à perpétuité, au roi de 
France et à ses héritiers, par droit d'hérédité, Neuf- 
marché, Vernon, Gaillon,Pacy, Ivry, Nohancourt, avec 
leurs châtellenies. Il est à savoir qu'on posera des li- 
mites entre le fort de Gaillon et le fort de Vaudreuil, 
au milieu du chemin, et qu'à partir de ces limites jus- 
qu'à la Seine d'une part, et jusqu'à l'Eure de l'an- 
tre, tout ce qui sera du côté de Gaillon appartiendra 
au roi de France, et tout ce qui sera du côté de Vau- 
dreuil m'appartiendra. 

(( 6. Nous cédons aussi à perpétuité au même roi 
Philippe et à seshéritiers l'Auvergne, fief et domaine, 
et tout ce que npus y possédons, avec ce que nous 
pouvions prétendre d'y posséder un jour* 

a 7. De plus, si le comte de Leicester, ou Richard 
de Vernon, ou son fils, ou quelqu'un de nos gens, à 
l'occasion des fiefs et domaines que nous cédons au roi 
dans ce traité de paix, faisait quelque tort à Philippe 
ou aux siens, nous remettrions leurs terres entre les 
mains du roi de France, et lui en garantirions la pos- 
session jusqu'à réparation du dommage que Philippe 
ou les siens auraient pu souffrir, ou bien nous nous 
chargerions nous-mêmes de les satisfaire de nos pro- 
pres deniers, et nous chasserions les coupables de 
notre terre. 

<c 8. Pour établir une paix solide entre nous et no- 
tre seigneur le roi des Français, il nous cède et nous 
abandonne à perpétuité, ainsi qu'à nos héritiers Is- 
soudun, Graçay, et tous les fiefs dépendans d'Issou- 
dun et de Graçay, le fief de la Châtre, de Saint-Char- 
tier, de Châtillon-sur-Cher, pour les posséder, aux 
mêmes conditions qu'André de Chauvigny les tenait 
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du roi des Français, et le fief de Ghâteau-Meillan, 
comme Eudes de Dole le tenait du roi de France^ 
Souillàc, ayec ses dépendances, excepté ce qui était 
encore entre les mains du comte de Sainte-Gilles et 
des siens, ou des vicomtes de Touraine et des siens, 
la veille de la Saint-Michel. Si le roi de France vou- 
lait bâtir un fort à Ville-Neuve-sur-Cher , il pourra 
le faire. 

« 9. Nous conservons le comté d'Eu, avec toutes 
ses appartenances, comme le comte d*Eu et les siens 
Font toujours tenu ^ le comté d'Aumale, avec ses ap- 
partenances, Arques et Driencourt, avec leurs appar- 
tenances. Les terres des. chevaliers de Hugues de 
Gournay, qui nous ont suivi à la guerre, leur seront 
rendues -, ils en feront hommage et service à Hugue» 
de Gournay, mais sans aucun préjudice de la fidélité 
qu'ils nous devaient. 

« 10. Le roi de France nous donne encore Beau- 
voir et son territoire, et tout le reste de la terre qui 
appartenait à mes hommes ainsi qu'à moi, avant que 
je Feusse perdue dans ma captivité en Allemagne : 
seront exceptées les terres déjà désignées pour deve- 
nir la propriété perpétuelle du roi des Français et de 
ses héritiers, selon nos conventions. 

tt 1 1. Nous et le comte de Saint-Gilles nous possé- 
derons au même titre toute la terre que nous tenions 
la veille de Saint -Nicolas, et nous agirons et cons- 
truirons sur cette terre à notre volonté, comme sur 
la nôtre. Le comte de Saint -Gilles aura le même 
droit de son côté. Si le comte de Saint -Gilles re- 
fusait cette condition, le roi des Français, notre sei- 
neur, ne lui prêtera pas secours contre nous, et nous 
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pourrions lui faire tout le mal qu'il nous plairait par Je 
fer ou par le feu. Si nous ne voulions retenir ce que 
nous aurions pris, quand le comte de Saint -Gilles 
voudrait faire la paix, nous lui rendrions toute la 
terre que nous aurions conquise depuis la veille de 
Saint -Nicolas-, le comte en ferait autant avec nous. 
Si le comte de Saint-Gilles ne veut pas entrer dans 
la paix actuelle, nous ne lui ferons ni guerre, ni 
dommage, tant qu'il réclamera l'arbitrage du roi de 
France. 

a 12. Le comte de Përigueux aura sa terre, comme 
il l'avait quand il s'est retiré de nous. Il en sera de 
même du vicomte de Broque. Le comte d'Àngouléme, 
et ses hommes, recouvreront leurs terres, et ces trois 
seigneurs nous feront hommage et service comme 
devant. 

« i3. Le vicomte de Touraine tiendra du roi des 
Français ce que de droit, et de nous aussi ce qu'il en 
doit tenir. Quant à Fortunat de Gordon, si nous pou- 
vons prouver par serment de vingt ou trente hom- 
mes légitimes que nous avons tenu pendant au moins 
un an et un jour les deux châteaux de Casai et de Pé- 
rille, après quoi nous les aurions remis audit Fortu- 
nat, et que nous veuillions les posséder encore, le roi 
de France, notre seigneur, ne s'entremettra point dans 
cette affaire. 

<( 14. Pour les maisons du Châteauneuf de Tours, 
nous en référerons au conseil de l'archevêque de 
Rheims, et de Drogon de Mellot. 

« i5. Pour Andely, ni le roi de France, notre sei- 
gneur, ni nous, n'en réclamons fief ou hommage ; et 
s'il arrivait que l'archevêque de Rouen envoyât sur la 
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terre du roi de France ou des siens une sentence 
d'excommunication ou dHnterdit, le roi de France/ 
notre seigneur, pourra Tassigner aux Ândelys et aux 
possessions que l'archevêque y peut avoir, avec leurs 
appartenances, jusqu'à ce que deux diacres ou prê- 
tres choisis ad hoc par le roi de France, sous serment 
et en bonne foi, aient décidé avec deux autres dia- 
cres ou prêtres choisis par nous, sous serment et en 
bonne foi, si l'interdiction ou l'excommunication a été 
mal ou dûment prononcée. S'ils décident qu'elle est 
juste, le roi des Français rendra audit archevêque les 
Andelys, avec ce qu'il en aura tiré dans cet intervalle, 
conformément à la décision des arbitres. Si , au con- 
traire, la sentence de l'archevêque est trouvée in- 
juste, ce que le roi de France aura tiré des Andelys 
et de ses appartenances sera au détriment de l'arche 
vêque, qui lèvera en outre l'interdit ou l'excommuni- 
cation. Le présent article est réciproque pour nous. 

« 16. Si quelqu'un de ces arbitres venait à mourir, 
de part ou d'autre, il serait de même remplacé par un 
autre, que l'un de nous choisirait sous serment. 

« 17. A la mort de l'archevêque, les revenus des 
Andelys et de ses appartenances demeureront entre 
les mains du chapitre de la bienheureuse Marie de 
Rouen, jusqu'à ce qu'il ait un successeur. Et nous 
promettons de ne faire aucun mal aux arbitres pour 
leurs décisions. 

<( 18. Les Andelys ne pourront être fortifiés. 

« 19. Nous ferons restituer par notre seigneur, le 
roi de France, tout ce qu'il a pris aux églises que 
nous avons sur sa terre, et le roi de France exigera 
de nous la même restitution. Ni nous, ni le roi de 

9 
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France, ne pourrons désormais, dans quelque guerrt? 
cjue ce soit, prendre ou surprendre rien qui appar- 
tienne aux églises, sur les terres Tun de l'autre; et 
des deux côtés, les églises jouiront des mêmes liber- 
tés que pendant la paix. 

K 20. Nous ne nous entremettrons plus des hom- 
mes dn royaume de France, ni des fiefs qui lui ap- 
partiennent, ni lui des nôtres, sauf toutefois les ser- 
vices que nous devons au roi de France, pour les fiefs 
que nous tenons de lui, selon qu'ils le comportent. 

« ai. Nous ne recevrons pas non plus d'hommes- 
liges du roi de France contre lui, tant qu'il vivra, ni 
lui de nos hommes-liges, pendant notre vie. 

« 22. Après tout cela, le comte de Leicester, et tous 
les prisonniers ou otages, seront délivrés de part et 
d'autre, selon le partage qui en a été fait. 

« 23. Nous avons juré en bonne foi que nous tien- 
drons ces conditions, et le roi de France de même. 

(c En confirmation de toutes ces conventions, nous 
les avons munies de notre sceau. Fait entre Gaillon 
etVaudreuil, l'an du Seigneur mgxgv (1196, mois 
de janvier). » 

L'an du Seigneur 1 196, au mois de mars, il y eut 
une inondation et des débordemens qui submergè- 
rent, dans plusieurs endroits, des villages entiers avec 
leurs habitans, et rompirent les ponts de la Seine. Le 
clergé et le peuple de Dieu, à la^vue des signes et des 
prodiges qui les menaçaient dans le ciel et sur la 
terre, craignirent un second déluge ; et le peuple fi- 
dèle se mit en dévotion avec des gémissemens, des 
larmes et des soupirs, passant les jours dans les jeu- 
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nés et les prières. On faisait des processions, à pieds 
nus, on criait vers le Seigneur*, pour qu'il pardonnât 
au repentir, pour qrfil détournât des pêcheurs, dans 
sa clémence, le fouet de sa colère, et qu'il daignât 
les exaucer, recevant en miséricorde leur pénitence 
et la satisfaction qu'ils lui offraient du fond du cœur. Le 
roi Philippe suivit lui-même ces processions, comme 
le plus humble de ses sujets, avec des larmes et des 
soupirs. Le saint couvent du bienheureux Denis, por- 
tant le saint clou du Seigneur, avec la couronne d'é- 
pines et le bras du saint vieillard Siméon, élevant sa 
voix et ses soupirs vers le Seigneur, bénit les eaux en 
croix, et dit : « Au nom du signe de la sainte Pas- 
ce sion, que le Seigneur ramène ces eaux dans leur 
<( lit. » Et en effet, quelques jours après, la colère de 
Dieu fut apaisée, et les eaux rentrèrent dans leur lit. 

La même année, au mois de mai, Jean, prieur de 
l'église Saint-Denis, fut fait abbé de Corbie. 

La même année, au mois de juin, Baudouin, comte 
de Flandre, fit hommage au roi Philippe, à Com- 
piègne, en présence de Guillaume, archevêque de 
Rheims, de Marie, comtesse de Champagne, et de 
beaucoup d'autres. 

La même année et dans le même mois, le roi Phi- 
lippe prit une épouse du nom de Marie, fille du duc 
de Bohême et dé Méranie", et marquis d'îstrîe. 

Mais peu de temps après, Richard, roi d'Angleterre, 
au mépris des sermens et des conventions que nous 
avons transcrites, attaqua les armes à la main Phi- 
lippe, roi de France. Il surprit, par ruse, et rasa 
le château de Vierzon, en Berri, quoiqu'il eût juré au 

» Moravie. 

9' 
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seigneur de Vierzon de ne lui faire aucun dommage. 
Aussi ]e roi, rassemblant son armée, alla mettre, sans 
délai, le siège devant Aumale. Pendant que Philippe 
était arrêté sous les murs de cette place, le roi d'An- 
gleterre se rendit maître, par fraude et par trahison, 
du château de Nonancourt, dont il corrompit la gar- 
nison à prix d'argent. Il y fit entrer lui-même des sol- 
dats et des arbalétriers avec des armes et des provi- 
sions en abondance, puis il revint contre le roi avec 
ses Normands et ses Cotereaux. Le roi des Français fit 
dresser tout autour de la ville assiégée ses pierriers et 
ses machines, et Tassaillit bravement pendant sept 
semaines et plus; mais les assiégés ne se défendaient 
pas avec moins de bravoure, repoussaient' à leur tour 
les Français par la force, et souvent même en faisaient 
un grand carnage. Un jour le roi d'Angleterre fit une 
sortie contre l'ennemi à la tête des siens, mais, à la vue 
des Français, il tourna le dos et s'enfuit. C'est dans 
celte fuite que l'on prit, aveq quelques autres cheva- 
liers. Gui deThouars, brave homme de guerre, redouté 
de ses ennemis. Les Français revinrent alors au siège, 
qu'ils poussèrent avec vigueur nuit et jour. Enfin, ils 
parvinrent à faire une brèche à l'une des tours, avec 
leurs pierriers et leurs mangoneaux. A la vue de ses 
murs ouverts, la garnison, moyennant une somme d'ar- 
gent donnée au roi Philippe, obtint de se retirer paisi- 
blement, la vie sauve, avec ses armes, son avoir, ses 
chevaux. Quelques Français, ignorant les intentions et 
la volonté du roi, blâmèrent cette capitulation; mais 
quand les assiégés furent sortis de la ville, et retirés 
en sûreté chez eux avec leurs biens , Philippe rasa le 
château. Enfin il revint à Gisors, et peu de jo'urs 
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après assiégea Nonancourt. Il fit dresser ses machi- 
nes autour de la place, pressa vivement le sîége, et 
en peu de temps se rendit maître du château, dans 
une action mémorable où il prit quinze chevaliers, dix- 
huit arbalétriers, et beaucoup d'autres, sans parler 
des vivres qu'il y trouva en abondance : il confia la 
garde de cette ville au comte Robert de Dreux. 

La même année, le onzième jour de septembre, 
Maurice, de vénérable mémoire, évéque de Paris, le 
père des pauvres et des orphelins, retourna en paix 
dans le sein du Seigneur. Dans le nombre infini des 
bonnes actions de sa vie, il faut compter quatre abbayes 
qu'il a fondées à ses frais, et dotées avec la plus grande 
dévotion, savoir : Hériviau, Hermerie, lerre et Gif, 
sans parler de bien d'autres, dont il serait trop long 
de citer les noms. En un mot, tout ce qu'il avait en 
propre il le donnait aux pauvres, et comme il croyait 
fermement à la résurrection des corps, dont il savait 
que bien des habiles de son temps étaient encore en 
doute, il voulut en mourant guérir leur incrédulité, 
et se fit donner un rouleau, où il écrivit ces mots : 
n Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je 
« ressusciterai de la terre au dernier jour, que je ver- 
« rai mon Dieu dans ma chair, que je le verrai, dis- 
« je, moi-même et non un autre, et que je le contem- 
« plerai de mes propres yeux. C'est-là l'espérance que 
« j'ai et qui reposera toujours dans mon cœur '.«Quand 
il fut à l'extrémité, il ordonna à ses fidèles et à ses fa- 
miliers d'étendre ce rouleau sur sa poitrine pour que 
tous les hommes lettrés qui viendraient le jour de sa 
mort assister à ses funérailles, s'affermissent; en lisant 

' Job, chap. 19 , V. aS-ay. 
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ces saints caractères, dans la croyance de la résurrec- 
tion de tous les corps, pour ne plus en douter. Il eut 
pour successeur Eude, né à Souilly, frère d'Henri, 
archevêque de Bourges, et qui fut loin d'imiter la 
vie et les mœurs de son prédécesseur. 

L'an du Seigneur 1 197, Baudouin, comte de Flandre, 
renonçant ouvertement à la fidélité qu'il devait au roi 
desFrançais, fit alliance avec Richard, roi d'Angleterre, 
et ils affligèrent de mille maux Philippe et son royaume. 

Confédération entre Richard ^ roi d'Angleterre^ 
et Baudouin^ comte de Flandre, contre Phi^ 
lippe y roi des Français, 

« Nous faisons savoir à tous ceux qui verront cet 
écrit que telle est l'alliance et la convention faite 
entre Richard, roi d'Angleterre, et Baudouin, comte 
de Flandre et du Hainaut, son parent : 

« I. Que ledit roi d'Angleterre ne pourra faire 
paix ou trêve avec le roi de France sans la volonté 
et le consentement dudit comte-, et ledit comte ne 
fera ou ne pourra faire paix ni trêve avec le roi de 
France sans la volonté et le consentement du roi 
d'Angleterre. Si, par hasard, ils venaient d'un com-^ 
mun accord à faire ensemble paix et alliance avec le 
roi des Français, et que ce dernier déclarât ensuite la 
guerre à l'un ou à l'autre, ledit comte et le roi d'An- 
gleterre seraient tenus tous deux de se prêter mutuel- 
lement aide et secours du mieux qu'ils pourraient, et 
comme ils l'ont fait à l'époque où ce traité a été con^ 
clu entre eux. 

« 2. Il faut observer que cette alliance et cette 
convention ne doit pas durer seulement tout le temp^ 
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de la guerre, mais qu'elle les engage à jamais eux et 
leurs héritiers, soit en paix, soit en guerre. De sorle 
que, si le roi d'Angleterre viole ce traité et cette con- 
ventioû, ceux qui l'ont jurée pour le roi d'Angleterre 
se rendront prisonniers dudit comte dans le premier 
mois, après qu'ils en auront été bien informés, sans 
attendre la sommation dudit comte. De même si ledit 
comte manque au traité convenu, ceux qui l'ont 
juré pour lui se rendront prisonniers du roi d'Angle- 
terre dans le premier mois, après qu'ils en auront été 
bien informés, sans attendre la sommation dudit roi. 

« 3. A juré l'observation exacte de la présente con- 
vention, pour le roi d'Angleterre, et sur l'ame dudit 
roi, Jean, comte de Mortain, son frère; le même comte 
jure aussi l'exécution rigoureuse du traité, pour lui- 
même et sur son ame, aussi bien que ceux dont sui- 
vent les noms : 

Othon, comte de Poitou 5 Baudouin, comte d'Au- 
male; Guillaume Maréchal, Guillaume.de Humet, 
connétable de Normandie ; Hugues de Gournay, Ro- 
bert d'Harcourt, Robert, fils de Roger; Guillaume, 
comte d'Arundel; Roger de Torny, Guillaume, sé- 
néchal de Normandie; Robert Marmion, Robert Ber- 
tran, Raoul, comte de Chester ; Guillaume de l'Etang, 
Guillaume de Caty, Robert Tecson, Pierre du Bois, 
Hugues de Colones, Germain de Fournival, Foulques 
Stainel, Symphorien de Kyma, Hubert de Carency, 
Guillaume de Hundescot, Yauquelin de Ferrières,. 
Hascoil de Solmy, Raoul d'Ardres, qui ont juré en. 
Normandie, devant ledit roi d'Angleterre et ledit Bau- 
douin, comte de Flandre. 

« 4, Robert, comte de Leicester 5 Raoul, comte d'Eu , 
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Guillaume de Varennes, Guillaume de Malion, Gue- 
fin de Clapion, Robert de Tresgoz, Henri de Bohnn, 
Guillaume, fils d'Hamon, Philippe de Columbar, 
Guillaume Maengot, Renaud Basset, Henri de Fer- 
mières, Johel de Mayenne, Guillaume de Mortemar, 
Hugues de Ferrières, Rogon de Sarcy, Robert, comte 
de Meulan \ Thomas Basset, Alain Basset, Robert de 
Tieboùill, Gauthier Pippard, Richard de Humet,, 
Guillaume Mallet de Gerarville, Henri Bistet, Henri 
d'Estouteville , Guillaume de Mowbray, Guillaume 
Martel, Robert, fils de Gautier, ont prête le même 
serment en Normandie, en présence du même roi, 
de Liger, châtelain de Gand, et de Nicolas de Cou- 
dé, qui ont été envoyés à cet efiet en Normandie 
par ledit comte de Flandre, 

tt 5. Ledit comte Baudouin a signé de sa propre 
main le serment par lequel il s'engage à exécuter fidè- 
lement ce traité et cette convention , et avec lui ont 
juré ses frères, Philippe, comte de Namur; etflenri, 
ses barons et ses autres hommes, dont voici les noms : 

Roger de Courtray, Hugues de Saint-Hubert, Re-^ 
gnier de Trie, Nicolas de Condé, Théodore, fils du 
comte Philippe 5 Autel Sacherell, Théodore de Beu- 
vron, Baudouin de Commines, Guillaume de Hun- 
descot, Simon. d'Haveret, Henri de Parkendal. Les 
susdits témoins ont juré, en Normandie, en présence 
du roi d'Angleterre et du comte de Flandre, excepté 
ledit comte de Namur, qui Ta juré en Flandre en pré- 
sence de Baudouin, comte d'Aumale; de Guillaume 
de Hundescot, et de Guillaume de TEtang, qui ont été 
envoyés à cet efiet en Flandre par le roi d'Angleterre. 

(( 6* Gautier d'Avesne, Gérard, prévôt de Bruges^ 
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Baudouin, chambellan-, Poilly de Villiers, Gérard de 
Bailleul, Siger, châtelain de Gand ; Eustache de Ma- 
lines, Gosvin de Wavres, Auguste de l'Arbre, Hu- 
gues de Ruet, Gautier de Stotenghen, Gérard de 
Rode, Théodore de Formente, Raoul Millepieds, 
Henri de Bailleul, Gérard de Puz, Gérard de Stailhon, 
Eustache de Ruet, Roger, châtelain de Courtray 5 Ré- 
gnier Desmonts ont prêté le même serment en Flan- 
dre pour le comte de Flandre, en présence desdits 
Baudouin, comte d'Aumale, Guillaume de Hundes- 
cot, et Guillaume de l'Etang. » 

Renaud, fils du comte de Dammartin, fit une al- 
liance entièrement pareille avec le roi d'Angleterre. 
C'était pourtant à l'affection sincère et à la familiarité 
du roi de France qu'il devait son comté et la main 
de la comtesse de Boulogne, mais il céda aux insti- 
gations du diable, et, malgré ses traités, au mépris de 
ses sermons, il vint, les armes à la main, attaquer le 
roi de France, son seigneur. Il se joignit aux Cote- 
reaux et autres ennemis du roi des Français pour ra- 
vager et piller ses terres, et pour affliger le royaume 
d'une foule de maux. 

La même année, le vendredi 24 octobre, mourut 
Hugues de Foucault, abbé de Saint-Denis, à la troi- 
sième heure du jour. II eut pour si;iccesseur Hugues 
de Milan, prieur de Sainte-Marie d'Argenteuil. 

La même année, mourut Henri, empereur des Ro- 
mains, qui avait soumis la Sicile à son pouvoir tyran- 
nique, et avait fait périr dans ce pays un grand nom- 
bre d'hommes distingués par leur naissance ^ sans res^ 
pect pour la religion chrétienne, il avait aussi égorgé 
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des évéqueset des archevêques. En outre, à Texemple 
de ses prédécesseurs, il avait accablé TEglise romaine 
sous le poids de sa tyrannie. Cest pour cela que le 
pape Innocent III s'opposa à Télection de Philippe, son 
frère, excommunia tous ses partisans, et se déclara 
ouvertement pour Othon, fils du duc de Saxe, qu'il 
fit couronner roi de Germanie à Aix-la-Chapelle. 

Vers le même temps, Henri, comte de Troyes, qui, 
depuis le retour des deux rois, avait reçu dans les 
pays d'outre-mer, le titre de roi de Jérusalem, mou- 
rut à Acre. Son frère, Thibaut, lui succéda au comté 
de Troyes. 

La même année % le 8 janvier, le pape Célestin III 
retourna vers le Seigneur. Il eut pour successeur Inno- 
cent III, romain de nation, qui portait auparavant le 
nom de Lothaire. 

La même année, mourut l'illustre Marie, comtesse 
de Troyes, sœur de Philippe, roi de France, du coté 
paternel 5 et de Richard, roi d'An^eterre, du coté ma- 
ternel. Elle était aussi mère des deux seigneurs nom-^ 
mes plus haut, Henri, roi de Jérusalem, et Thibaut, 
comte de Troyes, 

La même année, c'est-à-dire trois ans après les pre- 
mières prédications du prêtre Foulques, le Seigneur 
Jésus-Christ opéra, par ce saint prêtre, une foule de 
miracles» Par ses oraisons et par l'imposition des 
mains, il rendait la vue aux aveugles, l'ouie aux 
sourds, la parole aux muets, l'usage de leurs jambes 
iiux boiteux, sans compter d'autres prodiges qu'il se- 
rait trop long d'énumérer, et que la trop grande incré- 
dulité des hommes nous force de passer sous silence^ 
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L'an du Seigneur 1 198, ce Foulques s'associa, pour 
l'aider dans ses prëdicatioas, un prêtre nommé Pierre 
de Roissy, du mémeëvéché de Paris ^ c'était un hônunô 
lettre et, je crois aussi, plein de l'esprit de Dieu. Tous 
les jours, en accompagnant les diverses prédications, 
il retirait quelques âmes du péché d'usure, et plus en* 
core des fureurs de la luxure. Il sut tnéme ramener à 
la continence conjugale des femmei qui vivaient 
dans des lieux de prostitution, et s'y livraient^ à vil 
prix^t sans pudeur, à tous les passans*, car elles ne 
choisissaient pas même leurs complices^ D'autres 
qui montraient du dégoût pour le mariage, et ne 
voulaient se consacrer qu'au service de Dieu, pri- 
rent rha))it régulier et furent placées dans la nou-^ 
velle abbaye de Saint -Antoine, à Paris, qu'on ve- 
nait de fonder pour elles. D'autres encore allèrent, 
pieds n.us, faire divers pèlerinages et se condamnèrent 
à divers travaux. Mais, pour savoir dans quelle inten- 
tion chacun aura prêché, il faut examiner la fin 5 car 
c'est la fin qui déclare évidemment les intentions se- 
crètes des hommes^ c'est par les œuvres qu'(Hi jug« 
les coeurs. 

Outre ces deux prêtres, Herluin, moine de Sainte 
Denis, né à Paris, homme versé dans la connaissance 
des lettres sacrées, alla prêcher sur les côtes de là 
Bretagne. Son ministère et ses prédiditions eurent un 
plein succès. Une foule innombrable de Bretons re-» 
curent la croix de sa main, et tout-à-coup traversant 
les mers avec d'autres pèlerins, abordèrent, sous sa 
conduite, au port d'Acre 5 mais là, se trouvant divisés 
et sans chef, ils n'accomplirent rien d'utile. 

Cette année, oii vit apparaître de* prodiges non^ 
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veaux. ARosoy, en Brie, au moment du sacrifice di- 
vin, le pain se changea visiblement en chair sur 
Fautel, et le vin en sang. Dans le Yermandois, un 
chevalier mort ressuscita, prëdit à bien des personnes 
les ëvënemens futurs de leur vie, et vécut ensuite 
long-temps sans boire et sans manger. Dans la Gaule, 
aux approches de la Saint-Jean-Baptiste, il tomba du 
ciel, pendant la nuit, une rosée de miel qui s'atta- 
cha aux épis dans les champs, de manière que bien 
des personnes, en portant ces épis à leur bouche, 
sentaient en eifet un goût de miel véritable. Dans un 
orage, la foudre tua un homme à Paris, et une grêle 
soudaine dévasta dans quelques endroits les vignes et 
les moissons. Peu de jours après, au mois de juillet, 
il y eut encore un orage violent : depuis Tremblay 
jusqu'au monastère de Ghelles et ses environs, les 
moissons, les vignes, les bois, tout fut détruit. En ef- 
fet, on vit tomber du ciel, des pierres de la grosseur 
d'une noix^ dans d'autres endroits, elles étaient 
grosses comme des œufs, ou même plus grosses en- 
core, s'il faut en croire la renommée. Le bruit pu- 
blic annonçait aussi la naissance de l'Antéchrist à 
Babylone, et nous menaçait de la fin du monde. 
Pendant ces trois dernières années, les moissons dé- 
truites par des pluies excessives, refusèrent à l'homme 
sa nourriture, et amenèrent en France une grande 
disette. 

La même année, aumoisde juiUet, le roi Philippe, 
contre Tattente générale et malgré son propre édit, 
rappela les Juifs à Paris, et fit éprouver de graudes 
persécutions aux églises de Dieu, Aussi, dès le mois 
de septembre suivant, ]a veille de laÇaint-Michel, il 
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en l'ut bien puni. Le roi d'Angleterre parut à Km- 
proviste^ et vint surprendre le roi de France avec 
quinze cents hommes d'armes, un grand nombre de 
Gotereaux, et une multitude infinie d'hommes de pied. 
Il ravagea le Vexin dans les environs de Gisors, dé- 
truisit un fort nommé Courcelles, brûla plusieurs vil- 
lages dans la campagne, et emmena le butin qu'il y 
avait trouvé. Le roi Philippe, enflammé de colère, 
voulait pénétrer jusqu'au château de Gisors, avec 
cinq cents chevaliers seulement, mais le passage n'était 
pas facile; les ennemis lui fermaient le chemin. A cette 
vue, avec une ardeur ^ale à son courage, il s'élance 
furieux au milieu des rangs ennemis, et après avoir 
combattu vaillamment à la tête d'un petit nombre de 
chevaliers, il s'échappe sain et sauf, grâces à la miséri- 
corde divine, et parvient à Gisors, laissant beaucoup 
de ses chevaliers prisonniers et le reste en fuite. 

Parmi les prisonniers qui tombèrent entre les 
mains de Richard, dans cette déconfiture, se trou- 
vaient Alain de Roussy, Mathieu de Marie, le jeune 
Guillaume de Mellot, Philippe de Nanteuil, et plu- 
sieurs autres dont je ne puis écrire les noms, car mon 
ame est trop émue de ces souvenirs : et ainsi le roi 
d'Angleterre s'en retourna cette fois triomphant, et 
distribua nos dépouilles. 

Le roi de France, troublé de ce triste événement, 
au lieu de rappeler en sa mémoire roffense qu'il 
avait faite au Seigneur, rassembla une armée, entra 
en Normandie et ravagea le pays jusqu'à Neubourg 
et Beaumont-le-Roger. Il rapporta de cette expédi- 
tion un grand butin, et aussitôt après il congédia ses 
troupes, de manière que chacun rentra dans ses 
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foyers-, -bien des personnes trouvèrent que ce 4i'é- 
taît pas agir prudemment. En effet, le roi d'Angle- 
terre, à cette nouvelle, vint peu de jours après avec 
ses Cotereaux, commandés par Merchadier, pour piller 
leVexinetleBeauvaisis. L'évêque de Beauvais, brave 
homme d^ guerre, 'et Guillaume de Mellot, se mirent 
vivement à sa poursuite, pour lui enlever le riche bu- 
tin qu'il avait fait-, mais il leur dressa des embûches, 
les fit prisonniers, et les garda long-temps en prison. 
Le comte de Flandre prit en même temps Saint-Omer. 
Philippe j duc de Souabe, frère de Tempereur Henri, 
avait pour lui la plus grande partie de Tempire, mais 
Othon, son rival, fils du diic de Saxe, soutenu par Ri- 
chard, son oncle, roi d'Angleterre, le comte de Flandre, 
et l'archevêque de Cologne, fut couronné, à Aix-la- 
Chapelle, roi de Germanie. Philippe, roi des Français, 
fit alliance avec ledit Philippe, roi d'Allemagne et 
dûc de Souabe, espérant, avec son aide, soumettre le 
comte de Flandre, et résister plus aisément au roi 
d'Angleterre. 

AUiemce entre Philippe^ roi des Romains^ et Phi^ 
lippej roi des Français ^ particulièrement contre 
Éichardf roi d Angleterre^ et Othon^ élu roi des 
Romains, 

(c Moi, Philippe, roi des Romains, toujours auguste, 
je fais savoir, etc., que, vu l'attachement réciproque 
qui a toujours uni le seigneur Philippe, roi des Fran- 
çais avec Frédéric notre père, et Henri notre frère, 
de pieuse mémoire, tous deux empereurs des Romains, 
nous avons résolu de former, avec notre très-cher ami 
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Philippe, illastre roi des Français, Falliance sui- 
vante, pour le bien de la paix et pour Futilité pu- 
blique. 

« I. Nous lui prêterons aide, particulièrement con- 
tre Richard, roi d'Angleterre, le comte Othon, son 
neveu, Baudouin, comte de Flandre, Adolphe, ar- 
chevêque de Cologne, et contre tous ses autres enne- 
mis, de bonne foi et sans malice, partout où notre 
honneur nous permettra de le faire, et toutes les fois 
que nous en trouverons l'occasion et le temps. 

tt 2. Si quelqu'un de notre empire porte dommage 
audit roi des Français, ou à son royaume, sans réparer 
ses torts par nous ou par nos gens, par paix ou par 
droit, dans des termes convenables, quarante jours 
après que nous en aurons reçu la nouvelle dudit roi 
de France (si nous sommes en deçà les monts), ou 
que l'évêque de Metz l'aura appris (si nous sommes 
par delà les monts), le seigneur roi des Français 
pourra se venger du coupable sans aucun obstacle, 
et nous l'y aiderons de bonne foi. 

« 3. Nous ne retiendrons pas en notre empire quel- 
que homme que ce soit, du royaume de France, soit 
clerc, soit laïque, contre la volonté de notre très-cher 
ami Philippe, roi de France. 

(c 4* Ledit roi de France pourra,. quand il le vou- 
dra, se venger du comte de Flandre, sur la terre que 
ledit comte a dans l'empire, soit en fief soit en do- 
maine, sans aucun obstacle. 

« 5. Si nous venions à savoir que quelqu'un cher- 
chât à porter dommage à l'illustre roi des Français, ou 
à son royaume, nous lui promettons de bonne foi 
que nous déjouerons ces complots-, ou, si nous ne 
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pouvons les déjouer , que nous ne manquerons pas 
du moins de les lui dénoncer* 

fc 6. Et, quand nous serons couronné empereur, 
avec l'aide de Dieu, nous renouvellerons ces conven- 
tions avec Tillustre roi des Français, et les confirme- 
rons de notre sceau. 

« 7. Nous avons promis entre les mains de Nivelon, 
respectable évêque de Soissons, l'accomplissement fi- 
dèle de tous ces articles 5 et de même, sur notre ordre, 
nos dévoués seigneurs et princes : Conr.id, évêque de 
"Wirtemberg; Bertrand, évêque de Metz; Chietelme, 
évêque de Constance; Théoderic de Greuch, Frédéric 
de Ceorle, Hartmann de Kirchberg, GeofFroi de Vehin- 
gre, Evrard d'Everstein, comtes-, et de notre côté, 
Trusard, notre chambellan, Garnier de Rossewch, 
Garnier de Bollands, Garnier de Ceangue, chevaliers, 
ont juré qu'ils feront de bonne foi tous leurs efforts 
pour nous faire observer et tenir ces conditions. Nous 
le ferons jurer encore par un évêque et un archevê- 
que. 

« Donné à Worms, l'an 1198 de l'Incarnation du 
Verbe, le premier de notre règne, le 3 des calendes 
de juillet, de la main de Conrad, pronotaire ùb la 
cour impériale. » 

Sur ces entrefaites, le pape Innocent m envoya en 
France le légat Pierre de Capoue, diacre cardinal de 
Sainte-Marie, pour établir la paix entre Philippe, roi 
des Français, et Richard, roi d'Angleterre. Cet homme 
vénérable vint en France vers l'époque de la Nativité 
du Seigneur; mais la paix étant trop difficile à réta- 
blir, il ne put y réussir. Il obtint seulement, sur la foi 
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des deux rois, une trêve de cinq ans. Encore le roi 
d'Angleterre fit toujours intervenir quelques ruses, 
pour empêcher qu'elle ne fût confirmée par des otages. 

L'an du Seigneur 1199, le huitième jour d'avril, 
Richard , roi d'Angleterre , mourut d'une blessure 
grave qu'il reçut près de Limoges. Il venait d'assiéger 
un château nomme par les Limousins Ghalus-Cha- 
brol, pendant la semaine de la Passion du Seigneur, 
à l'occasion d'un trésor qu'un soldat y avait trouvé, et 
que le prince avide voulait à toute force se faire 
rendre par le vicomte de Limoges, car c'est chez lui 
que s'était réfugié le soldat qui avait fait cette décou- 
verte. Comme Richard était arrêté sous les murs du 
château dont il faisait le siège, et auquel il livrait tous 
les jours quelque nouvel assaut, un arbalétrier lui 
lança tout-à-coup un trait dont il fut percé. La 
blessure fut mortelle -, et, quelques jours après, le 
roi d'Angleterre entra dans la voie de toute chair. 
Ses restes reposent à Fontevrault, dans une abbaye 
de moines, auprès de son père. Quant au trésor qui 
fut l'occasion de sa. mort, c'était, dit -on, un em- 
pereur, de l'or le plus pur, assis avec sa femme, ses 
fils et ses filles, à une table d'or. L'inscription indi- 
quait exactement le temps où ils avaient vécu. Le roi 
Richard eut pour successeur son frère Jean, sur- 
nommé Sans-Terre, qui fut couronné, le jour de l'As- 
cension suivante, à Cantorbéry. 

Alors le roi des Français, profitant de Fheureux 
changement que la mort de Richard avait apporté 
dans les affaires, prit Evreux, avec les forts voisins, 
Avrilly, Aquigny, y laissa garnison, et dévasta toute 
la Normandie jusqu'au Mans. Arthur, encore enfant, 

10 



l46 BIGORD. 

comte ^ Bretagne et nçveu du roi d'Angleterre, entra 
d^s TAnjou avec ui;^ traupe considënjiUe, se rendit 
maître du comté d'Angers; et, ayant trouvé le roi des 
Français^ ^XL Man^, il lui fit t^çnwage, et lui jura fi- 
lité, ainsi que ss^ mère \ 

Cj^jH^^n^t Philippe, comte ûe Nàmnr, frère du 
cojpsite de Fendre, fu^ pris, pends^nt le mois de mai, 
pti[ès du château de Leifis, par Robert de BU^& et par 
£ust4çl^e 4^ NeuvijUe, av«c douz^ chevaliers, et livré 
au ifoi Pljiilippe , avec u-u prêtre n<^mmé Pierre de 
Pou<)i|, qyi avait plus d'u^e fois cherché à nuire aux 
intéirô^s du roi de Fr^^nçe. L'évéque élu de Cambrai * 
{jU pi;is. aussi p^r Hugu^St di'Amelencourt; et' à cette 
iM>uv^)l|e, Pierre de Capoue, légat de la sainte Eglise 
rpmai^ UÛt toute |a France çq; interdit. Mais, troiâ 
mpis après, \^ roi, mieux consieillé, remit en liberté 
Pierre d^ Dçu;^, £^ le rendit à la sainte Eglise* 

4U/énor % autrefois reine d'Angleterre, vint trou- 
ver 1^ roi Phi}i,ppe à Tours, et lui fit hommage du 
comt^d^ Poitiers, qu'elle possédait à titre d'héritage. 
Le roi s^neu? alors à Paris le jeune Arthur, le a8 juil- 
let. Trçi^ jours ^près, c'est-à-dire le 3odu même mois, 
il se r^Çjdi^ humblement en pèlerinage à l'église de 
S^nt^rD^nis, et y déposa dévotement sur l'autel un 
manteau de soi^, qu'il ofirit à Dieu et aux saints mar-* 
tyrs, comm? gage de son amour et de sa piété. 

Au mois d'octobre ^, les deux rois jurèrent une 
trèvç jusqu'à, la Saint -Jean aiivante. La même' trêve 
fut aus^î jurée entre Baudouin^ comte de Flandjre, et 
Philippe, roi d^ Français. 

> Constance. — - > Jean de Béthune. — ^ Eléonore de Guienne. 
4 En 1199. 
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La même année, mourut Henri , archevêque d^ 
Bourges. Il eut pour successeur Guillaume, abbé de 
Cfaaulieu. Au mois de novembre suivant, Michel, ar-r 
chevéque de Sens, homme de grand savoir en théo^ 
logie, et agréable à Dieu, retourna vers le Seigneur. 
Il eut pour successeur Pierre de Corbeil, autrefois 
précepteur du pape Innocent^ dont Tautorité et la 
protection conférèrent d'abord à ses mérites Tévéché 
de Cambrai, puis celui de Sens. 

La même année, au mois de décembre, le jour de 
la fête de saint Nicolas, il y eut un concile convoqué 
à Dijon par Pierre, prêtre-cardinal, et légat de Rome. 
Tous les évéques, abbés et prieurs du royaume y fu* 
rent réunis. Biais comme Pierre voulait, en haine du 
roi, faire placer tout son royaume en interdit, les en- 
voyés de Philippe en appelèrent au Siège de Rome. 
Cependant le cardinal, loin de déférer à Tappel, n'en 
porta pas moins la sentence d'interdiction, en présence 
de tous les évêques réunis, recommandant seulement 
de la tenir secrète jusque vingt jours après la Nali* 
vile du Seigneur. Et en eflTet, vingt jours après la Na-r 
tivité, toute la terre du roi des Français fut mise en 
interdit. Le roi, transporté de colère en apprenpnt 
que ses évêques y avaient donné leur consentement, 
les chassa de leurs sièges, dépouilla clercs et chanoi- 
nes de tout ce qu'ils possédaient, les renvoya de sa 
terre et confisqua leurs biens. Enfin, pour co^lble 
d'outrages, il enferma dans le château d'Étampes In* 
geburge, sa légitime épouse, cette sainte reine, ornée 
de toutes les vertus, modèle (finnocence, qui déjà, 
depuis long-temps, était privée des consolations de 
sa famille. Non content de ces excès, il porta le trou- 

lO. 
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ble dans toute la France : les chevaliers, qui étaient ac- 
coutumes autrefois à jouir d'une entière liberté, furent 
tiercés, aussi bien que leurs hommes^ c'est-à-dire que 
le roi les dépouilla violemment du tiers de leurs biens. 
Il imposa aussi à ses bourgeois des tailles insupporta- 
bles, et les accabla sous le poids d'exactions inouies. 

L'an du Seigneur 1200, au mois de mai, le jour de 
l'Ascension du Seigneur, Philippe, roi des Français, et 
Jean, roi d'Angleterre, conclurent ensemble la paix, 
entre Vernon et l'île des Andelys. Cette pièce authenti- 
que, scellée de leur sceau, contient exactement tou- 
tes les conditiçns qu'ils arrêtèrent entre eux pour le 
rétablissement de la paix et le partage dès terres. 

Traité de paix conclu à Gueuleton entre Phi- 
lippe^ roi des Français, et Jean, roi d An- 
gleterre. 

(( Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, sei- 
gneur d'Irlande, duc de Normandie et d'Aquitaine, 
comte d'Angers et de Poitiers, à tous ceux qui ces 
présentes lettres verront, salut. Vous saurez que tel 
est le traité de paix conclu entre notre seigneur Phi- 
lippe, illustre roi de France, et nous : 

« I . Nous garderons à Philippe et à ses héritiers la 
paix que le roi Richard, notre frère, a faite avec lui, 
entre Issoudun et Charot, à l'exception des articles 
auxquels la présente charte apporte quelques chân- 
gemens, d'après les rétractations que notredit frère a 
faites, concernant cette paix. 

(( 2. Nous donnons à Philippe et à ses héritiers, 
comme héritier direct du roi Richard, notre frère, la 

> En 1 30O. 
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ville et le pays d'Evreux, avec tous ses fiefs et do- 
maines circonscrits dans les limites suivantes. Les li- 
mites sont au milieu de la route, entre Evreux et 
Neubourg. Tout ce qui sera dans Tintérieur de ces 
bornes, du côté de la France, appartiendra au sei- 
gneur Philippe; tout ce qui sera de l'autre côté, vers 
Neubourg, sera à nous. Et autant notre seigneur le 
roi de France aura de terre vers Neubourg, autant il 
en recevra vers Couches et Aquigny de la même me- 
sure, du côté où est située l'abbaye de Noé, en sui- 
vant le cours de l'iton. 

<( 3. Quant à Quillebeuf, quelle que soit sa posi- 
tion , nous le donnons au roi de France. Tillières, 
avec ses dépendances, et Banville nous restent sou- 
mis. Cependant le seigneur de Bresolles aura ce qu'il 
doit avoir dans là seigneurie de Tillières,. comme le 
comte de Tillières possédera aussi ce que de droit dans 
la seigneurie de Bresolles. 

« 4* Nous avons aussi cédé au seigneur Philippe, 
dans l'évéché d'Evreux, tout ce qui est dans les limites ; 
l'évoque d'Evreux en répondra au roi de France et à 
ses héritiers. L'évêque d'Evreux répondra de même à 
nos héritiers et à nous de tout ce qui sera hors de ce& 
limites. 

« 5. Il est à savoir que ni le seigneur roi de France, 
ni nous, ne pourrons construire au-dessous des bornes 
établies entre Neubourg et le pays d'Evreux, ni à 
Quillebeuf; le roi de France de son côté, comme nous 
du nôtre, nous ne pourrons le faire que dans les 
bornes prescrites. De plus, les forts de Portes et de 
Land^es seront détruits incontinent, sans qu'on puisse 
y reconstruire d'autres forts^ 
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n 6. Nous avons fait donner au roi de France par 
rhëritier direct d'Evreux , tout ce que le comte d'E- 
vreux possédait dan^ ces limites. 

« 7. Voici pour le Vexin normand. Nous et nos 
héritiers, nous garderons fiefs et domaines, au même 
titre que le seigneur archevêque de Rouen les tenait 
avant rechange des Ândelys, et tout le reste du Vexin 
nous demeure. Le roi de France ne pourra élever de 
forts ni au-delà de Gumaches^ du côté de la Nor- 
mandie, ni au-delà des limites de la fbrét de Veriton, 
mais seulement au-dessous. Nous ne pourrons de 
même construire au-delà des bornes de la forêt des 
Ândelys, mais seulement au-dessous. 

« 8. Nous avons donné à Louis, fils du roi de 
France, pour son mariage avec la fille du roi de Cas- 
tille, notra nièce, le fief dlssoudun, celui de Graçai, 
et les fiefs de Bourges, comme André de Chauvigny 
les tenait du roi d'Angleterre, et le roi de France sera 
saisi de tous ces fiefs jusqu'à la consommation dudit 
mariage. Quelque chose qu'il arrive avant Taccotti- 
pHssement de ce mariage, le seigneur roi de France 
tiendra lesdits fiefs tonte sa vie, et après sa mort ils 
reviendront à nos héritiers ou à nous, si ledit Lottis 
n'a pas d'héritiers de ladite Blanche, notre nièce. 

« 9. Si nous mourions sans héritiers de notre épouse 
légitime, nous donnons de plus en mariage aux mêmes 
futurs avec lesdits fiefs, celui de Hugues de Gourilay, 
en deçà delà mer d'Angleterre, aux mêmes titres qu^ils 
le tiennent de nous; et celui d'Aumale et celui du 
comte du Perche, en deçà de la mer4'Angleierre, aux 
mêmes titres encore qu^iis les tiennent de notis. 

tt 10. En outre, nous avens donné au seigneur roi de 
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France vitigt mille marcs sterling, au taul d& Us a^t, 
c'est-à-dire à raison de 1 3 sous 4 deniers lé Marc, ]pôbr 
son rachat et pour les fiefs de Bretagne qne le i-oi 
de France nous a cédés. Nous recevrons Arthur en 
homme-lige^ et c'est de nouî» qu'il tiendra la Bretaghé. 

« 11. I>e notre côté, comme héritier direict, nous 
tiendrons du seighéur poi de France tous les fiéfs, 
comme notre père et Richard notre frère les ont 
tenus du seigneur roi de France, et selon les lois des 
fiefs, excepté les fiefs susdits qui restent au roi de 
France, selon nos conventions ci-dessus. 

a ïîi. Pour le comte d'Angoulême et le vicomte de 
Limogés, nous les recevrons en hommage, et nous 
leur remettrons leurs droits. 

« ï3. Pour lés comtes dé Flandre et dé Boulogne, 
voici ce qu'il en sera. Le comte de Flandre tiendra 
de la terre du roi de France ce quHl en tient, et le 
seigneur roi de France aura fief et domaine de ce^ 
qu'il possède au comté de Boulogne : tout ce que le 
comte de Ponthieu tient maintenant de cette terre, 
fief et domaine, demeure au roi de France iet au 
comte de Ponthieu, 

<i 14. Pour ce que le comte de Flandre tient de 
la terre du roi de France, il en fera hommage-lige au 
seigneur Philippe, Et si ledit comte de Flandre, ou 
quelques hommes du roi de France qui soient on 
doivent être plutôt lés hommes du roi de Franfee que 
les nôtres, voulaient causer dommage ou porter préju- 
dice au roi de France, nous ne pourrions leur prêter 
ai4e ou les retenir^ contre le seigneur roi dé France; 
et pareillement lé roi de Fi^niie, conformément à la 
présente convention, ne pourra retenir ou d^ndré 
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ceux qui seraient ou devraient être plutôt nos hommes 
que ]es siens. 

« i5. Dans ces conventions nous nous engageons 
aussi envers le roi de France à ne donner aucun se- 
cours à notre neveu Othon, ni d'argent^ ni de che- 
valiers, ni par nos gens, ni par nous-méme, ni par 
tout autre, sans le conseil et Tassentiment du seigneur 
roi dé France. 

« i6. Pour Arthur, nous ne lui retrancherons rien 
de son fief ou de son domaine de Bretagne, sans un ^ 
jugement légitime de notre cour. 
/ « 17. Nous avons donné pour sûreté au roi de 
France les hommes dont suivent les noms : Baudouin, 
comte d'Aumale ^ le comte Guillaume, maréchal ; Hu- 
gues de Gournay, Guillaume de Humet, connétable 
de Normandie; Robert d'Harcourt, Jean des Prés, 
Guillaume de Ket , Roger de Touny, Garnierde Cla- 
pion, qui ont juré de passer au roi de France avec 
tous les fiefs qu^ils ont en deçà de la mer, si nous ne 
gardons pas les conditions de la présente paix. 

tt 18. Le seigneur roi de France nous a pareille- 
ment donné pour sûreté les hommes dont suivent les 
noms : le comte Robert de Dreux, Geoffroy, comte du 
Perche; Gervais du Châtel, Guillaume de Garlande, 
Barthélémy de Roie, Gauthier l'aîné, chambellan; 
Ursion son fils, Philippe de Lévis, Gauthier le jeune, 
chambellan, qui ont également juré de venir à nous 
avec tous leurs fiefs, si le roi de France ne garde pas 
les conditions de la présente paix. 

« 19. Les susdits otages et nous, avons juré d'ob- 
server de bonne foi et sans malice toutes ces con-* 
ventions, et pour leur donner une sanction plus du*» 
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rable, nous aVoiis apposé à la présente page Tautorité 
de notre sceau. 

. a Fait à Gueuleton, Tan 1200 de rincarnation du 
Seigneuri au mois de mai. » 

Or, le lundi suivant, Louis, fils unique du roi des 
Français, épousa dans le même lieu Blanche, fille 
d'Alphonse, roi de Castille, et nièce de Jean, roi 
d'Angleterre ; et pour ce mariage le roi Jean céda 
tous les forts, villes et châteaux , enfin toute la terre 
que le roi des Français lui avait prise, à Louis et à ses 
héritiers, à perpétuité. Il lui donna même sans con- 
tradiction toute sa terre en deçà de la mer, après sa 
mort, s'il venait à mourir sans héritier légitime. 

L'an du Seigneur 1201, à la Nativité de la bien- 
heureuse Vierge, Octavien, évêque d'Ostie et de Vel- 
letri, vint en France en qualité de légat. Le roi, par 
ses conseils, parut se résigner à recevoir en grâce la 
reine Ingeburge, et éloignajjour quelque temps celle 
qu'il avait depuis épousée/Alors Octavien et Jean de 
Saint^Paul, prétre-cardinal, tous deux légats du Siège 
apostolique, convoquèrent à Soissons, dans le mois 
d'avril, un concile auquel assista le roi Philippe, avec 
les archevêques, évéques et princes de tout le royau- 
me. On y traita pendant quinze jours de la rupture ou 
de la confirmation du mariage de la reine Ingeburge.^ 
Après bien des débats et des disputes entre les juris- 
consultes, le roi, ennuyé d'un si long retard, laissa 
là les cardinaux et les évéques, et partit un matin avec 
son épouse Ingeburge, sans avoir seulement salué le 
concile : il se contenta de lui faire savoir par ses 
envoyés qu'il emmenait avec lui son épouse , parce 
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qu'elle ëtail à lui, et qu'il ne voulait plus désormais 
s'en séparer. A cette nouvelle, le concile fut dissous, 
au grand étotinement des cardinaux , et des évéques 
qui s'étaient réunis pour prononcer l'interdit. Jean de 
Saint-Paul s'en retourna tout honteux, mais Octavien 
resta en France, et cette fois Philippe échappa aux 
Rotnains. 

La même année, le ^4 mai, mourut Thibaut, comte 
de Troyes, à Tâge de vingt-cinq ans; et comme il 
n'avait pas d'héritier mâle, le roi des Français prit sa 
terre sous sa garde et sous sa tutelle, avec son épouse 
et sa fille unique. Mais bientôt la comtesse dé Troyes 
sa femme, qu'il avait laissée enceinte, mit au monde 
un fils. 

La même année, le 3i mai, Jean, roi d'Angleterre; 
vint en France. Il y fut reçu avec honneur par le roi 
Philippe. On lui fit donner une place d'honneur dans 
l'église de Saint-Denis, où il fut conduit dans iune 
procession solennelle, au chant des hymnes et des 
cantiques; puis le roi des Français le ramena à Paris, 
où léshabitans lui firent un accueil plein de respect. 
Après cette réception brillante, il fut conduit au pa- 
lais du roi, où l'on pourvut avec magnificence à tous 
ses besoins. Des vins de toute espèce furetit tirés 
pour lui des celliers du roi de France, et prodigués 
à Jean et à sa suite. Le roi de France lui donna avec 
libéralité des présens de tous genres , de l'or, de l'ar- 
gent, de riches habillemens, des destriers d'Espagne, 
des palefrois, et bien d'autres objets précieul. Puis le 
roi d'Angleterre prit congé de Philippe, après ces mar- 
ques d'amour et de bonne intelligence, et se rétira 
dans ses Etats. 
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La même ânnëe, avant le retour d^Octavien à 
Rom«, Marie, la seconde femme de Philippe, fut 
rappelée par le Seigneur, et entra dans la voie de 
toute chair. Le roi en avait eu un fils, nommé Phi- 
lippe, et une fille nommée Jeanne. Il Tavait gardée 
cinq ans contre le droit et contre la volonté de Dieu. 
Quand Marie fut morte, Philippe sollicita et obtint 
une déclaration du pape Innocent m, qui reconnut 
les enfant de cette princesse pour héritiers l^itimes 
du roi de France, et la confirma par une bulle. Cette 
condesc^idance fut loin d'être approuvée de tout le 
monde. 

La même année, le roi Philippe assembla son ar* 
mée, et vint à Soissons. Il se proposait de ravager la 
terre du comte de Rhétel % et celle de Roger du Ro- 
soy. €es seigneurs avaient persécuté tyranniquement 
les églises de Dieu, et les avait dépouillées de leurs 
biens : le roi les avait en vain mandés par lettres 
et par envoyés, ils refusaient de venir à sa cour; mais 
quand ils surent la prochaine arrivée de Philippe, ite 
se hâtèrent d'aller à tô rencontre. Ils lui donnèrent 
des sûretés et des otages, et jurèrent de restituer entiè - 
rement) selon la volonté du ro^, ce qu'ils a'vaient en- 
levé aux églises, et de donner satisfaction de l'ofii^se 
qu'ils avaient faite à leur seigneur et roi : Philippe 
revint alors à Vemon, où il eut, entre cette ville et 
l'île des Andelys, une conférence avec le roi d'Anglcr 
terre. Voici quel en était le sujet. 

Le roi des Français somma Jean, roi d'Angleterre, 
comme son homme-iige^ de venir, quiti^ jouts après 
Pâques, à Paris pour faire une réponse satisfaisante au* 

* Hugues , fils de Maudssë. 
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plaintes de Philippe, relativement aux comtés d'An- 
gers, de Poitiers et au duché d'Aquitaine : mais comme 
le roi d'Angleterre, au lieu de venir en personne au 
jour marqué, ne voulut pas même envoyer une ré- 
ponse satisfaisante^lgjroi des Français tint conseil avec 
ses princes et barons, rassembla une armée, entra en 
Normandie, et prit le petit fort de Boutavant, qu'il 
détruisiT? Orgueil, Mortemer,' et toute la terre que 
tenait Hugues de Gournay, tombèrent bientôt en 
son pouvoir, A Gournay il fit Arthur chevalier, en 
lui livrant le comté de Bretagne, qui lui était dévolu 
par droit héréditaire : il y ajouta même les comtés 
d'Angers et de Poitiers, qu'il s'était acquis par le droit 
des armes ^ enfin, il lui donna un secours de deux 
cents chevaliers, avec une somme d'argent considé- 
rable. Le roi reçut alors Arthur en qualité d'homme- 
lige à perpétuité, et le comte de Bretagne prit ensuite 
congé du roi, et se retira dans le mois de juillet. 

Arthur y duc de Bretagne, fait hommage à Phi- 
lippe, roi des Français. 

tt I. Arthur, duc de Bretagne et d'Aquitaine, comte 
d'Anjou et du Maine, à tous ceux qui les présentes 
lettres verront, salut. Vous saurez que nous avons fait 
à notre très-cher seigneur Philippe, illustre roi des 
français, hommage-lige contre tous ceux qui peuvent 
vivre ou mourir, relativement aux fiefs de Bretagne,. 
d'Anjou, du Maine, de Touraine, quand nous les au- 
rons conquis, avec la grâce de Dieu , l'un ou l'autre, sauf 
toutes les tenances anxq^ielles étaient obligés notre 
seigneur et ses hommes, le jour même où il a défié 
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Jean, roi d'Angleterre, et selon les restrictions qrfil y 
avait faites dans la dernière guerre où il a assiégé 
Boutavant. De manière que, lorsque je recevrai les 
hommages de l'Anjou, du Maine et de la Touraine, je 
ne les recevrai que sous les conditions convenues en- 
tre nous, et si je manque à ces conventions, hommes 
et fiefs passeront au seigneur Philippe, pour lui prêter 
aide contre moi. 

K 2. De plus, nous avons fait encore hommage-lige 
à notre seigneur et roi, du domaine du Poitou, quand 
nous Taurons en notre pouvoir, si telle est la volonté de 
Dieu. Les barons du Poitou, qui sont de Tempire du 
seigneur Philippe, et les autres qu'il voudra désigner, 
lui feront hommage-lige de leurs terres contre tous 
ceux qui peuvent vivre ou mourir -, ils me feront aussi 
hommage-lige, d'après ses ordres et sans préjudice de 
la fidélité qu'ils lui doivent. 

« 3. Si l'illustre roi de Castille réclame aussi quel- 
que droit sur notre terre, on s'en rapportera au juge- 
ment de la cour de notre seigneur le roi de France, 
si notre seigneur le roi de France ne peut pacifier 
d'un consentement commun ledit roi de Castille et 
nous. 

« 4- Voici pour la Normandie. Le roi de France, 
notre seigneur, retiendra pour lui autant qu'il lui 
plaira de la terre de Normandie, et ce qu'il a conquis 
et ce que le seigneur lui laissera conquérir, encore. 

« Fait à Gournay, l'an du Seigneur 1202, au mois 
de juillet. » 

Peu de jours après, Arthur s'était engagé trop har- 
diment, avec une troupe peu nombreuse, sur la terre 
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du roi d'Angleterre, celui-ci survint à Timproviste 
avec une multitude infinie de gens armés, le défit et 
le prit avec Hugues le Brun, Geofiroi de Lusignan, et 
plusieurs autres chevaliers. Le roi Philippe, Istyant ap- 
pris ces nouvelles, abandonna aus^tôt le siège du 
château d'Arqués, parut avec son armée devant 
Tours, prit la ville et la livra aux flammes. Le roi 
d'Angleterre, de son côté, arriva à la tête des siens, 
après le départ du roi de France, et détruisit entière- 
ment la même ville avec son château. Quelques jours 
après, le roi d'Angleterre prit le vicomte de Limoges', 
et l'emmena avec lui. Cependant Hugues le Brun, le 
vicomte de Thouars^, Geofiroi de Lusignan et le 
vicomte de Limoges étaient tous hommes-liges du roi 
d'Angleterre, mais depuis qu'il avait enlevé, p$r per- 
fidie, la femme ^ de Hugues le Brun, fille du comte 
d'Angouléme (et cet outrage, joint à d'autres griefs 
des mêmes seigneurs du Poitou, lui avait aliéné leur 
fidélité), ils s'étaient alliés, sous serment et par ota- 
ges, au roi des Français. L'hiver survint, et les deux 
rois cessèrent la guerre sans paix ni trêve, après avoir 
garni leurs frontières. 

Nous avons cru dignes de trouver place dans cette 
histoire les faits mémorables qui illustrèrent dans 
G>nstantinople les barons de France, secondés par 
le doge de Venise^ avec ses Vénitiens et sa flotte : c'é* 
taient Baudouin, comte de Flandre 3 Louis, comte de 
Blois; Etienne du Perche, le marquis de Monferrat^, 
et beaucoup d'autres braves et vaillans guerriers qui 
avaient pris la croix pour la délivrance de la Terre- 
Sainte, après la mort du roi Richard. Mais pour 

> Gui. — » Aimeri. — 3 Isabelle. — 4 Henri Dandolo. — ^ Boniface. 
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mieux graver dans la méqfioire renchaînemeat des 
faits, je vais entrer dans plus de détails. 

Pe notre temps, nous avons vu régner à Constantin 
nople l'empereur Emmanuel, prince également it^ 
lustre et par sa magnificence et par la sainteté de sa 
vie. Il avait un fils nommé Alexis, qui épousa 
Agnès, fille de Louis, roi très-chrétien des Français. 
Après la mort de l'empereur Emmanuel, son fils 
Alexis fut jeté dans les j^ts de la mer ' par Tor- 
dre d'Andromc, son oncle, qui voulait régner à sa 
place. Agnès, son épouse, demeura dans un saint veu- 
vage. Andronic jouit plus de sii^ ans de rheureux. 
succès du crime qui lui avait donné Tempire. Enfin, 
Conzerac^ survint tout-à-coup, fit attacher le tyran 
au poteau dans les carrefours de Constantinople, et 
pour prix de ses forfaits voulut qu'il servît de but à 
ses archers, en sorte qull fut percé à coups de flèche^. 

Conzerac monta sur le trône à sa place. Il avait un 
frère', brave guerrier, mais plein d'iniquité, à qui il 
avait confié le pouvoir impérial, comme à un frère bien- 
aimé, tellement qu'il ne lui manquait que la couronne 
et le titre d'empereur. Enfin, cédant aux instigations 
du diable, et à son avidité du pouvoir, cet ambitieux 
commença par s'assurer, à force de largesses, des 
grands de l'empire 5 puis le cruel fit crever les yeux 
de Conzerac, son seigneur et son frère, et ne craignit 
pas d'usurper le titred'empereur^. Il voulait fairesubir 
au fils^ de Conzerac le même sort qu'à son père, mais 

1 En ii83. 

* Tsaac TAnge. — ^ ' Alexis. 

4 £111195. 

^ Alexis. 
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ce jeune prince^ protégé par la miséricorde de Dieu^ 
sortit du noir cachot où il était retenu, s'enfuit des 
côtes de la Grèce, pour venir trouver en Allemagne 
sa sœur et Philippe, son beau-frère, roi de Germanie. 
En entrant en Italie, ce jeune héros rencontra quel- 
ques Français qui y allaient aussi. 

Les Français, ayant débarqué à Venise, reçurent dt| 
jeune Alexis des envoyés qui leur exposèrent à la 
fois la triste destinée du père et du fils, et les sollici- 
tèrent de rendre l'empire à ces deux princes. Pour 
prix de leurs services, on leur promettait de payer 
pour eux trente-trois mille marcs d'argent qu'ils de- 
vaient aux Vénitiens : on leur donnerait en sus l'ar- 
gent convenu pour 1& passage; le jeune empereur 
marcherait avec eux et avec les forces de son empire 
à la délivrance de la Terre-Sainte, et pourvoirait, à ses 
frais, à tous les besoins de leur armée. Enfin, il de- 
vait unir l'Eglise de Constantinople à l'Eglise de Rome, 
et la soumettre au Pape son seigneur, comme unf 
membre à son chef. On fit venir l'enfant, on lui fit 
prêter serment d'observer inviolablement les condi- 
tions proposées par les envoyés, et aussitôt les Fran- 
çais, braves et fidèles, se confiant aux vents et à la 
mer, emmenèrent tranquillement Alexis à travers les 
flots, et allèrent aborder à Constantinople. 

Les Grecs qui étaient hors de la ville, à la vue de 
l'audace des Français et de la confiance intrépide qu'ils 
montraient dans le secours du Seigneur, prirent la 
fuite saris attendre le combat, et rentrèrent dans les 
muts de Constantinople. Mais les Français, après sept 
jours de siège par terre et par mer, après des prodiges 
de valeur, après des victoires remportées dans leurs 
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combats journaliers, virent enfin Tempereur, qui s'é- 
tait jusque là tenu cache derrière ses murailles, sortir^ 
à la tête de soixante mille cavaliers et d'une multitude 
infinie de fantassins armés. Il les rangea donc en ba- 
taille pour combattre contre les Français. Ceux-ci, mal- 
gré l'infériorité de leur nombre, n'en attendaient pas 
le combat avec moins d'impatience et de joie, car ils 
comptaient sur une victoire assurée. Combien leur 
courage s'enflamma plus encore, lorsqu'ils virent le 
traître, qui régnait à Constantinople» se réfugier pres- 
que aussitôt dans ses murs, après de vaines bravades ; 
car il les menaçait de venir le lendemain leur livrer 
bataille, et le lâche s'enfuit secrètement la nuit même 
avec sa femme et ses enfans. Le jour suivant, les 
Français donnèrent un rude assaut à la ville, escala- 
dèrent les murs avec une ardeur admirable, se préci- 
pitèrent au bas des remparts sur les Grecs, avec leur, 
audace accoutumée, et en firent un grand carnage. 

Cependant le doge de Venise, ayant su que les 
Français, cernés par la multitude des Grecs, allaient 
être massacrés et succomber sous le nombre, vint aujs- 
sitôt à leur secours avec ses Vénitiens-, il fit avancée 
sa flotte, pour prendre part au combat , et marcha 
lui-même à leur tête. Il était vieux, et son corps, 
affaibli par l'âge, mais son ame n'avait rien perdu de 
son courage j et on le vit, le casque en tête, se joindre 
des premiers aux Français dans le combat. Cette vue 
sembla leur donner une force nouvelle et ranimer 
leur audace^ la bataille recommença avec plus de 
chaleur,* le tyran impie et perfide fut repous3é aveq 
ses hérétiques forcenés, qui voulaient donner à nos 
enfans un sçcond baptême. La ville deConstantinople 

II 
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est emportée vaillamment par les Français et les Vé- 
nitiens réunis. Le vieux Conzerac passa de sa prison 
dans le palais impérial ; son jeune fils fut reçu dans 
Constantinople aux acclamations du peuple et du 
clergé, qui chantèrent à l'envi ses louanges, et il fut 
solennellement couronné du précieux diadème, dans 
la grande église et dans le palais de Tempereur. 

Le fils de Conzerac l'aveugle ayant donc recou- 
vré le trône, acquitta aussitôt les dettes des Français, 
leur paya exactement le prix du passage, et fournit à 
leur armée des vivres en abondance, aux dépens du 
fisc impérial. Le doge de Venise, et ses Vénitiens, jurè- 
rent de fournir des vaisseaux aux Français et le secours 
de leur flotte, promettant aussi que si Dieu favorisait 
leur entreprise, comme ils étaient loin d'en douter, 
ils ne les abandonneraient jamais qu'après avoir en- 
tièrement soumis et confondu les ennemis de Jésus- 
Christ. Ils furent encore entraînés à cette promesse 
par les libéralités de l'empereur, qui leur fit donner 
cent mille marcs d'argent, pour les bons offices qu'ils 
avaient rendus aux Français, et qu'ils devaient leur 
lendre encore. 

Le jeune empereur étant mort dans une bataille, 
Baudouin, comte de Flandre, fut élu et couronné 
empereur, de l'avis du doge de Venise et des autr^ 
princes, aussi bien que de l'accord général du peuple 
et du clergé \ C'est lui qui unit et soumit, avec le 
consentement des princes de sa cour, l'église d'Orient 
au pape et à la sainte Église romaine, comme un 
membre à son chef. Tels sont les exploits que nous 
trouvons détaillés dans leurs écrits-, mais nous de- 

« Eb 1204. 
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vons, avec l'aide de Dieu, espérer de leur valeur des 
progrès plus ëtonnans encore en Terre-Sainte, quand 
il suffira d'un homme pour en poursuivre mille, et que 
deux guerriers pourront en mettre dix mille en fuite. 

L'an du Seigneur i^oâ, dans la première quinzaine 
après Pâques, le roi des* Français ayant levé une ar- 
mée entra en Aquitaine, et, avec l'aide des Poite- 
vins et des Bretons, prit plusieurs forts. Ccàt alors 
que le comte d'Âlençon ' forma une alliance avec le 
roi Philippe, et mit toute sa terre sous la garde de ce 
prince. Celui-ci revint ensuite en Normandie, avec 
son armée, s'emparer de Conques, de l'île des Andelys 
et de Vaudreuil. 

(2?endant que ces choses se passaient en France, le 
pape Innocent m envoya vers les deux rois de France 
et d'Angleterre l'abbé de Casemar, pour rétablir entre 
eux la paix. Conformément aux ordres du pape, son 
seigneur, il s'adjoignit l'abbé de Trois -Fontaines, et 
exposa avec lui les volontés du pape aux deux prin- 
ces. 11 leur recommanda de convoquer les archevê- 
ques, évêques et grands de tout le royaume, pour 
faire devant eux la paix, en ménageant leurs droits 
réciproques, et de rétablir dans leur premier état les 
abbayes de nonnes et de moines, aussi bien que les 
autres églises détruites dans le cours de leurs guerres. 
Philippe reçut communicatiou de cette injonction à 
Mantes, dans Foctâve de l'Assomption de la bienheu- 
reuse Vierge Marie- il interjeta appel, en présence des 
évêques, |ibbés et barons du royaume, et on re^t 
vôya cette affiiire à l'examen du souverain pontife. ^3 

Le dernier jour du même mois, le roi de France 

» Robert. 

II. 
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rassembla une armée, et assiégea Radepont^ Ayant 
fait élever autour de la place ses tours de bois ambu- 
lantes, et dresser ses autres machines de guerre, il 
prit la ville en quinze jours de siège. Il fit prisonniers 
vingt chevaliers qui s'étaient bravement défendus, 
cent sergens et trente arbalétriers. Quand il eut repris 
des forces et réparé son armée, il assiégea Gaillard, le 
mois de septembre suivant. Cétait un château fort, 
que le roi Richard avait fait construire sur une roche 
élevée qui dominait la Seine, prèsdeTile desAndelys. 
Le roi des Français et son armée furent arrêtés au siège 
de cette place pendant plus de cinq mois, car il ne 
voulait pas livrer d'assaut à ce fort, pour épargner le 
sang de ses hommes, et pour ne pas endommager les 
murs et la tour. Il e^érait amener les assiégeans à se 
rendre par la famine et la disette. Cependant, comme 
il se doutait qu'ils chercheraient à fuir, il fit creuser 
de bons fossés tout autour de la place-, son armée^ . 
dressa ses tentes, et l'on éleva dix tours de bois sous 
les murs. Enfin, aux approches de la fête de saint 
Pierre ' , le roi des Francs fit dresser ses pierriers, ses 
mangoneaux, une tour ambulante, une machine en 
bois dite truie, et livra bravement l'assaut. Les assié- 
gés se défendirent de même, et repoussèrent vive- 
ment les attaques des Français. Mais au bout de quinze 
jours, la veille des nones de mars, les Français s'em- 
parèrent du château, à la suite d'un grand combat, où 
les murs avaient été brisés. Ou y fit prisonniers trente- 
sit chevaliers, braves guerriers, et qui avaient fait 
unebelle défense \ quatre de leurs compagnons étaient 
morts pendant le siège. 

>£niioa. 
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L'an du Seigneur i2o3, Philippe, roi des Français, 
ayant rassemble son armée, entra en Normandie, le 6 
des nones de mai (a mai) ^ il prit Falaise, château très- 
fort, Domfront, et un bourg très-riche que le peuple 
nommeCaen. Il soumit aussi tous les environs, jusqu'au 
mont Saint -Michel, en péril de mer. Les Normands* 
vinrent ensuite lui demander merci, et lui livrèrent 
les villes confiées à leur garde, Goutance, Bayeux, 
Lisieux et Avranche, avec leurs châteaux et leurs fau- 
bourgs^ pour Évreux et Sées, il les avait déjà en son^ 
pouvoir. De toute la Normandie, il ne restait plus que 
Rouen, ville très-opulente, pleine de nobles hommes^ 
et capitale de la Normandie toute entière, Verneuil 
et Arques, villes fortes, bien situées et bien défen« 
dues. A son retour de Gaen, le roi laissa d'abord des 
garnisons dans les villes et dans les châteaux; puis il 
mit le siège devant Rouen, Les Normands, voyant 
qu'ils ne pouvaient pas se défendre, ni attendre de 
secours du roi d'Angleterre, songèrent à se rendre. 
Cependant ils prirent sagement leurs précautions pour 
conserver fidélité au roi d'Angleterre; ils demandè- 
rent humblement au roi des Français, pour leur ville 
et pour Verneuil et Arques, villes liguées avec Rouen, 
une trêve de trente jours, qui finissait à la Saint- 
Jean. Dans cet intervalle, ils pourraient envoyer prier 
le roi d'Angleterre de leur donner du secours dans un 
danger si pressant. S'il s'y refusait, les Normands 
s'engageaient à remettre entre les mains de Philippe 
le victorieux, roi des Français^ leurs biens, leurs per- 
sonnes, la ville et lesdits châteaux, en donnant pour^ 
otages soixante fils de bourgeois de Rouen. 
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Corweniion faite entre les citoyens de Rouen et le 
roi des Français, pour la reddition de la ville. 

(( Pierre Després, et les autres chevaliers qui sont 
avec lui à Rouen, les jures et la commune de ladite 
ville, à tous ceux qui les présentes lettres verront, sa-p 
lut. Toute notre ville saura que telles sont les conven- 
tions entre le seigneur roi de France et nous, excepté 
le comte de Meulan ', Guillaume le Gros, Roger <le 
Thoëni et ses fils, que le seigneur roi de France a 
exclus de toutes les conventions suivantes : 

« I. Le seigneur roi de France nous a donné uno 
trêve de trente jours, à compter du premier du pré- 
sent mois de juin, à telle condition que si Jean, roi 
d'Angleterre, dans les trente jours convenus, ne fait 
pas la paix avec le roi de France, et à sa volonté, ou 
s'il ne le repousse pas d'ici par la force des armes, 
nous livrerons audit roi de France, ou à son ordre, 
la ville de Rouen toute entière, avec ses forteresses. 
En foi de quoi nous avons juré, moi, Pierre Després, 
GeoiTroi du Bois, Henri* d'Estouteville, Robert de Hi- 
vesneval, Thomas de Panillac, Richard de Huillecher, 
Pierre de Hottot, et tous les autres chevaliers qui sont 
à Rouen jureront aussi, l'observation fidèle de ces 
conventions, le premier dimanche après TAscension 
du Seigneur. 

« î4. Pour les bourgeois ont juré : moi, Robert, 
niaire \ Geofiroi, changeur^ Mathieu Legros, Hugues, 
fils de la vicomtesse ^ Raoul de Chilliac, Jean Lucas, 
Raou] Grommet, Enard de la Rive, Jean de Fesard, 

» Robert. 
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Clerambaut, Jean Batiecot, Roger Malasne, Wallon 
de la Rive, Hosmond Poirier, Bernier Fabre, Guil- 
laume Grommet, Guillaume Fresehet, Robert de 
Mesnil-Ie-Lac, Auger de Surrives, Robert du Ghâtel, 
Nicolas de Dieppe, Robert Poirier, Robert de Villars, 
Roger de Gautier, Robert de Maupalu , Silveslre de 
Gatteville, Martin de Gourvoisier, Hugues, nevea de 
Wallon-, Richard de Saint -Wandrégisile, Geof&oi 
Villain, Petit, pécheur; Lucas de Baudry, Guillaume 
Meunier; et tous les autres bourgeois de Rouen ^ doî^ 
vent jurer pareillement Tenëcution fidèle du traite, 
le premier dimanche après l'Ascension du Seigneur. 

« 3. En garantie des conventions précédentes et 
de celles qui vont suivre, les soussignés doivent don* 
ner des otages au roi de France à TÂscension ^pro- 
chaine : moi, Pierre Després, je donnerai Guillaume, 
mon neveu, fils de Jean Després ; Renaud du Bois 
donnera Geoffroi son fils ; Geoffroi du Bois donnera 
Guillaume son neveu, fils de sa sœur Hâve, et tous 
les autres chevaliers qui ont des forteresses doivent 
livrer.au seigneui* roi de France des otages pour 
l'honneur de Jean Després et de Jean de Roberet. 

ti 4* Nous aussi, bourgeois de Rouen, nous devons 
livrer pareillement au roi de France, pour la. pro- 
chaine Ascension, en garantie des conventions pré-" 
cédentes et de celles qui vont suivre, quarante otages, 
tant fils que proches héritiers de nos familles, aa 
choix du roi. 

a 5. Nous livrerons encore audit roi de France la 
barbacane entière, qui est à la tête du pont du côté 
du roi, avec dix pieds d'eau de la Seine en long, ea 
face du pont, où le roi pourra construire et éievev me 
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forteresse à volonté, et quand il lui plaira. Outre ces 
dix pieds, nous détruirons quatre arches du pont, à 
sa volonté, et quand il lui plaira ; et à la tête de ces 
arches que nous aurons détruites du côté de Rouen, 
nous ouvrirons ou nous boucherons une porte, selon 
la volonté dudit roi. 

« 6. Après l'exécution des conventions susdites et 
des suivantes, le roi fera remise aux chevaliers, bour- 
geois et sergens d'armes qui se trouvaient à Rouen le 
premier du présent mois de juin, de toutes les tenan- 
ces dont ils étaient saisis ledit jour, s'ils lui rendent 
hommage et service; cependant les services qu'ils fe- 
ront audit roi seront toujours mesurés sur les droits 
de leurs fiefs et de leurs terres. 

« 7. Les chevaliers et bourgeois du comté d'Eu qui 
se trouvaient ledit jour à Rouen, seront saisis de leurs 
terres, et agiront avec le comte d'Eu comme ils le 
doivent. 

a 8. Les bourgeois de Driencourt, d'Eu et d'Aumale 
recouvreront leurs tenances et rendront les services 
attachés auxditestenances, selon leurs droits, pourvu 
cependant qu'ils reviennent dans le lieu de leurs 
tenances. 

tt 9^ Les chevaliers et valets de la terre du comte 
Robert d'Alençon qui se trouvaient aussi ledit jour 
à Rouen, seront de même saisis de leurs terres, et 
agiront envers le comte Robert, comme de droit. 

« 10. Après l'accomplissement de toutes ces clauses^ 
ainsi qu'il a été dit plus haut, et qu'il sera dit plus 
bas 5 après que nous aurons rendu en entier audit roi 
la ville de Rouen avec toutes ses forteresses, il nous 
garantit de son coté la liberté des péages et les cou-^ 
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tames y appartenant, telles que nous les avions en 
Normandie, excepté dans le comté d'Evreux, dans le 
Vexin normand, à Pacy-sur-Eure, sur la terre de Hu- 
gues de Gournay, depuis Pont-de-l'Arche, du côté de 
Rouen, par eau et par terre, ainsi que dans le Poitou, 
TAnjou, le Maine et la Gascogne. 

«II. Ledit roi de France fera donner un sauf-conduit 
aux chevaliers et sergeiis qui se trouvaient à Rouen 
le premier du présent mois de juin, et qui n^auront 
pas voulu accepter ces conditions dans les trente jours 
prescrits, s'ils préfèrent se retirer, soit par terre, soit 
par eau. 

« 12. Ledit roi de France pourra mener et ramener 
par eau ses vaisseaux, navires et galères sans marché 
d'achat, à moins que ce marché ne soit à son profit -, 
et si les gens dudit roi qui se trouveraient sur ses 
vaisseaux ou navires prenaient quelque chose qui ap- 
partint à nous ou à d'autres, soumis aux présentes 
conventions, à compter du i" de juin, le roi ferait 
rendre à nous ou à ceux qui sont soumis à ces con- 
ventions, tout ce que nous pourrions légitimement 
prouver, et par témoins légitimes, avoir appartenu à 
nous ou à ceux qui ont pris part à ces conventions, 
sans exception. 

« 1 3. Après ces trente jours, les chevaliers et sergens 
qui étaient au i" juin à Rouen, pourront aller aux 
tenances qu'ils occupaient ledit jour. Et si dans l'in- 
tervalle ils font hommage audit roi des terres dont 
ils étaient saisis ce jour-là, le roi les recevra en qua- 
lité d'hommes de ces terres. 

(( i4« Les marchands de Rouen pourront porter 
leurs marchandises par terre et par eau, pendant ces 
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trente jours, sur la terre dildit roi, et les rapporter 
sans pain ni blé, en payant leurs coutumes et péages 
légitimes où ils le doivent^ et après Taecomplissement 
de toutes les susdites conventions, ledit roi nous ren- 
dra nos otages. 

w i5. Moi, Robert, maire de Rouen, je jurerai avec 
vingt autres, que loin d'avoir fait décapiter des hommes 
du roi de France dans la ville d^ Rouen, nous en avons 
éprouvé plus de douleur que de joie ; et si nous pou- 
vons atteindre les coupables, nous les livrerons nous- 
mêmes à discrétion au seigneur roi de France. 

« i6. Voici pour Verneuil et Arques. Si les hommes 
de Verneuil veulent faire la paix avec le seigneur roi 
et lui donner sûreté, ils n'auront qu'à le lui faire 
savoir pour l'Ascension prochaine, et ledit roi leur ac- 
cordera une trêve, aux mêmes conditions qu'à nous. 

« 17. De même, si ceux d'Arqués veulent faire la 
paix avec le seigneur roi, et lui donner bonne sûreté, 
ils n'auront qu'à le lui faire savoir pour l'Ascension 
prochaine, et ledit roi leur accordera la trêve, aux 
mêmes conditions qu'à nous. 

« 18. Ledit roi nous a gai*anti l'observation de ces 
conditions, en foi de quoi ont juré les soussignés : 
Hervey, comte de Nevers-, Robert, comte de Dreux; 
Pierre, comte d'Auxerre; Dreux deMellot, connéta- 
ble; Gui de Dampierre, Barthélémy de Roye, Guil- 
laume de Garlande, Henri Clément, maréchal ; Jean 
de Roboret, Albert de Hangest ; Gauthier l'aîné, cham- 
bellan ; Gaucher de Ghâtillon , le comte Guillaume 
de Joigny, Gaucher son frère, le comte Milon de 
Bar, Robert de Courtenay, Gauthier le jeune, Hugues 
de Malaunet, Raoul Ploquet, Raoul de Roye. 
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« Fait devant Rouen, l'an du Seigneur 1204, '^ 
i" de juin. » 

A la Saint- Jean, les bourgeois ne recevant aucun 
secours du roi d'Angleterre acquittèrent leur pro- 
messe, et livrèrent sans contradiction au roi des 
Français la ville de Rouen, cite opulente, capitale et 
principauté de toute la Normandie, avec les deux châ- 
teaux dont il a été parlé plus haut. Il y avait trois 
cent seize ans que cette ville avec toute la Norman- 
die avait cessé d'appartenir aux rois de France. C'était 
le Danois RoUon qui, étant survenu avec ses païens, 
l'avait enlevée par le droit des armes à Charles le 
Simple. Bientôt après, à la Saint-Laurent % le roi Phi* 
lippe rassembla une armée, entra en Aquitaine, prit 
la ville de Poitiers avec toute la terre voisine, châ- 
teaux, bourgs, villages environnans, et les barons de 
cette terre lui prêtèrent serment de fidélité , comme 
ils avaient coutume de le faire à leur seigneur-lige. 
L'hiver le força de quitter La Rochelle, Chinon et Lo- 
ches , après avoir laissé ses. troupes au siège de ces 
deux dernières places. Il revint en France. 

Aux approches de la solemnité de Pâques, l'an 
i2o4, le roi Philippe convoqua les comtes, ducs et 
magistrats du royaume de France, leva plusieurs mil-^ 
liers de fantassins armés, des archers à cheval, fit 
partir devant lui ses bagages, avec des vivres en abon- 
dance pour les besoins de l'armée, et lui-même se 
mit bientôt en marche, et vint à Loches avec des 
chars, des chevaliers, des archers, et un immense 
attirail de machines de siège. Il les fit dresser autour 

» LfC 10 août 1204. 
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du château, qu'il prit d'assaut. 11 y fît prisonniers en- 
viron cent vingt hommes d'armes, tant chevaliers 
que sergens. II donna le château à Dreux de Mellot, 
après lui avoir fait prêter serment de fidélité et avoir 
mis garnison dans la place. Puis; il dirigea toute son 
année sur Ghinon^ et y dressa son camp, avec un 
grand appareil de machines de siège. Peu de jours 
après, il fit assaillir vivement le château et l'emporta. 
Les chevaliers, arbalétriers et fantassins qu'il y trouva 
en grand nombre, et qui avaient fait une courageuse 
résistance, furent conduits en prison à Gompiègne. 
Il fit fortifier encore le château , puis il y laissa 
garnison, et revint en France vers la Saint-Jean- 
Baptiste» 

L'an du Seigneur i2o5, Philippe, roi des Français, 
offrit à l'église du bienheureux Denis l'Aréopagite, 
comme un gage de dévoûment et d'amour, les pré- 
cieuses reliques que Baudouin, empereur de Gonstan- 
tinople, avait prises avec crainte et respect, au milieu 
des jeûnes et des prières, dans la sainte chapelle des 
Empereurs, qu'on appelle la Gueule-du-Lion. Cétait 
un morceau de la sainte croix où fut attaché le Sau- 
veur du monde. 11 était long d'un pied; et pour la 
grosseur, on aurait pu le tenir dans la main, entre 
le pouce et l'index réunis. Il y avait aussi des che- 
veux de notre Seigneur Jésus-Ghrist encore enfant; 
une épine de la couronne dé Notre-Seigneur ; une 
côte et une dent de Fapôtre Philippe; un tissu de lin 
blanc, dans lequel notre Sauveur fut enveloppé dans 
sa crèche, et enfin son manteau de pourpre. La croix 
fut placée dans un vase d'or orné de pierres précieu- 
ses, et proportionné à sa grandeur. Les autres reli^ 



VIE DE PHILIPPE- AUGUSTE. l'ji 

ques sont conservées dans un autre vase d*or. Le roi 
très-chrétien remit donc de sa propre main ces of- 
frandes précieuses à Henri, abbé de Saint -Denis, le 
7 des ides de juin, à Paris. L'abbé, charmé de la mu- 
nificence du roi, les reçut avec une joie qu'il expri- 
mait assez par ses larmes, et se rendit jusqu'à la foire 
en chantant des psaumes, et récitant ^des oraisons. Là, 
vint à sa rencontre une procession des moines de 
Saint-Denis, couverts d'aubes et de chapes de soie, les 
pieds nus, accompagnés de tout le peuple et de tout 
le clergé. Il donna dans le même endroit la bénédic- 
tion avec les saintes reliques, qu'on alla déposer, au 
son des cloches, au chant des hymnes et des canti- 
ques, dans l'église du trois fois bienheureux Denis, 
sur les corps des saints martyrs, dans de grands 
vases d'or pur couverts de pierres précieuses. C'est là 
qu'elles reposent, avec la tête du précieux martyr 
Denis lui-même, et l'épaule de saint Jean-Baptiste. 
Béni soit le Seigneur en toutes choses, lui, dont la 
divine bonté m'a permis, à moi, son indigne serviteur, 
à un misérable pécheur, déjà presque accablé par la 
vieillesse, de voir encore un si beau jour! 
^ L'an du Seigneur 1206, la veille des calendes * 
de mars, il y eut une éclipse partielle de lune à la 
sixième heure du jour, dans le seizième degré- des 
Poissons. Le mois de juin suivant, la veille des noues, 
mourut à Paris la reine Adèle, mère du roi des Fran- 
çais. Depuis elle fut ensevelie à Pontigny, en Bour- 
gogne, auprès de son père Thibaut, comte de Troyes 

' II- faut lire le 5 des ides ou le 1 1 mars f les tables astronomiques 
rapportent celte éclipse à Tan 1207. 
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et de Blois, dans Tabbaye même dont on m'a dit qu'il 
était fondatear. 

La même année, au mois de juin, le roi Philippe 
rassembla ses hommes, et entra en Poitou, sur la nou*^ 
velle que Jean, roi d'Angleterre, avait aborde à La 
Rochelle avec une armée nombreuse. Louis, fils uni* 
que du roi, fut, quelque temps malade à Orléans, 
mais il se rétablit bientôt, grâces à ]a miséricorde di- 
vine. Philippe conduisit son armée d'abord à Chinon, 
puis il fît fortifier Poitiers. Après avoir laissé des gar^ 
nisons suffisantes de chevaliers et de sergens dans 
Loudun, Mirebel et autres châteaux qu'il possédait en 
cette terre, il revint à Paris. Mais Jean prit Angers, 
qu'il détruisit entièrement. Le vicomte de Thouars, 
oubliant la fidélité qu'il devait au roi des Français, 
fit alliance avec le roi d'Angleterre. Philippe l'ayant 
appris, retourna en Poitou avec une forte armée, et 
ayant rangé son armée en bataille, il ravagea la terre 
du vicomte de Thouars, sous les yeux du roi d'Angle- 
terre, qui était alors à Thouars même. Enfin les deux 
rois convinrent d'une trêve de deux ans, à compter 
de la Toussaint. Philippe revint en France, et Jean 
reprit le chemin de l'Angleterre. 

Conditions de la tresse de deux ans conclue entre 
Jeany roi d Angleterre y et Philippe, roi des 
Français. 

<( Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, 
seigneur d'Irlande, duc de Normandie et d'A- 
quitaine, comte d'Angers, à ceux qui les présen- 
tes verront, salut. Vous saurez que voici la forme 
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de la Irève conclue pour deux ans entre le roi de 
France et nous, à compter du dernier vendredi qui a 
précëd^ la fête de saint Luc T^vangélisle. 

f( I. Le roi de France aura les hommes et les allies 
qui ont combattu ouvertement pour lui contre nous 
dans cette dernière guerre, et nous aurons pareille- 
ment pour hommes et pour allies ceux qui ont ouver- 
tement combattu pour nous contre le roi de France 
dans cette guerre. Cependant durant cette trêve, 
nous n'aurons plus ni terre, ni hommes, ni aHiës au- 
delà de la Loire, du côte d'Angers, dans la Norman- 
die, le Maine, la Bretagne, la Touraine et TAnjou. 

« a. Le roi de France et nous, nos hommes, nos alliés 
et les siens, nous tiendrons nos terres comme nous 
les tenions le vendredi avant la Saint-Luc. S'il s'élève 
quelque différend sur la tenure des hommes du roi 
de France, on le terminera par la parole et le serment 
de Raoul, comte d'Eu; de Hugues, comte de Châtel- 
lerault, nommés à cet effet par le roi de France, d'une 
part; de l'autre, par la parole et le serment de Sava- 
ri de Mauléon et Guillaume de Chantmerle, nommés 
aussi par nous à cet effet. 

«( 3. De même, s'il s'élève quelques différends sur 
la tenure de nos hommes, en deçà de la Loire, du 
cAté du Poitou, ils seront encore terminés par la pa- 
role et le serment desdits jurés. 

« 4* Si l'on fait des infractions à la trêve pour la 
prise d'un château, ou de quelques vilains, ou de 
quelque butin, réparation sera faite par ces quatre 
jurés, dans l'espace de quarante jours, après qu'ils 
auront rendu leur sentence sur la sommation qui leur 
en aura été faite. 
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« S. Si les infraclions reposent sur la prise d'une 
forteresse ou d*un château muré (fortifié), ou de la per- 
sonne d*un baron, réparation sera faite encore par les 
mêmes arbitres, dans Fespace dé quarante jours, après 
qu*ik auront rendu leur sentence, ou, s'ils ne veu- 
lent donner tous leur avis, deux seulement suffiront. 
Après respiration des quarante jours, on pourra, sans 
infraction, rompre la trêve. 

« 6. Cette trêve sera garantie, du côté du roi de 
France, par le comte de Bretagne (Gui de Thouars) ; 
Hugues Lebrun (comte de la Marche)-, le comte d£u; 
Geoffroi de Lusignan ; Gui , vicomte de Limoges \ 
Hugues, comte de Ghâtellerault ; Guillaume de Mau- 
léon; Thibaut de Blazon; Gérard de Toch; Sulpice 
d'Âmbaz-, Gérard Sonnebaut, vicomte de Bruges; £s- 
chivard de Preuilly. 

« 7 . De notre côté, par Aimeri, vicomte de Thouars; 
Savari de Mauléon \ Guillaume de Mausée -, Guillaume 
Meingot-, Henri, archevêque-, Gérard Martel; Bau- 
douin de Maulevrier; Thibaut de Crispin; Raoul de 
Marthai; Gérard de Taun; Gautier de Rançogne; Re- 
naud Desponts le jeune; Thibaut de Chabot. 

a 8. Tous les susnommés jureront de part et 
d'autre de tenir fidèlement la trêve, et exigeront 
qu'on Tobserve fidèlement avec eux et avec leurs 
hommes. 

« 9. Si quelques-uns des quatre arbitres nommés 
pour décider des tenures et des infractions à la trêve 
avaient des empéchemens légitimes, 41s se feraient 
remplacer par d'autres, dont ils répondraient par ser- 
ment, jusqu'à ce qu'ils pussent reprendre eux-mêmes 
leurs fonctions. Si l'un des quatre mourait pendant la 



VIE DE PHILIPPE-AUGUSTE. IJ-J 

trêve, le parti aaquel il appartiendrait le remplace- 
rait par un autre capable de lui succéder. 

« 10. Les hommes et les terres du roi de France, 
comme les .nôtres, seront compris dans cette trêve. 
On pourra, dans Firitervalle, aller, venir, trafiquer en 
sûreté dans les deux royaumes, excepté dans la cour 
du roi de France et dans la nôtre, où nuls ne seront 
admis que les religieux et les marchands eonnus, 
sans le congé du roi de Fraiice, ou sans le nôtre. En 
attendant, les terres seront communes, et les mar- 
chands pourront aller et venir, selon les usages légi- 
times de l'ancien temps. 

« 1 1 . Le roi de France a fait jurer cette trêve pour 
lui, et sur son ame. Nous avons fait de même. Phi- 
lippe a reçu le serment que Guillaume des Roches, 
Maurice de Créon, Guillaume de Guerche et Geof- 
froi d'Ancenis, ont fait, par notre ordre^ de tenir l'exé- 
cution de la trêve. 

K 12. Le roi de Gastille sera compris dans cette 
trêve, s'il le veut-, et pendant cette trêve, il pourra ter- 
miner ses différends avec nous, si cela nous convient. 

« Fait à Thonars, l'an du Seigneur 1 206, au mois 
d'octobre. Témoins : Pierre des Roches , évéque de 
Winchester; Guillaume Briêre; Robert, fils de Gs^u- 
tier. De la main de Hugues, archidiacre de Wells, 
près Thouars, le 26 octobre, la huitième année dé 
notre règne. » 

La même année, au mois de décembre, en puni- 
tion des péchés des hommes, il y eut une telle inon- 
dation causée par les débordemens et les pluies, que 
jamais les hommes de notre temps n'en avaient vu 
à Paris de semblables, et que personne ne se rappe* 

1% 
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lait avoir entepdu dire qu^il y en eiit eu de pareil- 
les avant lui. Trois arches du Petit-Popt furent rom- 
pues, bien des maisons renversées, de grands dom- 
mage$ causes en tous lieux. Cest pourquoi le couvept 
de Saint-Denis fit une procession, les pieds nus, avec 
son abbë Henri, tout ]e peuple et le clergé, et bépit 
les eaux avec le clou, la couronne d'épine$ et le saint 
bois de la croix du Seigneur. Après cette bénédic- 
tion, qui fut accompagnée d'un déjuge de pleurs, 
les eaux commencèrent aussitôt à baisser. Béni soit 
en toutes choses le Seigneur, qui sauve ceux qui es- 
pèrent en lui. 

L'an du Seigneur 1207, le roi Philippe rassembla 
une arniée, entra en Aquitaine, dévasta la terre du 
vicomte de Thouars, prit Parthenay, détruisit plu- 
sieurs autres forts, en laissa d'autres avec garnison, 
sous la garde de son maréchal ' ejt de Guillaume des 
Roches. Il revint ensuite à Paris. 

L'année suivante, c'est-à-dire 1208, Eudes, évêque 
de Paris, mourut le 3 des ides de juillet. Pierre, tré-r 
sorier de Tours, lui succéda. 

La même année, le susdit maréchal et Guillaume 
des Roches, ayant rassemblé près de trois cents cheva- 
liers, attaquèrent à l'improvisteet défirent le vicomte 
de Thouars et Savari de Mauléon, qui étaient entr^ 
sur les terres du roi avec des troupes nombreuses, et 
remportaient de leur expédition un grand butin. Dans 
cette défaite, on prit quarante chevaliers du Poitéu, 
et même plus. Parmi eux se trouvaient Hugues de 
Thouars, frèrxï du vicomte -, Aimeri de Lusignan, fils 
du vicomte; Porcdain, et bien d'autres braves guer-r 

« Henri Clément. 
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riers dont je ne veux pas citer ici les noms. Tous ces 
prisonniers furent envoyés, sous bonne garde, à Paris, 
au roi de France. Une trêve mit fin à la guerre. 

La même année, un certain comte palatin, que dans 
la langue du pays on appelle landgrave, c'est-à-dire 
comte du Palais, tua Philippe, roi des Romains. Après 
sa mort, Othon, fils du duc de Saxe, s'efforça d'obte- 
nir l'empire, par l'entremise et par Tautoritë du pape 
Innocent m. 

La même année, le pape envoya en France un lé- 
gat. Il se nommait Gualon ; c'était un diacre-cardinal 
du titre de Sainte- Marie-du- Porche, habile dans la 
jurisprudence, doué de mœurs irréprochables, assidu 
à visiter toutes les églises, plein de bienveillance et 
de dévotion en particulier pour celle de Saint-Denis. 

Le pape Innocent écrivit alors au roi Philippe et à 
tous les princes de son royaume, pour leur recom- 
mander avec instance d'aller, avec une nombreuse 
armée, en vrais catholiques et en fidèles serviteurs 
de Je'sus^Christ, envahir la terre de Toulouse, d'Albi, 
de Cahors, de Narbonne et de Bigorre, pour y dé- 
truire tous les hérétiques qui infestaient le pays. Si 
Ta mort venait à les surprendre dans ce voyage, ou 
dans cette guerre contre les Infidèles, le pape, au 
nom de Dieu, et par l'autorité des apdtres Pierre et 
Paul, aussi bien que par la sienne, leur donnait 
l'absolution de tous les péchés commis depuis le jour 
de leur naissance, dont ils se seraient confessés, sans 
en avoir fait pénitence. 

FIN DE LA VIE DE PHILIPPE -AUGUSTE, 
PAR RIGORD. 
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Les illustres faits et gestes de Philippe le Magna- 
nime, roi de France , depuis la première année de 
son sacre jusqu'à la vingtième année de son règne, 
sont consignés dans les archives de Féglise du bien-* 
heureux Denis, martyr, ayant été, «n style assez 
clair et élégant, confiés à la perpétuelle mémoire, par 
maître Rigord, clerc de cette même église. Gomme le&^ 
actions que ce même roi fît dans là suite ne sont pas 
dignes d'une moindre louange, et même méritent 
beaucoup plus d'éJogeS, moi Guillaume, Armoricain 
de nation, et revêtu de la prêtrise, qui me suis 
trouvé présent, non seulement à la plus grande partie 
de ces actions, mais encore aux actions précédentes 
du même roi, et les ai yues de mes propres yeux, je 
les consigne par écrit en style simple et ordinaire, 
non que je veuille. in'en attribuer quelque gloire et 
obtenir le nom de chronographe ou d'historiographe, 
m&is afin qu'il n'arrive pas que les illustres faits d'un si 
grand homme soient rapportés par les grands et sages 
docteurs autrement que de la manière conforme à la 
vérité. Et comme ce petit ouvrage de maître Rigord est 
entre les mains dé peu de gens, et que le plus grand 
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nombre de personnes n'en a point encore connais- 
sance, j'ai rapporté sommairement toutes les choses 
qui y sont contenues au long, je les ai racontées dans 
ce léger ouvrage de la manière que je les ai vues et 
comprises, ajoutant brièvement ce que ledit auteur 
avait omis, et j'ai renfermé dans un seul et court vo- 
lume les actions de ce vertueux roi qui précédèrent 
l'époque ci-dessus rapportée, et celles qui la suivirent. 
Que les hommes lettrés , doués d'un esprit plus fé- 
cond, lisent et apprennent cette histoire véritable ; et 
que, sans mélange de faux, ils célèbrent, d'un style 
plus élevé, et en vers véridiques, les louanges de ce 
très-vaillant et très-chrétien roi de France. En effet, 
les actions magnifiques se suffisent à elles-mêmes, si 
elles sont racontées avec vérité et simplicité, et ne 
demandent . qu'un style véridique, n'ayant besoin, 
pour être louées, du secours d'aucune fausseté. Il ar- 
rive souvent qu'un écrivain, cherchant à plaire, dé- 
figure en partie les faits : j'ai pensé qu'il fallait, de 
toutes maiiière^, éviter ce défaut, en rapportant les 
gestes d'un homme si illustre. Comme il s'agit du 
royaume des Français , notre récit commencera par 
parler de leur origine, afin que, leur origine étant 
connue, nous commencions, dans l'ordre convenable, 
l'histoire de leurs actions : en effet, il faut chercher 
d'où vient quelqu'un, avant de chercher ce qu'il fait. 
Comme nous l'avons appris des chroniques d'Eu- 
sèbe, d'Idace, de Grégoire de Tours, et de beaucoup 
d'autres, et du rapport de tous les anciens, Hector, 
fils de Priam, eut un fils appelé Francien. Troïlus, 
fils de ce même Priam, roi d'Asie, eut, dit-on, aussi 
un fils nommé Turc. Après la destruction de Troi^y 
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la pins grande partie des habitans s'ëtant échappée, 
se divisa en deux peuples, dont Tun se choisit pour 
roi Francion, ce qui lui fit donner le nom de Franc. 
Les autres nommèrent pour chef Turc, d'où les Turcs 
tirèrent leur nom. Celui-ci se rendit, avec ce même 
peuple qui l'avait suivi depuis la ruine de Troie, dans 
la Scythie inférieure, vers le septentrion, et régna 
dans ce pays. C'est de lui que sortirent les Ostrogoths, 
les Visigoths et les Normands, les Goths et les Van- 
dales. Francion, avec son peuple, parvint jusqu'au 
Danube, bâtit une ville, appelée Sicambrie, et y ré- 
gna. Lui, et ceux qui l'avaient suivi, s'emparèrent de 
tout le pays aux environs du Danube et du Tanaïs, 
et des Palus-Méotides, et devinrent une grande na- 
tion^ 

Deux cent trente ans s'étant écoulés, vingt-trois 
mille d'entre eux les quittèrent, sous la conduite 
d'Hybor, pour chercher un endroit plus commode à 
établir leur domination, et, passant par l'Allemagne, 
la Germanie et l'Autriche, ils vinrent dans la Gaule. 
Là ayant trouvé un endroit très-agréable et très-com- 
' mode sur la Seine, ils y bâtirent une ville, qu'ils appe- 
lèrent Lutèce, à cause de la bourbe qui remplissait ce 
lieu, et se donnèrent le nom de Parisiens, de Paris, 
fils de Priam, ou plutôt ils furent appelés ainsi du mot 
grec Parrhesia^ qui signifie audace. Ils y demeurè- 
rent mille deux cent soixante ans, depuis le temps 
qu'ils avaient quitté Sicambrie, et avant la venue des 
Francs, menant pendant long-temps une vie très-sim- 
ple. Ils n'avaient pas de roi, mais chacun faisait ce 
qui lui paraissait juste. Soumis alors aux Romains, ils 
créaient, selon leur coutume, des consuls annuels 
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pour gouverner le peuple. Cest ainsi qu'ils vécurent 
jusqu'à Farrivëe des Francs. 

Francien et ses descendans régnèrent à Sicambrie 
et dans le pays voisin pendant mille cinq cent sept 
ans, jusqu'à Priam, roi d'Autriche, lequel étant mort 
fut remplacé par son fils Marcorair. Les Francs ayant 
refusé de payer un tribut aux Romains, selon la cou- 
tume des autres nations, Yalentinien, empereur chré- 
tien, les chassa du pays qu'ils habitaient, l'an de l'In- 
carnation 366*. Etant sortis de ce pays, sous la 
conduite dudit Marcomir, de Somnon^ fils d'Antenor, 
et de Genebaud, les Francs habitèrent sur les bords du 
Rhin, entre la Germanie et l'Allemagne, un pays ap- 
pelé Austrasie. Valentinien,- les ayant poursuivis dans 
beaucoup de combats, et n'ayant pu les vaincre, les 
appela Francs, comme qui dirait Ferancs^ à cause de 
leur férocité. La force des Francs augmenta telle- 
ment depuis ce temps, qu'ils subjuguèrent par leur 
valeur admirable toute la Germanie et la Gaule jus- 
qu'aux Pyrénées. Ensuite Somnon et Genebaud étant 
restés dans le même pays, c'est-à-dire en Austrasie, 
Marcomir et ses Francs, après un grand nombre de 
combats, vinrent à Lutèce, où ils trouvèrent les Pari- 
siens vivant simplement*, lorsqu'ils surent qu'ils des- 
cendaient de la même origine, ils firent alliance, et 
devinrent un même peuple. 

Dans ce temps-4à, régnait l'empereur Valentinien ; 
le pape Damase gouvernait TÊglise*, et Augustin et 
Jérôme expliquaient la sainte Écriture. 

Il s'en échappa d'autres encore de la ruine de Troie, 
comme le poète Hélénus, fils de Priam, qui, avec 
mille deux cents hommes, demeura dans le royaume 
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de Paudras, ea Grèce. Anteaor, avec deux mille deux 
cents hommes, habita dans la Thyrrénie. Énée, avec 
trois mille quatre cents hommes, passa en Italie, après 
de grands travaux, avec son i^ls Ascagne. Le fils de 
cet Ascagne, appelé Sylvius, engendra illégitimement, 
de la petite-tille de son père, Brutus, qui, étant ar- 
rivé à rage adulte, se transporta en <lrèce, où il 
trouva un peuple innombrable de Troyens d'origine, 
qui y étaient restés avec Hélénus, et fut créé leur roi. 
Ayant quitté ce pays avec eux, il se joignit à Turnus 
et à Gorinée, et vint par mer dans le pays de la Qaule, 
à Tendroit où le fleuve de la Loire se jette dans l'O-^ 
céan. Voulant réduire la Gaule sous leur domination, 
ils livrèrent aux Gaulois, sur les bords de la Loire, 
un combat, dans lequel périt Turnus. On Ténsevelit 
avec honneur dans une superbe pyramide qu*on mon* 
tre encore aujourd'hui non loin de Tours, La ville 
de Tours dut à Turnus sa première fondation et son 
nom. 

Brutus, avec Gorinée et d'autres quittèrent ce' pays, 
et vinrent par mer à une île appelée Albion, s*y éta-* 
blirent, et rappelèrent Bretagne, du nom de Brutus. 
Une partie de cette île fut appelée Gornubie ou Gor- 
nouaille, de Gorinée, qui y r^na. Long-temps après, 
attaqués dans beaucoup de combats par les Saxons, 
conduits par Orsa et Hengiste, ils furent repoussés, 
pour la plus grande partie,, vers TArmotique, appe-r 
lée à présent la petite Bretagne. Maintenant, revenons 
à Thistoirje des Francs. 

Marcomir ayant été reçu avec honneur par les Pa-» 
risiens, leur enseigna Tusage des armes, et, à cause 
des fréquentes incursions des Latins et des ennemis^ 
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fit garnir les villes de remparts, et devint le défen- 
seur de toute la Gaule. Il eut pour fils iin valeureux 
guerrier, appelé Pharamond, qui le premier fut paré 
du diadème des Francs-, cependant il ne fut pas chré- 
tien. Pour plaire aux Parisiens, il changea le nom de 
Lutèce, et fit appeler leur ville Paris. 

Après Pharamond, régna Clodion, son fils; après 
^Clodion, Mérovée, son fils; après Mérovée, Childéric, 
son fils. Childéric engendra Clovis, qui, le premier 
des rois des Francs, fut chrétien, et, par l'effet d'un 
très-grand miracle de Dieu, reçut le baptême des 
mains de Rémi, archevêque de Rheims. 

Pendant que le saint évêque instruisait ledit roi 
Clovis, il arriva, par l'œuvre du diable, ai&igé d'un 
si grand avantage remporté par les Chrétiens, que 
l'ampoule, qui contenait le saint chrême, tomba, et 
fut brisée. C'est pourquoi beaucoup de gens conseil- 
lèrent au roi de ne pas recevoir le baptême, disant 
que si Dieu avait voulu qu'il fût chrétien, il n'aurait 
pas permis que l'ampoule fût brisée; mais ils éprou- 
vèrent bientôt que toutes choses tournent en bien à 
ceux à bon droit nommés saints, car le saint archevê- 
que, en présence du roi et de tous les autres, obtint 
du Seigneur, par de saintes prières et de saintes lar- 
mes, que Dieu lui envoyât, par les mains d'un ange, 
une ampoule céleste, pleine d'huile angélique, et 
que, devant tous, elle fût, pendant sa prière, déposée 
entre ses mains. Elle servit non seulement à sacrer 
ledit Clovis, mais elle sert pour toujours à sacrer tous 
les rois de France, en quoi la dignité du royaume et 
des rois de France l'emporte incômparablemeilt sur 
tous. 
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Clovis engendra Clotaire -, Clotaire engendra Chil- 
përic, qui engendra Clotaire^ Clotaire engendra Da- 
gobert, qui fonda et dota magnifiquement Tëglise du 
martyr Denis TArëopagiste. Dagobert engendra Clo- 
vis; celui-ci eut de sainte Batilde Childëric, Clotaire 
et Thierry. Childéric engendra Dagobert, sous lequel 
fut maire du palais Ébroïn, dont il est fait mention 
dans la vie de L^er« Dagobert engendra Thierry, 
qui engendra Clotaire. 

Après Clotaire^ rëgna Thëodebert. Thëodebert en- 
gendra Arnould, qui engendra saint Arnoul, dans la 
suite ëvéque de Metz. Arnoul engendra Anchise ou 
Ansegise ; Ansegise ou Ansegisile engendra Pépin ; 
Pépin engendra Charles Martel; Charles Martel ou 
Tudites engendra Pépin le Bref, qui eut de Berthe 
' Charlemagne, empereur. Charlemagne engendra Tem- 
pereur Louis, qui engendra l'empereur Charles le 
Chauve, qui fit prësent à Tëglise de Saint-Denis du 
clou et de la couronne d'ëpines, et de beaucoup d'au- 
tres objets très-prëcieux. Charles le Chauve engen- 
dra Louis le Blanc ou le Bègue, qui engendra Char- 
les le Simple. 

Dans ce temps, les Dans ou Danois, soùs la con- 
duite de Rollon, vinrent de la Scythie, et s'emparèrent 
de toute la Neuslrie, qu'ils appelèrent Normandie, 
mot forme de ces deux noms, nort, qui signifie sep- 
tentriorij et marm, qui veut dire homme. Ils ravagè- 
rent la petite Bretagne et beaucoup d'autres pays dans 
le royaume des Francs, et détruisirent toutes les égli- 
ses; ils renversèrent entièrement Lune, ville de Tos- 
cane, très-florissante alors, croyant, dit-on, que c'était 
Rome. De là, étant revenus en France, ils firent enfin 
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alliance avec Charle» le Simple. RoUon , ayant pris 
ponr femme la fille de ce roi, fut baptisé et appelé 
Robert, et tons les autre» Normands furent faits chré- 
tiens avec lui, Tan de Tlncarnation du Seigneur 907. 

Beaucoup d'années s'étant écoulées, Guillaume le 
Bâtard, duc de Normandie, de la race de Rollon ou 
Robert, à cause d'une trahison que le roi Harold avait 
faite à sa femme, sœur de ce même Guillaume, navi- 
gua vers TAngleterre, tua Harold dans un combat, et 
s'empara de tout le pays. Alors finirent les rois de la 
race de Harold, qui avaient chassé à main armée les 
Bretons de l'Angleterre. 

Ledit Rollon engendra Guillaume Longue-Épée, 
qui engendra Richard, après lequel régna Robert, 
son frère, père de Guillaume le Bâtard, roi d'Angle- 
terre. Celui-ci engendra le roi Guillaume, auquel 
succéda le roi Henri, son frère. 

Humfroi, le septième descendant dudit Rollon ou 
Robert, conquit la Fouille. Robert, son fils, surnommé 
Guiscard, y ajouta la Calabre ^ cependant la conquête 
toute entière est attribuée au seul Guiscard. Boé- 
mond y ajouta la Sicile ^ et le duc Roger, qui dans 
la suite mit la couronne sur sa tét€^, y ajouta encore 
l'Afrique. C'est pourquoi, sur son bouclier, était gravé 
ce vers en lettres d'or : 

La Fouille, la Calabre, la Sicile, l'Afrique, me sont soumises. 

Charles le Simple engendra Louis , roi fainéant. 
Louis engendra Lolhaire, qui engendra Louis, le der- 
nier de cette race royale. Ce Louis étant mort sans 
héritier, les Francs choisirent pour leur roi Hugues 
Capet^ duc de Bourgogne ou des AUobroges. Hugues 
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Capet engendra Robert, qui jengendra Hugues, Henri 
et son frère Eudes, au temps du pape Léon ix, l'an 
de rincarnation du Seigneur io5o. Après Henri, ré- 
gna Philippe, qui engendra Louis le Gros. Louis le 
Gros engendra Philippe et Louis; mais le jour du 
martyre de saint Gervais à Paris, par un hasard éton^ 
nant, un porc s'étant venu mettre entre les jambes 
du cheval de Philippe, celui-ci fut jeté à terre, et se 
tua-, c'est pourquoi Louis le Pieux succéda sur le 
trône à son père Louis le Gros. Louis le Pieux engen- 
dra comme par miracle, dans sa vieillesse, Philippe le 
Magnanime,v qui règne maintenant, et a été appelé 
Dieudonné, parce que son très-saint père demandait 
toujours à Dieu un enfant mâle, et suppliait tous les 
religieux de prier pour lui le Seigneur à ce sujet, 
parce qu'il avait beaucoup de filles, et point de fils. 
Enfin ses prières furent exaucées, et Dieu lui donna 
un fils, à savoir Philippe, qui règne maintenant. Ce 
fils lui naquit Tan de Tlncarnation du Seigneur 1 165, 
au mois d'août, le 1 1 des calendes de septembre, à la 
fête de Timothée et de Symphorien. 

Ce Louis, comme tous les abbés de l'ordre de Cî- 
leaux s'étaient réunis, comme ils ont coutume de le 
faire tous les ans, dans un même monastère, se cou- 
cha à terre au milieu du chapitre, les mains étendues 
pour prier. Comme tous lui criaient de se relever, il 
ne le voulut jamais faire que lorsque, ayant présenté 
son oraison devant le Seigneur, ils lui affirmèrent, 
de la part du Dieu tout-puissant, qu'il aurait bientôt 
un enfant mâle. 

[^Événemens .^ L'an de l'Incarnation du Seigneur 
1 165, le comte Eudes fut chassé du duché de la pe- 
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tite Bretagne, qu'il gouvernait alors. Conan le Petit, 
fils du duc Alain, lui succéda. 

Le comte Eudes fut accueilli par Louis le Pieux, roi 
des Français, qui, ayant des querelles et des guerres 
dans le pays de Lyon, y envoya ce même Eudes avec 
une armée. Eudes, très-exercé à la guerre, défit tous 
les ennemis dans un combat, prit le comte de Mâcon, 
qui commandait les autres, et les força de satisfaire aux 
plaintes du roi de France, ainsi qu'il le leur prescrivit. 

L'an de llncarnation du Seigneur ii63, Hervée, 
comte de Léon % chevalier d'une très grande bravoure, 
qui fit en Angleterre et dans d'autres pays beaucoup 
de glorieuses guerres , dans lesquelles il perdit un 
oeil, fut pris par ruse avec Guidomar, son fils, et ils 
furent renfermés dans une prison à Ghâteaulin. Mais 
Haymond, évêque de Léon, avec les chevaliers et le 
peupk^ ayant pris les armes, assiégèrent le château. 
Conan le Petit, duc de Bretagne, leur prêta secours, 
et les aida en personne ^ ayant assiégé et pris d'assaut 
le château, ils délivrèrent le comte Hervée et son fils. 
Le vicomte de Fage, son frère et son fils, auteurs 
de cette fourberie, furent renfermés dans une prison 
à Daoulas, et réduits à périr de faim et de soif. La 
même année, ce même pays fut en proie à une vio- 
lente famine. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1069, l'évêque 
Haymond fut chassé de son évêché par le vicomte 
Guidomar, son frère. C'est pourquoi Conan le Petit, 
ayant rassemblé une armée, entra avec ledit évêque 
sur le territoire de Léon, livra bataille audit Guido- 
mar et à ses fils, et les défit près de Coman, dans un 

» Saint Paul de Léon. 
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lieu appelé Méchouety ce qui signifie il y eut honte. 

Dans ce temps, saint Thomas, archevêque de Can^ 
tôrbéry, ëlait exilé en France^ et traité et accueilli 
avec honneur par le très-chrétien Louis le Pieux, roi 
des Français. 

L'an de Tlncarnation du Seigneur 1170, fut cou- 
ronné Henri, fils aîné de Henri roi d'Angleterre, qui 
persécutait saint Thomas* 

L'an de Flncarnalion du Seigneur 1171, saint 
Thomas souffrit le martyre dans son église, des sol- 
dats ayant été envoyés par le roi Henri, le lendemain 
de la fête des saints Innocens» Peu de temps après, 
Haymond, évéque de Léon, fut tué» le jour de la Coa- 
version de saint Paul, dans, un lieu appelé Rengar, 
nom qu'on traduit parfois 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 11 79, le jour de 
la Toussaint, Philippe le Magnanime fut sacré roi, 
du vivant de son père Louis le Pieux, alors septuagé- 
naire. Le même Philippe le Magnanime, lorsqu'il 
avait quinze ans, avait souvent entendu dire à se^ 
compagnons de même âge que lui, pendant qu'il 
jouait avec eux dans le palais, que les Juifs immo- 
laient tous les ans un Chrétien, et se partageaient son 
cœur ^ c'est pourquoi ayant, depuis cette circonstance, 
conçu contre eux de la haine, il résolut de les chas- 
ser tous de son royaume. 

Dans ce temps, saint Richard fut crucifié par les 
Juifs, et souffrit le martyre; son corps repose dans 
l'église des saints Innocens, à Paris, dans un lieu ap-^ 
pelé Champeaux-, .et jusqu'à présent il s'y est opéré, 
par la prière, des choses merveilleuses. 

La même année que fut couronné Philippe le Ma- 

i3 
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gnanime, Hébon, dans le pays de Bourges, Imberl, 
dans le pays de Lyon, et le comte de Châlons, com- 
mencèrent à opprimer les églises, à persécuter le 
cleigé, et s'efforcèrent de détruire les privilèges et 
immunités des églises. Mais le magnanime roi, voulant 
consacrer à Dieu et aux églises les prémices de ses 
exploits; les dompta, à la tête d'une puissante armée, 
et rétablit les libertés des églises. 

La même année, beaucoup de grands de son 
royaume tramèrent une conspiration contre lui -, mais 
les ayant défaits et abattus plus vite qu'il ne l'espérait, 
il les reçut en grâce. Parmi eux était Etienne, comte 
du château de Sancerre, qu'on appelait avaricum 
dan3 le temps de Jules César. Quoiqu'il fût oncle du 
roi et frère de la çeine Adèle, il osa attaquer le roi ; 
mais, ne pouvant résister à la force royale, il fut bien- 
tôt vaincu et dépouillé de ses honneurs, et soumit sa 
tête à l'obéissance du roi. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1180, seconde 
année dû règne de Philippe le Magnanime, le jour 
de FAscension du Seigneur, Philippe le Magnanime 
se mit de nouveau la couronne sur là tête dans l'é- 
glise de Saint-Denis, et la respectable reine Éliôabèth, 
sa femme, fille de Baudouin, comte de Hainaut, fut 
sacrée dans cette même église. 

La même année, le jeudi i4 des calendes d'octobre 
(18 septembre), mourut, dans la ville royale, le très- 
pieux roi Louis, père dudit Philippe le Magnanime ; 
son corps fut transporté à un couvent de l'ordre de 
Cîteaux, appelé Barbul, qu'il avait lui-même fondé, 
et, après avoir été couvert d'aromates, y fut enseveli 
avec honneur. 
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L'aa de rincarnalion du Seigneur n8i, Philippe 
le Magnanime, cherchant dans les premières actions 
de son règne à plaire à Dieu et au Christ, défendit 
que personne, soit en jouant, soit d'une autre ma- 
nière, osât blasphémer, en jurant par la tête, le ven- 
tre, ou tout autre membre de Dieu. Comme il avait 
éa haine les Juifs, et qu'il les entendait accuser de 
beaucoup de blasphèmes contre le nom de Jésus- 
Cbrist, il déchargea tous leurs d.ébiteurs de ce qu'ils 
leur devaient, retenant pour le fisc la cinquième par- 
tie de toute la somme. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1182, Philippe 
le Magnanime chassa tous leis Juifs dxh royaume, après 
leur avoir accordé un délai pour vendre leurs meu- 
bles et préparer ce qui leur était nécessaire pour sor- 
tir, avant de les chasser entièrement. Il retint pour \e(^ 
fisc leurs maisons, leurs vignes, et autres propriétés. 
L'an de l'Incarnation <iu Seigneur ii83,' Philippe 
Je Magnanime fit bâtir dans toutes les villes et les 
châteaux des églises, au nom de Jésus-Christ et des 
saints^ dans les endroits où étaient les synagogues des 
Juifs. 

La même année, Philippe le Magnanime, jaloux 
d'augmenter le royaume et le fisc, établit à Paris la 
foire appelée foire de Saint-Lazare, qui se faisait à la 
maison des lépreux, et la réunit au fisc, d'après la 
volonté des lépreux et des ministres de l'endroit, leur 
assignant une pension annuelle proportionnée à l'es- 
timation de la foire, et qu'ils touchent encore chaque 
année sur le fisc, sans peine et sans tumulte. 

La même année, Philippe le Magnanime entoura le 
bois de Vincennes d'un mur très-solide et très-com- 

i3. 
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mode, et y renferma une très-grande quantité de che* 
yreaux, de daims et de cerfs. 

La même année, et le 1 3 des calendes de juin 
(19 mai), mourut, dans un cfaâteau dit de Martel, 
Henri le Jeune, roi d'Angleterre, qui avait pour femme 
la sœur de Philippe le Magnanime. Son corps fut trans- 
porté dans la ville de Rouen, et enseveli avec honneur. 

La même année, dans le pays de Béziers, on tua 
en un seul joue sept mille Cotereaux, apftelé!» vul- 
gairement routiers , qui avaient attaqué" les fron- 
tières du royaume, et massacrant tous les habitans, 
sans avoir égard ni à l'âge, ni au sexe, nLà la religion, 
ni à la sainteté du lieu, les foraient par divers tour- 
mens à payer de Targent pour se racheter. Lq roi, 
l'ayant appris, envoya une armée au secours des ha- 
bitans de cette province, et les routiers furent tous 
massacres, depuis le plus grand jusqu'au plus petit. 

L'aii de l'Incarnation du Seigneur 1184, il s'éleva 
une dissension entre Philippe le Magnanime et Phi- 
lippe, comte de Flandre, son parrain, qui ne vou- 
lait pas lui rendre le Veroïaudoi», qui lui appartenait. 
C'est pourquoi ledit comte, avec un grand orgueil, 
fit une excursion, à la tête d'une immense armée, 
dans le territoire du roi, brûlant et ravageant ce qu'il 
y trouvait) jusqu'à la ville de Senlis, et attaqua Béthisy. 
Mais le roi étant arrivé, il se retira aussitôt, assiégea 
Corbeil, ville très-florissante, et détruisit ses derniers 
retranchemens. 

Le roi ayant rassemblé une armée à Compiègne, se 
hâta de marcher au secours des assiégés. Le comte 
ayant appris son arrivée, se retira. Le roi assiégea un 
château appelé Boves. Le comte campa en face de 
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Tarmëe du roi ; mais dans Téspace de peu de jours, 
des hommes de bien ayant interposé leur médiation, 
il fit sa-paix avec le roi, lui rendit le Yermandois, et, 
lai prêtant serment, se soumit à sa volonté sur toutes 
choses. 

C'était le ternp;» où les blés poussaient déjà en paille 
et en épis : Tarmée dii roi occupait un espace de quatre 
milles tout en champs. La moisson fut en partie foulée 
aux pieds, en partie tranchée par les faulx. Ensuite le 
temps de la moisson étant arrivé, elle abonda en plus 
grande quantité qu'auparavant, et avec une plus grande 
fertilité que dans les autres lieux. Mais on ne put, 
dans les lieux qu'occupaient les Flamands, trouver 
aucun épi. Quelques çlumoines de l'église d'Amiens 
voyant les blés entièrement ravagés, comme on l'a 
dit , par l'armée du roi dans la terre dont ils atten^ 
daient la dîme, supplièrent les autres chanoines leurs 
confrères de réparer miséricordieusement cette perte, 
au moins en partie, sur les autres dîmes. Ceux-ci leur 
conseillèrent d'attendre le temps de la moisson, di- 
sant que si Dieu avait pitié d'eux , ce serait tant 
mieux ; qu'autrement, ils leur accorderaient bien vo« 
lontiers ce qu'ils demandaient. Le temps de la mois*» 
son étant arrivé, ainsi que nous l'avons dit, ïié ne 
souffrirent aucun déchet dans leurs provisions accou- 
tumées. 

Quelques jours après, il arriva que Hugues , duc 
de Bourgogne, assiégea Vergy ; comme, averti par le 
roi, il ne voulut jamais lever le siège, le roi, à la 
prière de Gui, seigneur de ce château, rassembla 
une armée, s'avança coptre le duc et le mit en fuite. 
Peu de temps ^iprès, le même roi Philippe , touché 
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par les plaintes réitérées des égKses que le duc op- 
primait, assiégea Châtillon, très-noble ehâteau situé 
«dr les bords de la Seine, le prit d'assaut, et força le 
duc, bon gré mal gré, à rendre aux églises et au 
clergé trente mille livres qu'il leur avait enlevées par 
force, d'après l'estimation qu'il fit des pertes. 

L'an de l'incarnation du Seigneur ri85, Margue- 
rite, noble reine d'Angleterre, veuve de Henri le 
Jeune, roi d'Angleterre, et sœur de Philippe le Ma- 
gnanime, roi des Français, épousa l'illustre Bêla, roi 
de Hongrie, qui avait envoyé à Philippe le Magna- 
nime une solennelle ambassade pour le supplier de 
la lui acorder. ♦ 

Vers le même temps, Philippe le Magnanime, dans 
sa pieuse et royale indignation pour la bouc dégoû- 
tante des quartiers de Paris, les fit tous paver de 
pierres carrées. 

L'an de l'Incarnation du Seigeilr 1186, Philippe le 
Magnanime , désirant toujours plaire à Dieu par de 
saintes œuvres, fit orner et entourer d'un mur de 
pierre un cimetière public d'une grandeur et d'une 
commodité admirables, dans un lieu près des Saints- 
Innocens, appelé Champeaux. 

La même année, le i4 des calendes de septembre, 
mourut GeotiVoi, noble duc de Bretagne, comte de 
Richepiont, fils de Henri , roi d'Angleterre. Philippe 
le Magnanime, qui avait pour lui une admirable affec- 
tion, le fit embaumer d'aromates, et fit enterrer son 
corps avec honneur dans le chœur de l'éjgHse de 
Sainte-Marie à Paris. Gomme marque de son affection, 
il établit pour toujours , de ses propres fonds , dans^ 
l'église de Paris , quatre prébendes . sacerdotales , à 
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Tusage de quatre prêtres qui y devaient perpétuelle- 
ment célébrer la messe pour les morts» 

L'an dq rincarnation du Seigneur 1 187, quelques 
astrologues menteurs osèrent prédire ayec une audace 
extrême, qu'au mois de septembre suivant il vien- 
drait du nord-ouest un vent très^ violent qui détrui- 
rait tous les édifices, et ferait périr une immense 
quantité d'hommes et d'animaux. A la lettre la pré- 
diction fut fausse V mais on peut l'entendre, dans un 
sens caché, de ]a persécution de Saladin, qui^ dans 
le temps où ce vent devait, disait-on, venir, détruisit 
tous les Chrétiens de l'église d'Orient, s^empara de la 
sainte cilé de Jérusalem et de toutes les autres villes-, 
à l'exception de Tyr, de Trijpoli, d'Antioche, et de 
quelques châteaux très-bien fortifiés qu'il ne put 
jamais prendre. 

La même apnée, le. lundi, jour des nones de sep- 
tembre, à la onzième heure du jour, naquit, àPJiilippe 
le Magnanime, d'Elisabeth, sa très-chaste épouse, un 
fils nommé Louis. 

La même année, c'est-à-dire la septième du règne 
de Philippe le Magnanime, et la vingt-deuxième de 
son âge, il s'éleva une dissension entre lui et Henri, 
roi d'Angleterre, parce que Richard, fils de celui-ci , 
sommé plusieurs fois, refusait défaire hommage audit 
Philippe pour le comté de Poitou, en quoi îl était ap- 
prouvé de son père. Ledit Henri tenait, au préjudice 
du roi Philippe, Gisors et d'autres villes qui en dé- 
pendaient, que Louis le Pieux avait données en dot 
avec Marguerite sa fille, à Henri, roi d'Angleterre. 
Mais celui-ci étant mort sans enfant, et ladite Mar- 
guerite mariée à JBéla, roi de Hongrie, la dot devait 
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revenir à Thëritier. Henri , après beaucoup de somma- 
tions, la lui ayant refusée, le roi rassembla une armée 
dans le pays de Bourges, entra dans le territoire d'A- 
quitaine, et prit d'assaut une ville très-florissante 
nommée Ursellodun, et appelée vulgairement Issou- 
dun. Il prit aussi Graçai, ravagea tout le pays. jus- 
qu'à Cfaâteauroux, détruisit beaucoup' de remparts, et 
assiégea Cfaâteauroux. Mais Henri, roi d'Angleterre, 
et le comte Richard, son fils, ayant rassemblé une ar- 
mée, vinrent s'opposera lui. Philippe le Magnanime, 
saisi d'indignation, rangea son armée pour leur livrer 
bataille; mais ceux->>ci ne pouvant soutenir l'audace 
des Français et le grand courage du roi , envoyèrent 
une déptitation et se ^umirent en toutes choses au 
jugement de la cour royale. 

Peu de jours après, à cause de nos péchés, Saladin, 
roi de Syrie et d'Egypte, s'enH)ara de la sainte cité 
de Jérusalem et de toute la terre de promission, ex- 
cepté de Tripoli, d'Antioche, et d'un petit nombre de 
châteaux très-bien fortifiés, que les Sarrazins ne-pu- 
rent jamais prendre. Déjà il avait emporté la sainte 
croix, et presque tous les Chrétiens avaient péri dans 
cette guerre. 

La même année, à la fête de Saint-Luc, au mois 
d'octobre, mourut le pape Urbain m, auquel succéda 
Grégoire VIII , qui ne siégea que pendant huit se- 
maines. Il eut pour successeur Clément m, romain 
de nation. 

Au mois de janvier suivant, à la fête de Saint-Hi- 
laire, une entrevue eut lieu à Gisors entre Philippe 
le Magnanime et Henri, roi d'Angleterre. Dans cette 
entrevue, tous deux inspirés de Dieu, prirent la croix. 
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ainsi que presque tous leurs grands et les prélats des 
églises. Ce lieu fut appelé Saint-Champ, parce qu'on 
y prit la croix. 

L an de llncarnation du Seigneur 1188, Philippe 
le Magnanime tint un concile à Paris, dans lequel 
un nombre infini d'hommes prirent la croix. 

Peu de temps après, le comte Richard, au mépris des 
traités conclus à Gisors entre lui et le roi Henri son 
pèfe d'une part, et le roi Philippe de l'autre, ayant 
rassemblé une armée, entra dans le territoire de Tou- 
louse que le comte de Saint-Gilles tenait en fief du 
roi des Français. Cette infraction donna lieu à une 
nouvelle guerre entre les rois de France et d'Angle- 
terre. Le roi Philippe le Magnanime entra avec une 
forte armée sur leur territoire, et prit la noble forte- 
resse de Châteauroux, Busançois, Argenton et Leu- 
roux. Pendant que le roi était occupé au siège de 
cette ville, comme l'armée souffrait du manque d'eau, 
un torrent situé en cet endroit, et qui ordinairement 
avait de l'eau dans les temps pluvieux, desséché en- 
tièrement alors par l'ardeur de l'été, par un divin mira- 
cle abonda d'eau au point que les hommes et les bêtes 
de somme burent tant qu'ils voulurent et s'y baignè- 
rent. Mais le roi s'en étant retourné, il revint à sa 
première sécheresse. 

Le roi s'étant éloigné de là, assiégea Montrichard, 
renversa entièrement une tour très-fortifîée dans la- 
quelle étaient cinquante chevaliers, et prit un grand 
nombre d'autres châteaux en toute l'Auvergne et Mont- 
luçon. De là, poursuivant vigoureusement le roi d'An^ 
gleterre qui se tournait avec son armée vers la fron- 
tière de la Normandie, il prit Vendôme sur son chemin . 
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Le roi d'Angleterre étant venu jusqu'à Gisors, et le 
roi de France jusqu'au château de Chaumont, et étant 
éloignés l'un de l'autre de quatre milles, le jour fixé 
pour traiter de la paix, le roi Philippe et les Français 
se tenaient au milieu des champs, exposés à l'ardeur 
du soleil, qu'ils pouvaient à peine supporter. Henri, ^ 
roi d'Angleterre, et les Normands, étaient assis à l'en- 
trée de Gisors, sous l'ombrage d'un _orme épais qui 
leur servait comme de dais, et dont les btancheà tfès- 
touffues et élevées à la hauteur de huit pieds au- 
dessus de terre se courbaient en- forme de voûte, et 
couvrant un espace de terrain très-étendu, offraient 
tant aux gens fatigués qu'aux promeneurs, un abri 
agréable par l'ombrage et la beauté délicieuse du 
lieu, et le donnaient avec la même générosité qu elles 
l'offraient. 

Philippe etJes Français, indignés de la tranquillité 
du roi d'Angleterre et des siens pendant qu'ils étaient 
brûlés par un soleil insupportable, comme l'entrevue 
durant déjà depuis deux jours la paix ne pouvait se 
conclure, prirent les armes et volèrent promptement 
vers ce lieu. En ayant fait fuir honteusement le roi 
d'Angleterre et les siens, et en ayant tué et sub- 
mergé dans le fleuve un grand nombre pendant qu'ils 
entraient dans le château, ils coupèrent cet orme à 
coups de haches, comme si c'eût été une forêt de 
bois, et le renversèrent tout-à-fait avec leurs hacKes 
et leurs coignées. Le matin du jour suivant, le roi 
d'Angleterre étant venu d'abord à Vernon, et ensuite 
à Pacy-sur-Eure, brûla le territoire des Français jus- 
qu'à Mantes. Philippe l'ayant appris, quoiqu'il eût 
déjà partagé et licencié en partie son armée, marché 
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vers Mantes avec un petit nombre de gens, et passant 
outre, parvint jusqu'à Tannée du roi d'Angleterre, et 
tâcha de lui livrer bataille. Mais le roi d'Angleterre 
ayant rassemble et rappelé son armée, se retira dans 
un château appelé Ivry-sur-Eure. 

Quelques jours après, le comte Richard fit alliance 
avec le roi: Philippe, parce que son père refusait de 
lui rendre sa femme, sœur du roi Philippç le Ma- 
gnanime. 

La même année, le jeudi 4 des noues de février 
(2 février), à la quatrième heure de la nuit, il y 
eut une éclipse totale de lune qui dura pendant 
trois heures. Le quatre des ides du même mois (10 fé- 
vrier), dans un bourg appelé Argenteuil, peu avant 
l'aurore, la lune parut à quelques-uns descendre vers 
la terre, et, après un court espace de temps, remon- 
ter de nouveau. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1189, Philippe 
le Magnanime, ayant rassemblé une armée à Nogent- 
le-Rotrou, ville située dans le Perche, s'éloigna de là, 
et s'empara, avec une grande force, d'un château ap- 
pelé la Ferté-Bernard, et de Montfort-le-Rotrou , et 
assiégea la très-noble ville du Mans, qu'il prit jusqu'à 
la citadelle, et dont il chassa avec ignominie Henri, 
roi d'Angleterre, avec sept cents chevaliers et une 
multitude infinie d'hommes d'armes. Après l'avoir ainsi 
mis en fuite, il assiégea et prit la citadelle. De là, par 
une marche rapide, il conduisit son armée vers la 
très-florissante ville de Tours. Le pont ayant été dé^ 
truit par les habitans et les gens du roi d'Angleterre, 
comme il n'y avait aucun, chemin par lequel on pût 
s'approcher de la ville, et. qu'on ne trouvait pas de 
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passage dans la Loire, le roi lui-même, assis sur son 
cheval, chercha un gué avec la lance qu'il portait à la 
main 5 et en ayant enfin trouvé un meilleur qu'il ne 
l'espérait et qu'on n'a coutume d'en trouver dans ce 
fleuve, il fit passer son armée, et prit la ville d'assaut 
dans l'espace de peu de jours. 

Après k prise de Tours, une entrevue eut lieu en- 
tre les deux rois, et la paix fut rétablie entre eux 
dans un lieu appelé Colombiers. Peu de jours après, 
pendant que le roi Philippe était encore dans ce 
pays, Henri, roi d'Angleterre, mourut dans le château 
deChinon, et fut enseveli dans un couvent de moi- 
nes, appelé Fontevrjiult. Son fils Richard lui sucxéda, 
et la paix fut conclue entre lui et Philippe le Magija- 
nime, qui lui rendit les villes de Tours et du Mans, 
et Ghâteauroux avec tout son fief j Richard aban- 
donna à perpétuité au roi Philippe et à ses succes- 
seurs Issoudun, avec toutes ses appartenances, et tout 
ce que de droit il pouvait réclamer sur l'Auvergne, 
quoique cependant le roi Philippe eût pu retenir 
tout cela par le droit de la guerre. 

La même année, mourut la reine Elisabeth, femme 
de Philippe le Magnanime. Elle fut enterrée dans 
l'égliise de Sainte-Marie, à Paris. On établit pour 
toujours, en l'honneur de sa mémoire, dans cette 
église, deux prêtres, à chacun desquels on assigna 
quinze livres de revenu par an. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1190, à la fête 
de saint Jean-Baptiste, le roi Philippe se mit en route 
vers le pays d'outre-mer pour le service de la sainte 
croix. Après avoir confié le soin du royaume à Adèle, 
sa mère, et à Guillaume^, archevêque de Rheims, il 
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alla à Gènes, ville d'Italie, où il s'embarqua, après 
avoir foit auparavant un testament et accompli tour- 
tes choses dans les formes. 

Dans le même temps, Richard, roi d'Angleterre, 
s'en alla avec fts siens au service de la sainte croix, 
et se rendit à Marseille, où il s'embarqua* 

Dans le même temps, par l'ordre qu'en avait donné 
le roi Philippe à son départ, on éleva tout autour de 
la ville de Paris, depuis le côté du nord jusqu'à la 
Seine, des murs, avec des tourelles et des portes très- 
bien faites. 

Les deux rois, avec leur armée, naviguèrent vers 
Méchine ou Messine, ville de Sicile, et, par la mé- 
diation du roi Philippe , la paix fut rétablie entre 
Tancrède, roi de Sicile, et Richard, roi d'Angleterre, 
au sujet de la dot de la sœur dudit roi d'Angleterre. 
Là, le roi Philippe distribua beaucoup de dons à ses 
grands et à ses chevaliers, pour dédommagement des 
biens que leur avait fait périr une tempête sur la mer. 

Peu de jours s'étant écoulés, le roi d'Angleterre, 
sommé par le roi Philippe d'épouser sa sœur, comme 
son serment l'y tenait engagé, et de se préparer à 
traverser la mer au milieu de mars, ne voulut faire 
ni l'un ni l'autre. Bien plus, il épousa Bérengère, fille 
du roi de Navarre, et voulut différer son voyage jus- 
qu'au mois d'août suivantl Le roi Philippe déclara à 
ses grands qu'il était tenu par serment de partir lui- 
même sans retard-, et ceux-ci étant de son avis, le roi 
mit en me'Qét arriva heureusement à Saint-Jean- 
d'Acre, où il aborda la Veille de Pâques* 

Ensuite le roi Richard s'çmbarquant, alla à Chy- 
pre, prit cette île avec son empereur et sa fille, et 
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emporta tous ses trésors-, il arriva enfin à Acre, et 
trouva les murs de la ville déjà abattus et emportés 
par le courage du roi Philippe et des Français. 

L'empereur Frédéric étant aussi parti pou^ le ser- 
vice de la sainte croix avec une multitude infinie de 
Teutons et d'autres peuples, entra" dans la voie de 
toute cjiair entre Nicée, ville de Bithynie, et Antio- 
che. Il eut pour successeur à l'empire -Henri, son fils. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1 191, mourut le 
pape ^Clément, qui eut pour successeur Célestin, Ro- 
main de nation. 

La même année, en automne, il y eut une si ex- 
cessive abondance de pluies, que presque toute la 
moisson germa sur la terre où elle était encore en 
grains. D'où il arriva que pendant toute l'année, à 
peine on put trouver du pain qui ne causât des nau- 
sées à ceux qui le mangeaient. 

La même année, au mois d'août, Louis, fils du roi 
Philippe, tomba malade à Paris ^ mais on fit pour lui 
tant de processions et de prières au Seigneur, que 
bientôt, par un très-grand miracle de Dieu, il fut 
rendu à une santé parfaite. Cependant l'infatigable 
courage des Français prit la ville d'Acre au mois 
de juillet. On n'accorda la vie aux Sarrasins 
-qui y étaient renfermés, qu'à condition qu'ils ren- 
>draient aux Chrétiens tous les Chrétiens que Saladin 
tenait en captivité, et le saint' bois de la vivifiante 
croix. Saladin n'ayant pas voulu, ou n'ayant pas pu 
le. faire, lesdits Sarrasins, et tous les autres qu'on re- 
tenait captifs, à l'exception de quelques hommes puis- 
sans, furent tués hors des portes de la ville d'Acre, au 
nombre de plus de sept mille. 
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Dans le même temps, la veille de la fête de saint 
Jean-Baptiste, au septième degré du Cancer, la lune 
étant au sixième degré du même signe, et la queue 
du Dragon étant au douzième degré, il y eut une 
éclipsede soleil qui dura pendant quatre heures, avant 
la prise d'Acre. Il périt au siège de cette ville beau- 
coup d'illustres hommes, le comte Thibaut, porte- 
enseigne des Français ^ Hugues, duc de Bourgogne ; 
Philippe, comte de Flandre 5 le comte de Clermont; 
le comte du Perche, et beaucoup d'autres grands et 
très-fameux hommes. 

Le très-saint évêque de Léon* fut tuéà Rheims, mé- 
tropole des Français, par des clercs envoyés par l'em- 
pereur Henri, et qui, feignant d'avoir été chassés par 
lui, après avoir été reçus avec amitié par ce saint évê- 
que et être demeurés long-temps chez lui comme de 
fidèles amis, trouvant enfin l'occasion de se promener 
avec lui, l'emmenèrent hors des murs de la ville, et 
le tuèrent. 

Cependant Richard, roi d'Angleterre, envoyait sou- 
vent des députés vers Saladin, et ils échangeaient 
tous deux des présens ; c'est pourquoi le roi Philippe 
eut pour suspect le roi Richard. Ensuite ledit roi 
Philippe fut retenu par une très-violente maladie. 
Quelques-uns disent qu'il avait bu du poison qui lui 
avait été présenté par des traîtres 5 c'est pourquoi il 
était accablé d'une si forte maladie, qu'il perdit les 
ongles des mains et des pieds, les cheveux et presque 
toute la surface de la peau. C'est pourquoi, par le 
conseil de ses fidèles, après avoir confié le soin des 
captifs et le commandement de toutes choses au duc 

* Saint-Pol de Léon. 
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de Bourgogne et à d'autres qu'il en présuma capables, 
et avoir laisse pour la défense de la Terre-Sainte cinq 
cents chevaliers avec une somme suffisante prise sur 
le fisc, il se disposa à retourner dans son p^ys^ et vint 
à Rome, où, ayant visité la demeure des apôtres^ il 
reçut la bénédiction du pape Célestin, son parent. Il 
revint en France, peu de jours avant la Nativité du 
Seigneur, un peu remis de sa maladie. • 

Au mois de mars suivant (dans un château appelé 
Bray-sar-Sèine) , les Juifs,- avec la permission de la 
comtesse de Champagne, mère du comte Robert, cou- 
ronnèrent d'épines un certain Chrétien, et, après l'a- 
voir fouetté par les rues, le crucifièrent. Philippe le 
Magnanime l'ayant appris, touché de compassion pour 
la chrétienté, s'approcha en personne dudit château, 
et fit brûler plus de quatre-vingts Juifs. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1192, le vingt- 
tièmé jour du mois de novembre, il y eut une éclipse 
partielle de lune, au septième degré des Gémeaux, et 
elle dura pendant deux heures. 

Ensuite l'iniquité et la méchanceté des hommes al- 
lant toujours croissant, le roi Philippe fut informé que 
des hommes delà nation des Assissins avaient été, par 
l'ordre du roi Richard, envoyés pour le luer, comme 
ils avaient tué dans ce temps, près d'Acre, Conrad, mar- 
quis de Montferrat. C'est pourquoi ledit roi Philippe 
se créa dès lors] de très-fidèles gardes de son corps, 
et porta presque toujours à la main une masse d'airain 
ou de fer, et ses gardes prirent aussi alors la coutume 
de porter des massues à la main, coutume qu'ils ont 
conservée jusqu'à présent. Le roi, fort troublé, en- 
voya des députés vers le Vieux de la Montagne, roi 
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des Arsacides (ou Àssissins), afin de connaître promp- 
tement et pleinement par lui la vérité de la chose. 
Pendant ce temps néanmoins le roi, pour plus grande 
sûreté, établit des gardes de son corps, cjui avaient 
toujours à leur main des massues d'airain, et veil- 
laient alternativement autour de lui pendant la nuit. 
Les messagers étant retournés vers le roi, il reconnut 
par la lettre du Vieux, que ces bruits étaient faux, et 
ayant, par le rapport de se^ messagers, appris la vérité, 
dont il s'informait d'eux avec soin, son esprit, mépri- 
sant ce bruit trompeur, ne fut plus tourmenté par de 
faux soupçons. 

Il y a, parmi les Assissins une croyance que Dieu 
déteste; si, par obéissance à leur seigneur, ils tuent 
un homme, ou font quelque autre chose, ils croient 
qu'aussitôt le crime commis, ils seront sauvés. 

Peu de temps après, le roi Richard, ayant confié à 
Henri, comte de Champagne, le commandement des 
affaires, retourna dans son pays. Comme il avait 
offensé beaucoup de gens, il en craignait beau- 
coup. Il écarta de lui autant qu'il put l'éclat de 
la dignité royale. Cependant, dans le territoire du 
duc d'Autriche, il fut reconnu, livré à l'empereur 
Henri, et long -temps renfermé dans une prison. 
Ayant enfin donné pour sa rançon cent mille marcs 
d'argent, il fut mis en liberté, aprè» beaucoup de 
fatigues et des périls infinis, et passa enfin en An- 
gleterre. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur iigS, Philippe 
le Magnanime prit Gisors et tout le territoire du 
Vexin,- ainsi que la plus grande partie des confins de 
laNormandie, et rendit à l'église de Saint-Denis I^euf- 

^4 
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châtel, que le roi d'Angleterre lui avait enlevé et re- 
tenait injustement. 

Dans ce temps mourut Saladin, roi de Syrie et 
d'Egypte, auquel succédèrent ses deux fils, Saphadin 
qui régna sur la Syrie, et Meralice qui gouverna 
FEgypte. 

La même année Philippe le Magnanime prit pour 
femme dans la ville d'Amiens, Indeburge, sœur de 
Canut, roi des Danois. Le jour même qu'elle fut bé- 
nie et couronnée, on dit que, par FefTet de sorts et 
de maléfices, le roi commença à moins l'aimer, et à 
la priver des droits qui lui appartenaient sur son lit 
et sa personne. Enfin, ayant été prouvé qu'il existait 
entre eux un lien de parenté, elle fut séparée de lui. 
Cependant elle ne quitta pas la France, et reçut du 
fisc ce qui lui était nécessaire pour vivre. 

Au mois de février suivant, Philippe le Magnanime 
prit les villes d'Evreux, Neubourg, le Vaudreuil et 
beaucoup d'autres villes, et assiégea Rouen, dont il ne 
put s'emparer. 

L'an de l'Incarnation 4^ Seigneur 1194, Michel, 
doyen d'un chapitre de Paris, homme saint et instruit 
dans la théologie, fut élu patriarche de Jérusalem ; 
mais, avant de se mettre en route, il fut créé arche- 
vêque de Sens. 

La même année, Philippe le Magnanime assiégea 
Verneuil , et battit vigoureusement cette ville durant 
l'espace de trois semaines. Pendant qu'il était occupé 
à ce siège, Jean, surnommé Sans-Terre, frère de Ri- 
chard, roi d'Angleterre, qui avait feint de s'allier 
avec le roi Philippe , s'approcha de ceux qui gardaient 
Evi-eux pour le parti du roi Philippe, et les ayant en- 
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veloppés par ruse, les fit tous décapiter et fit attacher 
leurs têtes à des pieux autour de la ville. Cependant 
il ne put s'emparer de la citadelle. A la nouvelle de 
cet ëvënement, le roi Philippe leva le siège de Ver- 
neuil, et, marchant vers Evreux, emporté de fureur, 
brûla la ville, et de là, traversant et ravageant le 
territoire de la Normandie, il vainquit dans un com- 
bat, et prit Guillaume, comte de Leicester, homme 
d'une très -grande bravoure, Payant sui-pris dans un 
bois avec un grand nombre de chevaliers armés, et 
il le fit renfermer dans une prison avec beaucoup 
d'antres. 

A la fin du mois de juin suivant, l'église de Sainte- 
Marie de ChartrA fut consumée par un incendie 
allumé par hasard ; mais ensuite les fidèles la répa- 
rèrent et construisirent un pavé en pierres des plus 
admirables et des plus merveilleux. 

Cependant Richard, roi d'Angleterre, ayant ras- 
semblé une armée, recouvra Beaumont, château très- 
bien fortifié et situé sur la Rille. Pendant que le roi 
Philippe faisait route par le territoire du comte de 
Blois, le même roi Richard lui dressa des embûches 
dans un lieu appelé Èelfou, s'empara des bagages du 
rôi avec Pargentet difierens meubles, et lui fit 45prou- 
ver de grandes pertes, car il lui enleva son seing et 
les livres des comptes du fisc. 

Cependant Jean-Sans-Terre avec le comte David, 
le comte d'Arondel, les habitans de Rouen et une 
multitude infinie de Normands, assiégèrentVaudreuil. 
Philippe le Magnanime Tayant appris, quitta Bourges 
où il était, et marchant avec la plus grande diligence, 
à la tête de quelques hommes d'armes, arriva à l'im- 

. , 14. 
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proviste^ après trois jours démarche, fondit sur leur 
camp, les mit tous en fuite dans les bois voisins, 
en tua et en prit un grand nombre pendant qu'ils 
fuyaient. 

La nréme année, l'empereur Henri s'empara de la 
Calabre, de la Sicile et de la Fouille. 

L'an du Seigneur iigS, le roi Richard renvoya à 
Philippe sa sœur qu'il devait épouser. Elle fut aussi- 
tôt donnée en mariage au comte de Ponthieu. La 
trêve étant expirée et la guerre recommençant, le 
roi Philippe rasa Vaudreuil, qu'il tenait fortifié, ce 
dont le roi Richard ayant été témoin, fut violemment 
indigné. 

La même année, il y eut dans ]e«pays une violente 
famine, qui fut causée par l'excessive agitation de 
l'air et les fréquentes tempêtes arrivées l'année pré- 
cédente. Mais le roi Philippe, et, à son exemple, le 
clergé, le peuple et tous les grands, firent de très- 
abondanies aumônes, et soulagèrent les besoins des 
pauvres. 

Dans ce temps, Alphonse, roi de Castille, oppri- 
mait les nobles hommes de son royaume, et élevait 
les hommes de peu, négligeait les chevaliers et revê- 
tait d'armes les paysans qtf il préférait aux nobles 5 
c'est pourquoi Dieu offensé lui fit bientôt éprouver 
sa vengeance, car dans le même temps le Miramolin, 
roi des Moaviades, pénétrant en Espagne, livra ba- 
taille audit roi de Castille, le vainquit, et tua cin- 
quante mille Chrétiens. * 

La même année, le roi Richard assiégea un château 
très-fortifié appelé A rqu^. Mais Philippe leMagnanime 
étant survenu avec ses Français, le força de s'enfuir. 
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et s'avançant un peu plus, entra à main armée dans 
le très-fameux port et la trèsi-opulente ville appelée 
Dieppe, sur la mer d'Angleterre, la livra aux flammes, 
et en emmena un butin immense et de précieuses 
dépouilles. Mais à son retour, pendant qu'il faisait 
route à travers les forêts, le roi Richard se cacha en 
embuscade, et les ayant attaqués à l'improviste, en 
tua un grand nombre des derniers bataillons.. 

Marcharder, commandant des Cotereaux ou rou- 
tiers, prit Issoudun, et' le fortifia pour le roi Richard. 

II y eut des intempéries, des pluies et des tempêtes 
intolérables, la moisson germa en grain, d'où il s'é- 
leva une violente famine. Mais le rei Philippe dis- 
tribua de généreuses aumônes, excita et engagea les 
prélats, les grands et tous les riches à soutenir les 
pauvres, comme l'année précédente. 

Foulques, prêtre, et ses disciples, prêchèrent la pa- 
role de Dieu, et un grand nombre de gens cessèrent 
d'exercer des usures , et un grand nombre de gains 
usuraires furent restitués. 

Le roi Philipped'un côté, et le roi Richard de l'au- 
tre, ayant rassemblé une armée, se tenaient prêts à 
combattre dans le pays de Bourges, près d'issoudun. 
Là, le roi Richard revenant à lui-même, contre l'espé- 
rance^ de tous, déposa les armes, vint trouver son 
seigneur le roi Philippe, et fléchissant le genou, lui 
lit hommage. Ainsi la paix fut rétablie et jurée entre 
eux. 

L'an du Seigneur 1196, il survint tout-à-coup une 
inondation d'eaux et de fleuves, qui détruisît les 
ponts en beaucoup de lieux, et renversa plusieurs 
villes. Mais le clergé et le peuple ayant crié vers le 
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Seigneur, et fait de fréquentes processions, où le roi 
Philippe lui-même marcha nu -pieds parmi les pre- 
miers, ce déluge cessa. 

La même année Baudouin, comte de Flandre, fit à 
Gompiègne hommage à son seigneur le roi Philippe; 
le même Philippe, peu de jours après, prit en ma- 
riage Marie, fille du duc de Moravie et de Bohème , 
et marquis distrie. 

Peu de temps après, le roi Richard, méprisant la 
sainteté des sermens, prit par ruse un château appelé 
Vierzon, dans le territoire de Bourges, et y mit le feu, 
ce qui donna lieu à de nouvelles discordes entre hii 
et le roi Philippe. 

Dans le même temps, le roi Philippe assiégea un 
château très-bien fortifié appelé Âumale, et demeura 
plus de sept semaines à ce siège. 

Cependant le roi ^lixîhard, ayant donné de l'argent 
aux gardes, s'empara de Nonançourt, le fournit d'hom- 
mes d'armes et de provisions, et s'en revenant mena 
son armée vers Aumale pour en faire lever le siège*; 
mais au premier choc, il fut mis en fuite et perdit 
beaucoup des siens. Dans ce combat fut pris Gui de 
Thouars, qui fut ensuite duc de Bretagne, ayant épousé 
Constance, mère d'Arthur e^ duchesse de Bretagne. 

Apiès avoir pris et détruit de fond en comble le 
château d'Aumale, Philippe le Magnanime, par une 
puissante force et un admirable assaut, recouvra No- 
nancourt, et prit beaucoup de braves chevaliers et de» 
arbalétriers, qui étaient là combattant pour Richard. 

La même année, le jour des ides de septembre, mou- 
rut en l)onne vieillesse, Maurice, évêque de Paris, 
honime de sainte mémoire, rempli de bonnes œuvre» 
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et d'aumônes. Il fut enterré dans le monastère de Saint- 
Victor. Parmi ses autres saintes œuvres dignes de 
louanges,^ il fonda, dota et enrichit quatre abbayes. Il 
eut pour successeur Eudes de SouiUac, frère de Tar- 
chevéque de Bourges. 

' L'an du Seigneur 1 197, Bau&uin, comte de Flan- 
dre, méprisant Thommage et la foi qui le liaient au 
roi Philippe, s'allia avec le roi Richard , ainsi que 
Renaud de Dammartin, à qui le roi Philippe avait 
donné en mariage, comme ami et fidèle, la comtesse 
de Boulogne, et avec elle tout le comté. 

La même année mourut Tempereur Henri. Gomme 
il avait fait périr un très-grand nombre d'évêques et 
d'archevêques, et avait, comme ses prédécesseurs, 
opprimé l'Eglise romaine, le souverain pontife s'op- 
posa à l'élection de Philippe son frère, et favorisa, 
celle d'Othon, fils du duc de Saxe. 

La même année, Henri, comte de Troyes, établi roi 
de Jérusalem, mourut à Acre. La même année aussi 
mourut Marie, comtesse de Troyes, mère dùdit roi 
Henri, et soeur du roi d'Angleterre du côté de sa 
mère. 

La même année mourut le pape Célestin , auquel 
succéda Innocent m, Romain de nation, et appelé 
auparavant Lothaire^ et la stérilité et la famine du- 
raient encore. 

Dans ce temps, un chevalier, dans le territoire du 
Vermandois, après avoir été mort, ressuscita, et ayant 
joui de la vie pendant un grand nombre de Jours 
sans manger ni sans boire, dit beaucoup de choses 
qui devaient arriver , et qui cependant paraissaient 
incroyables. 
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A Rosoy, bourg de la Brie, pendant qu'un prêtre 
célébrait la messe, le vin dans son calice se changea 
visiblement en sang , et le pain en chair. Dans le ter- 
ritoire de Chartres, dans une ville appelée Baillau, 
Thostie dans les mains du prêtre se changea en chair. 
Dans le territoire de Paris, en un cMteau appelé 
Marli, on entendait un certain esprit parler dans la 
maison d'un pauvre homme, disant qu'il était Famé 
d'un homme de la Sicile nommé Robert. Dans beau- 
coup d'endroits, il tomba du ciel une rosée de miel. 
Cependant la. famine durait encore. 

L'an dû Seigneur 1198, au mois de juillet, le roi 
Philippe, avec deux cents chevaliers et quelques 
gens d'armes de Mantes, marcha vers Gisors, ren- 
contra le roi Richard à la tête de mille cinq cents che- 
valiers et d'une multitude infinie de Cotereaux et au- 
tres. Mais le magnanime roi dédaignant de reculer, 
avec une courageuse témérité passa au milieu d'eux, 
et combattant vigoureusement, conduit par la main 
de Dieu, s'échappa sain et sauf^ mais quatre-vingt- 
dix de ses chevaliers furent pris dans ce combat. Nous 
croyons que ce malheur lui arriva, parce que, contre 
l'opinion de tous, il avait ramené les Juifs dans son 
territoire, et, contre sa coutume, un peu persécuté 
quelques églises. C'est pourquoi le Seigneur lui en- 
voya cet échec et celui qu'on va lire. 

Le roi, indigné d'avoir éprouvé une si grande igno- 
minie, rassembla, pour se venger, une multitude in- 
finie de chevaliers et de gens d'armes, efentra dans 
la Normandie, qu'il commença à ravager. Mais, dans 
l'espace de peu de jours, contre la volonté et l'opinion 
de ses grands, il licencia son armée, et renvoya cha- 
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cun chez soi. Le roi Richard, profitant de cette crainte 
de Philippe et de la faveur de sa fortune, entra dans le 
pays de Béàuvais avec Marchader, chef des Gottereaux 
ou routiers, non seulement ravagea ce pays, mais prit 
et retînt long-temps en prison Tévêque de ce pays et 
Guillaume deMellot, hommes nobles et braves guer- 
riers, lesquels s'efforçaient de chasser les pillards et 
défendre leur pays-, son cœur s'enfla, fet il dit avec un 
grand orgueil qu'il partagerait même les quartiers de 
Paris à ses chevaliers. 

Ses forces et son audace s'étaient surtout accrues 
par la défection du comte de Flandre et du comte de 
Boulogne. Ils n'étaient pas les seuls qui eussent quitté 
le parti de l'intrépide roi Philippe le Magnanime; 
mais Louis, comte de Btois, et presque tous les autres 
grands de son royaume, s'étaient traîtreusement sous- 
traits à son obéissance, les uns en secret, les autres 
ouvertement. G'est pourquoi le pape Innocent envoya 
en France le légat Pierre de Gapoue, homme sage et 
instruit en théologie, pour rétablir la paix entre 
eux. A peine put -il obtenir qu'ils conclussent 
une trêve de cinq ans, en se remettant des gages de 
leur foi. 

Pendant que ces choses se passaient en France, 
Philippe, duc de Souabe, et frère de l'empereur 
Henri, appuyé des conseils et des secours du roi des 
Français, s'empara d'une très-grande partie de l'em- 
pire. Othon, fils du duc de Saxe, soutenu par le se- 
cours du roi d'Angleterre, son oncle, en subjugua 
une aussi grande partie. L'un et Fautre furent cou- 
ronnés rois d'Allemagne par des partis opposés, et se 
livrèrent beaucoup de combats. 
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Dans ce temps, au fond de rArmorique, dan» Te 
pays des Oscimores (diocèse de Léon), un démon entra 
dans le corps d'un chevalier pendant qu il était à 
tahle ] et, se mettant à Tagiter, parla ouvertement par 
sa bouche. Un préire ayant été appelé lorsqu^l arriva 
dans la maison, le démon cria que le livre que le 
prêtre avait dans son sein était son plus grand tour- 
ment. Cétait le livre des Exorcisiues. Il disait qu'il 
n'avait pas été envoyé pour ce chevalier-là, mais pour 
faire plus de mal dans d^autres pays. Enfin, ayant été 
exorcisé, il se retira quelques jours après. 

Vers le même temps, iin chevalier mort dernière- 
ment, ou, pour parler plus vrai, un démon, avec la 
figure, la forme, Tbabillement et le cheval qu'il avait 
avant la maladie dont il mourut, apparut dans le 
même diocèse à un de ses hommes d'armes, qui se pro- 
menait après dîner dans des champs où la moisson 
avait été faite le même jour, et lui dit : « Monte. » Il 
monta en croupe derrière lui, pour que le cheval le 
conduisit où il voudrait. Lorsqu'ils eurent ainsi che- 
vauché deux cents pas ou davantage, il vit une foule 
innombrable de cavaliers qui l'attendaient en ce lieu. 
Comme ils réprimandaient le chevalier du retard qu'il 
avait apporté, et que le chevalier répondait : a Allons 
donc, » ledit homme d'armes qui était monté avec lui 
sur son cheval, saisi alors d'horreur, se jeta à terre. 
Ne pouvant se soutenir sur ses jambes, il demeura là 
jusqu'au lendemain entre deux sillons couverts de 
chaume, rempli d'horreur et d'épouvante. Le même 
matin, je le vis raconter ce fait en présence de l'évê- 
que du lieu, et me montrer l'endroit, à moi et à 
d'autres. 
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Peu de temps après, un homme noble, mort en ce 
diocèse, apparut à Tun de ses serviteurs, c'est-à-dire à 
Tun des serfs de sa glèbe, et lui dit d'aller dire de 
sa paFt à Texëcuteur de son. testament de distribuer 
plus fidèlement ses legs et ses aumônes^ parce qu'il 
était sûr qu'y mettant de la fourberie, il en retenait 
pour lui une grande partie. En disant ces mots, il 
saisit de ses do'igts la cuisse du paysan, et disparut» 
Les traces de ses doigts parurent long-temps après sur 
la cuisse du paysan en cinq endroits, qu'ils avaient 
noircis et brûlés hideusement. Ces évéuemeps, et de 
semblables, arrivent fréquemment dans c^ pays, et 
les habitans ne s'en étonnent pas. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur i xgg, Dieu visita 
le royaume des Français.^ Car le roi Richard fut tué 
dans le territoire de Limoges, où il assiégeait le châ- 
teau de Chalus, la première semaine de la Passion du 
Seigneur, à l'occasion d'un trésor qui y avait, dit-on, 
été trouvé. Un chevalier lui ayant, du haut d'une 
tour, lancé une flèche, lui fît à l'épaule une blessure, 
dont il mourut dans l'espace de peu de joujrs. Aussitôt 
qu'il fut mort, Philippe le Magnanime prit, après Pâ- 
ques, et fortifia Évreux et les villes d'alentour. Le 
comte de Namur, frère du comte de Flandre, fut pris 
avec dou2^ chevaliers d'élite, près d'un château 
nommé Lens, dans le pays de Fleurus, maintenant 
appelé la Flandre. 

Le jeune Arthur, duc de la petite Bretagne, prit la 
très-nobje ville d'Angers et le Mans, et en chassa 
honteusement Jean-Sans-Terre, son oncle, qui, fai- 
sant voile vers l'Angleterre, fut couronaé roi de ce 
pays. Arthur fit hommage à Philippe le Magnanime 
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lia comté du Mans, d'Angers et de Tours, et fut con- 
duit à Paris. 

Une trêve fut conclue entre le roi Jean et le roi 
Philippe. Le comte de Flandre et d'autres qui 
avaient abandonné le parti du roi Philippe, prirent 
la croix. 

Pierre de Capoue, légat du Siège apostolique, 
ayant convoqué un concile à Dijon, ville des AIlo- 
broges , jeta un interdit sur tout le royaume de 
France, parce que le roi ne vivait pas avec sa femme, 
et en avait pris une autre. Cette sentence fut portée 
à la fêle de saint Nicolas, mais l'exécution en fut re- 
tardée jusqu'à la Nativité, et peu de temps après,le roi 
Philippe envoya vers le seigneur pape Innocent une 
solennelle ambassade, composée de Pierre de Corbeil, 
archevêque de Sens, et d'autres hommes de bien, 
pour obtenir son absolution et celle du royaume de 
France. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur 1200, la paix fut 
rétablie entre les deux rois. Louis, fils du roi Phi- 
lipppe, prît en mariage Candide, fille d'Alphonse, 
roi de Castille, et nièce du roi Jean. Le comte de Bou- 
logne, quoiqu'il le méritât peu, fut reçu en grâce par 
le roi Philippe. 

La même année, Octavien, évêque d'Ostie et de 
Vellelri, fut envoyé en France en qualité de légat 
du Siège apostolique; par ses conseils, le roi rejeta 
en apparence sa concubine, et reçut à moitié grâce sa 
femme, sans cependant remplir envers elle les de- 
voirs du mariage. 

L'an du Seigneur 1201 , Thibaut, comte de Troyes, 
mourut âgé de vingt-cinq ans. La même année, le 
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roi Jean fut reçu avec honneur à Paris par le roi Phi- 
lippe, et comblé de beaucoup de dons. 

Le jeune Philippe et sa sœur Marie, que le roi 
Philippe avait eus de sa concubine, furent légitimés 
par le pape Innocent. La même année, Octavien, légat 
du seigneur pape, étant encore en France, Marie, 
cette femme qui avait illégitimement épousé le roi, 
mourut, et fut ensevelie avec honneur dans un mo- 
nastère, dans l'église de Saint-Corentin, éloignée de 
six mille pas du château de Nantes, et où le roi Phi- 
lippe fonda une abbaye de cent vingt vierges, qui 
servent continuellement le Seigneur, sous les ordres 
d'une abbesse. 

Cependant de fréquentes plaintes étaient portées 
au roi Philippe le Magnanime, du pays d'Aquitaine, 
contre le roi Jean, parce que cedit roi Jean avait par 
ruse enlevé des mains de Hugues le Brun la fille du 
comte d'Angoulême, fiancée audit Hugues le Brun, 
homme très-noble parmi les Aquitains, et s'était em- 
paré par trahison de quelques châteaux de ce même 
Hugues, du comte d'Eu et de GeofTroi de Lisieux, 
qui demeuraient pour son service dans la grande 
Bretagne. Le roi Philippe sommait le roi Jean de lui 
faire hommage du duché d'Aquitaine, et du comté de 
Tours et d'Angers. Ledit roi Jean, après avoir fait 
plusieurs fois défaut, déclara enfin qu'il se sou- 
mettrait sur toutes ces choses aux ordres de la cour 
de son seigneur, et au jour fixé, accorda, pour plus 
sûre garantie, deux châteaux, que le roi Philippe le 
Magnanime devait posséder pendant ce temps, en 
sorte que, s'il refusait de quelque manière d'obéir au 
jugement de la cour, le roi Philippe retiendrait pour 
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toujours ces châteaux pour lui et ses successeurs. Le 
roi Philippe envoya donc des messagers vers lesdits 
châteaux, nommes Tilliers etBoutavant, pour en pren- 
dre possession. Mais le roi Jean, oubliant son traite, 
refusa de les livrer, ne vint point au jour fixé pour 
le jugement, et n'envoya personne pour répondre à 
sa place. 

Il faut savoir que le roi Richard peu d'années au- 
paravant, une trêve ayant été conclue entre lui et le 
roi Philippe, avait bâti une forteresse sur les bords 
de la Seine, dans un lieu appelé Portejoîe, afin que 
de là il pût de quelque manière recouvrer sa terre. 
S'avançant peu à peu, il fit construire dans une île, au- 
près du bourg des Ândelys, une autre forteresse, et bâ- 
tit dans le même endroit, sur les bords de la Seine, du 
côté de l'orient, une ville très-agréable, dans un lieu 
très-foî'tifié. Elle était entourée d'un côté par la Seine, 
et de l'autre par un étang très-vaste et très-profond 
d'où naissaient deux ruisseaux, qui pourraient bien 
être appelés rivières, et qui se jetaient dans la Seine 
aux deux entrées de la ville. 11 fit construire des 
ponts sur ces deux ruisseaux, fit élever, tant à l'entrée 
qu'autour de la ville, des tours en pierre et en bois, 
avec des plates-formes et des ouvertures pour les arba- 
létriers. Cette ville était dominée par une roche éle- 
vée, entourée d'un côté par la Seine, et de l'autre par 
des collines presque aussi hautes que le rocher, en- 
trecoupées de vallées. Il fit bâtir sur ce rocher élevé 
une citadelle, qu'il environna d'un mur très-haut et 
de fossés très-profonds, taillés à vif dans le roc. Hors 
de ces fossés, il fit aplanir une colline, et les envi- 
ronna de murs et de tours très-hautes. Il enferma la 
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troisième colline par des fossés placés de distance en 
distance , et fortifia le tout de murs excessivement 
élevés et de fossés. Il appela cette forteresse Gail^ 
lardy mot qui en français exprime la pétulance. De 
là, s'avançànt de quatre mille pas, il construisit sur 
les bords de la Seine un autre rempart, qu'il appela 
Boutavant, qui signifie pousse en w^aMy comme qui 
dirait : Je m'étends en avant pour recouvrer ma terre. 
Le roi Philippe, se voyant trompé par le roi Jean, 
qui lui avait renvoyé %ts messagers les mains vides et 
frustrés de leur espoiï*, assiégea avec une grande 
multitude d'hommes d'armes le château de Boutavant, 
le prit, et le détruisit de fond en comble. Quittant 
ce lieu, il prit de vive force Orgueil et'Mortemar, et 
assiégea Gournay. C'était un château très - agréable, 
situé danis une plaine arrosée, entouré d'un mur de 
pierre et de larges et profonds fossés remplis d'eau, 
plein d'hommes braves et nombreux, et près duquel 
était un très-bel étang, plein jusqu'au bord d'une 
eau courante qu'arrêtait une digue large et haute, 
construite par la main des hommes. Le roi Philippe, 
afin d'arriver plus promptement à son but, se servit 
d'un ingénieux artifice pour faire couper et percer la 
digue. Aussitôt qu'elle fut rompue, on eût vu comme 
un nouveau et soudain déluge projeter ses eaux bouil- 
lonnantes avec une rapidité aussi grande et des tour- 
billons aussi impétueux que le Rhône lorsqu'il se jette 
dans la Saône, s'élancer à travers les prés, les mois- 
sons, les maisons, comme un ravage envoyé par Dieu, 
renverser tout, et non seulement abattre les murs de 
Gournay, mais les rouler avec lui dans sa tortueuse 
rapidité -, et si ceux qui étaient dans la citadelle et 
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dans la ville ne &e fussent mis à Tabri, et n'eussent 
gagné les montagnes et les bois, ils eussent përi dans 
les flots de ce nouveau déluge. 

Le roi Philippe le Magnanime ayant ainsi pris Gour- 
nay, le fit rétablir, et résolut de le tenir sous une sûre 
garde et de le conserver toujours pour lui et ses 
successeurs. Dans le même lieu, Arthur, qui avait 
épousé la fille du roi Philippe, fut revêtu de la main 
dudit roi de Técharpe de chevalier, et fait cl^jeva- 
lier. Avec la permission du roi et l'argent qu'il en 
avait reçu, il entra avec des chevaliers dans l'Aqui- 
taine et assiégea Mirebeau. Il appela à son aide les 
Bretons, les gens de. Bourges et les AUobroges ; mais, 
par l'ordre du roi, il ne les attendit point. Ne les 
ayant pas attendus, quoiqu'ils se hâtassent de venir 
vers lui, mais se confiant témérairement en ce petit 
nombre et en sa nouvelle chevalerie, il éprouva que 
les Poitevins n'avaient acune fidélité*, car le roi Jean, 
son oncle, étant arrivé, il fut défait et pris dans un 
combat, ainsi que les aulres qui étaient avec lui. 

Dans ce temps, le roi Philippe assiégeait le châ- 
teau d'Arqués^ mais, à la nouvelle de ce qui était 
arrivé, il leva le siège, conduisit son armée vers 
l'Aquitaine, et assiégea Tours, qu'il prit et brûla. Peu 
de temps après, Jean reprit cette ville, et la détruisit 
de fond en comble ainsi que tout le château. 

Cependant les comtes de Flandre, de Blois et du 
Perche, et d'autres grands qui avaient abandonné le 
parti du roi Philippe leur seigneur, se voyant par la 
mort du roi Richard privés de secours et de conseils, 
prirent la croix, et se mettant en route pour le saint 
pèlerinage, arrivèrent à Venisci^ et ayant fait alliance 
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avec le doge, les citoyens et les chevaliers de cette 
ville, ils naviguèrent vers l'Esclavonie, qui est la Dal- 
matie, prirent la ville de Zara et la rendirent au doge 
de Venise} de là ils firent voile vers Gonstantinople, 
Tassiëgèrent, et la prirent, non sans un grand miracle 
de Dieu et un vigoureux courage; et là Baudouin, 
comte de Flandre, fut nomme empereur de cette ville. 

L'an de llncar nation du Seigneur 1 202 , le roi Phi- 
lippe ayant rassemblé une armée, entra dans TÂqui- 
taine, et prit beaucoup de châteaux. Pendant qu'il 
s'en revenait, Robert, cpmte d'Alençon, se remit à lui, 
et lui livra toute sa terre pour en faire à sa volonté. 
Ensuite il prit Couches et Vaudreuil. 

Peu.de temps auparavant, Jean avait assiégé Alen- 
çon 'j Philippe le Magnanime l'ayant appris, et rfayant 
pas le temps de rassembler une armée, marcha à 
grandes journées vers un château appelé Moret, où 
un grand nombre de chevaliers s'étaient réunis avec 
des armes et des chevaux de guerre, pour faire leur 
apprentissage dans les armes. 11 les emmena avec lui; 
et, marchant à grandes journées, il se hâta d'aller 
délivrer les assiégés 5 mais le roi Jean avec son armée, 
levant le siège et abandonnant les tentes et différens 
ustensiles et machines, chercha son salut dans la fuite. 

Vers le même temps, ledit roi Jean, avec une im- 
mense armée, assiégea uil château appelé Bresolles-, 
mais les Français étant arrivés, il s'éloigna sans être 
venu à bout de son dessein, et après avoir perdu les 
grandes dépenses qu'il avait faites. 

Cependant le vénérable abbé de Casmar, de l'ordre 
de Cîteaux, fut envoyé en France par le souverain 
pontife pour rétablir la concorde entre les deux rois. 

i5 
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Mais le clergé et les grands ayant interpose leur appel , 
de la part du roi Philippe, cette négociation ne put 
s'achever. 

La même année le roi Jean tenait Arthur dans une 
pison. D prit Dol, Fougèreis, et tout ce territoire. 

À la fin du mois d'août de la même ahnëe, Phi- 
lippe le Magnanime, après avoir vigoureusement as- 
siégé Radepont pendant trois semaines, prit cette ville 
avec vingt braves chevaliers et beaucoup d'autres 
hommes de guerre qui la défendaient. De là il s'ap- 
pirochà de Gaillard pour l'assiéger. Le siège de ce 
château fait voir clairement tout ce que peut Étire 
dans un prince la sagesse unie au courage. Le lecteur 
en sera facilement convaincu en lisant attentivement 
ce qui va suivre. 

D'abord il assiégea la forteresse, située, comme il 
est dit plus haut, dans une ile. Il campa sur la rive 
méridionale de la Seine, du côté du midi, et ayant 
dressé des pierriers et des machines de guerre, il com- 
mença, en lançant des pierres, à endommager les rem- 
parts couverts de claies. Mais les assiégés se mettaient 
peu en peine des pierres, des flèches, et de tous les 
traits qu'on leur lançait ainsi et dont ils se tenaient 
à l'abri sous les voûtes et les égoûts. On ne pouvait 
trouver aucun accès vers eux, parce qu'ils avaient 
lancé des flammes sur le pont qui était du côté des 
assiégeans, et l'avaient brûlé, ne conservant que Taùtre 
pont, par lequel on allait dans la ville. Le roi, voyant 
qu'il ne viendrait à bout de rien de cette manière, fit 
amener de ditTérens ports une quantité innombrable 
de bateaux, non de bateaux creux, mais plats, sur 
lesquels on a coutume de transporter 1^ Jiommes, 
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Jes bétes de somme et les chariot d'un des bords 
de la Seine à rantre, les fit joindre ensemble par les 
flancs d'une rive à l'autre, et construisit ainsi un pont 
d'un plancher de bois admirable. Il assura par des 
pieux trës-forts, enfoncés de distance en distance, les 
bateaux qui soutenaient le pont, et y plaça des tours 
en différens endroits. En dessous du pont, et sur 
quatre bateaux qui étaient très-larges, il fit élever 
deux tours en bois, munies de claies entrelacées de 
toutes parts d'une ferrure indestructible, très-difficile 
à emporter. Le pont ëtant construit, il fit passer la 
plus grande partie de son armée au delà de la Seine, 
et passa lui-même avec elle : il campa de l'autre côté 
de la Seine, et attaqua l'île par un double si^e. 

Cependant, Jean, roi d'Angleterre, n'était pas très- 
éloigné dé ce lieu, et avait rassemblé une très-grande 
armée : comme il n'osait combattre les Français dei 
jour, il s'efibrça de les attaquer par ruse. C'est pour- 
quoi il envoya au plus fort dé la nuit des Cote- 
reaux et des routiers, avec un petit nombre de cheva- 
liers, contre ceux qui étaient restés au delà de la 
Seine, noti contre ceux qui étaient dans le camp, 
mais contre les goujats sans armes et autres gens 
qui ont coutume de suivre l'armée pour porter les far- 
deaux et remplir d'autres fonctions de cette iàorte, que 
dédaignent les hommes de plus haut lieu. Ils atta- 
quèrent ceux qu'ils trouvèrent hors du camp,^acca- 
blés de sommeil et de vin, et en tuèrent plus de deux 
cents. Un cri s'éleva dans le camp; ils se levèrent avec 
précipitation, et s'enfuirent vers le pont en si gradd 
nombre, qu'il en fut rompu et qu'ils ne purent passeï^ 
la Seine, ni recevoir du secours de ceux qui étaient 
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en dedans da pont. Mais les chevaliers et d'autres de 
meilleur courage, parmi lesquels on reiâarquàit sur- 
tout Guillaume des Barres, prirent lés armes et s'oppo- 
sèrent à leurfuite^ et, les forçant de s'arrêter, arri- 
vèrent en poussant des cris jusqu'à l'ennemi , <iu'ils 
mirent vaillamment en fuite, et en tuèrent et prirent 
un grand nombre. A peine les avaient-ils fait fuir, 
qu'à la lumière de l'aurore ils aperçurent des vaisseaux 
de course, remplis d'hommes d'armes, qui arrivaient 
par le milieu du lit du fleuve; mais leur arrivée fut 
découverte, plus vite qu'ils nY comptaient, par Tar- 
mée qui, comme nous l'avons dit, était troublée et 
sur ses gardes. On plaça de nombreux bataillons sur 
les deux bords du fleuve et sur le pont, qui était déjà 
réparé, et les archers avec des hommes d'armes mon- 
tèrent sur les tours dont nous avons parlé. Cependant 
ceux qui garnissaient les bords du fleuve ne purent 
empêcher d'aucune manière les gens de la flotte de 
venir par le milieu du lit presque jusqu'au pont. Ceux 
qui étaient dans les tours de bois firent, à force de 
bras, d'arbalètes et de machines, tomber sur eux tant 
de pièces de bois, de pierres, de flèches et de traits, 
qu'ils les forcèrent, bon gré mal gré, à se retirer avec 
une perte très-considérable. 

Dans l'armée de France étaient des jeunes gens 
très-agiles, habiles dans l'art de nager, parmi lesquels 
était un nommé Gobert, de Mantes. Un rempart de 
deux rangs de pièces, liées l'une à l'autre, traversait 
la rivière d'une rive à l'autre, pour boucher le che- 
min aux vaisseaux qui viendraient par eau au secours 
des Français. Cesdits jeunes gens, avec une admi- 
rable vigueur et une légèreté extrême, portés sur 
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Teau par le mouvement de leurs mains et de leurs 
pieds, renversèrent et brisèrent ces palissades en 
diffërens endroits. S'ëtant encore en nageant ap-« 
proches de rUé, ils lancèrent du feu sur un rempart 
de bois qui entourait la forteresse, et le brûlèrent 
entièrement. Dégarnis dé remparts, voyant déjà leurs 
murs brises en beaucoup d'endroits, et ne pour 
vaut plus se tenir dans les fortifications déjà én-i 
dommagëes, ou courir çà et là comme ils avaient 
coutume de le faire,, sur la plate -forme du châ- 
teau, à cause des, pierres et des traits qu'où leuu 
lançait fréquemment du haut des tours situées surtla 
rive, ils se soumirent à la volonté du roi^ avec le châ-r 
teau et tous leurs biens. Le château de l'île étant pris, 
il fut facile de. prendre la ville, qui est dans cette 
m^me île, et d'assiéger la Roche Gaillard. Après 
avoir fait réparer les ponts et bien fortifié la vijle et 
nielle roi Philippe y plaça des hommes d'armes. et 
des sentinelles continuelles avec des provisions, afin 
d'empêcher la fuite de ceux qui étaient dans la Roche, 
et mena, son armée vers Radepont, comme nous l'a- 
vons dit plus haut. Chaque jour les assiégés combat-^ 
taient avec les nôtres, non que les nôtres les atta- 
quassent, l'escarpement et là hauteur du rocher et 
la fortification du lieu ne leur permettaient pas de le 
faire; mais les assiégés, comme des hommes honnête 
et braves, descendaient chaque jour dans la plaine et 
combattaient avec eux, leur faisaient éprouver des. 
pertes, et en recevaient d'eux égalemwt 

Au temps des vendanges, le roi Philippe retourna* 
au siège de Gaillard. Voyant le lieu inexpugnable, il 
voulut les tenir enfermés et les affaiblir par la famine. 



aSo GUILLAUME LE SRETON. 

afin de s^eraparer ensuite plus facilement du châ- 
teau. Il fit faire un double rang de fosses de deu:^ 
çerats pieds de largeur, depuis un ^tang qui ëtait 
dans le bas de la montagne, jusqu^au sommet de 
ladite montagne, et dé là jusqu'au fleuve de la Seine, 
renfermant dan^ cette enceinte entre les fossds et le 
château les vallées naturelles qui entouraient le 
château de toutes parts. Il fit construire en cet en- 
droit, de doubles bretéches, à savoir des petits châ- 
teaux de h(Âs très-bien fortifias, placés à ëgale dis- 
tance, «niourës de deux rangs de fossés, et munis de 
ponts carrés, toumans à volonté. Il remplit d'hom- 
mes d'armes, noil seulement ces petits châteaux, mais 
toute ia surface intérieure des fossés, et il entoura 
ainsi les assiégés de fossés et d'hommes, en sorte que 
personne ne pouvait parvenir jusqu'à eux, et qu'au- 
cun d'entre eux ne pouvait s'enfuir. Nos sentinelles, 
garanties par les fossés, ne craignaient rien ni du 
dehors ni du dedans, parce que les assiégés étant en 
très-petit nombre, et n'osant quitter le château, ne 
pouvaient combattre avec eux. On les tint ainsi as- 
siégés pendant tout rhiver, au moyen de cet admi- 
rable rempart. Un grand nombre d'habitans s'étaient 
penfennés avec leurs biens dans l'enceinte du châ- 
teau ; mais Roger et d'autres, à qui le soin en [avait 
été confié, voyant qu'à cause de cette multitude de 
gens, les vivres pourraient leur manquer, fit sortir 
du château un grand nombre de personnes, à savoir 
les plus faibles, et garda les forts pour combattre. Ce 
que lui voyant faire plusieurs fois, le roi Philippe 
s'aperçut que par là les assiégés pourraient soutenir 
plus long-temps le siège, et donna ordre à tous les as- 
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siégeans de ne plus laisser perscmne sortir du ckâteau». 

Les vivr€s diminuant, Roger sépara de nouveau 
tous ceux qu'il croyait lui devoir être nécessaires et 
propres à la défense du château, et renvoya tous les 
autres, hommes, femmes et petits enfans^ au nombre 
de plus de quatre cents, et dè% qu'ils furent dehors^ 
on ferma la porte du château. Empêchés par les nôtres^ 
de sortir, et ne pouvant rentrer dans le château, re- 
poussés également des deux côtés et accab^s de traits^ 
ils restèrent dans les vallées et les avenues entre les^ 
assiégeans et les assiégés, et menèrent pendant trjDÎs 
mois une pauvre et misérable vie, ne soutenant léuç 
déplorable existence qu'avec des herbes, qu'encore 
ils ne trouvaient que rarement d^ns l'hiver, et avec de 
l'eau pure. Il ne faut pas s'étonner que les ennemis 
ne tes reçussent pas ^ mais on doit non seulement 
s^étonner, mais s'affliger de ceux qui les avaient this 
dehors, parce que c'étaient leurs amis et leurs parons^ 
Qui ne serait ému d'indignation en les voyant ex-i 
poser à la mort ceux à qui ils devaient une partici-» 
pàtion commune de ce qu'ils mangeaieaty quelque 
petite qu'elle fût! Ces malheureux dévorèrent des 
chiens chassés du château. Parmi eux une femme 
étant accouchée, ils mangèrent aussitôt son enfant. 
Une poule qui par hasard ^'envola du château parmi 
eux, fut dévorée aussitôt avec ses plumes et §e& ex- 
crémens par les plus forts d'entre eux. 

Un gf and nombre d'entre eux étant donc mqrts de 
faim, il arriva qu^un jour le- roi Philippe traversa le 
pont, et alla dans llle pour voir où en était le siège ^ 
ayant entendu les cris de ces malheureux, et connaisT 
sant leurs misères, il fit délivrer tous ceux d entre eux 
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qui vivaient encore. Une personne qui Fa vu, a af- 
firmé qu'au moment où ils sortaient, Tun d'entre eux 
tenait encore dans la main la cuisse d'un chien qu'il 
mangeait -y presque tous moururent après avoir pris de 
la nourriture. 

Au mois de mars suivant le roi Philippe rassembla 
une arn^ëe, s'avança vers le siège de Gaillard, et fit 
aplanir les collines intérieures en différens endroits, 
pour y dresser des machines et des pierriers. Il fit 
Élire un chemin couvert et caché par des palissades 
et de& claies, depuis le sommet de la montagne jus^ 
qu'aux fossés du château , pour mettre en sûreté 
ceux qui portaient les terres et remplissaient les 
fossés. II dressa un petit fort très-élevé et couvert 
de palissades et de claies, le fit mener presque jus-* 
qu'aux fossés, et construisit des mantelets qu'on pou- 
vait mouvoir, et sous lesquels se cachaient en sûreté 
ceux qui assiégeaient le château.. Cependant les as- 
siégés ne mettaient pas moins d'activité à se défendre, 
faisant usage de pierriers et de mangonneaux, au 
moyen desquels ils repoussaient les nôtres avec perte, 
et ils en tuaient un grand nombre à coups de flèches 
et de pierres lancées contre eux. 

Il y avait une tour en pierre, d'une largeur et d'une 
hauteur extraordinaires, placée dans l'angle de deux 
murs qui s'étendaient de chaque côté. Les Français, 
sous leur chemin couvert et sous l'abri des mantelets, 
étant parvenus jusqu'au bord des fossés, s'emparèrent 
de cette tour de la manière suivante. Les fossés n'é- 
tant encore remplis qu'à moitié par des amas de terre, 
les Français, impatiens du retard, placèrent des 
échelles par lesquelles ils descendirent en étendant 
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sur eux leurs boucliers. Aussitôt ils roulèrent leurs 
échelles jusqu'à l'autre côté du fossé, et montèrent 
jusqu'au pied de la tour, dont ils commencèrent, en 
se mettant à l'abri sous leurs boucliers, à couper les 
pierres au moyen de houes et de pieux. Ils firent 
une ouverture dans laquelle ils purent se cacher, et 
creusant le mur à droite et à gauche, ils le soutinrent 
avec de petites pièces de bois, de peur qu'il ne s'écrou- 
lât subitement sur eux. Lorsqu'ils purent assez creusé, 
ils mirent le feu aux bois, et se retirèrent par le che- 
min par lequel ils étaient venus. Dès que les bois 
eurent été consumés par le feu, la tour s'écroula 
tout-à-coup, combla le fossé, et livra un passage aux 
Français pour se précipiter dans le cMteau. Mais, 
au même moment, les assiégés brûlèrent tous les édi- 
fices qui étaient dans ce retranchement, et retardèrent 
leur impétuosité. Le feu s'étant éteint, nous nous em- 
parâmes du premier retranchement^ nous prîmes le 
.second et celui où. était la citadelle avec plus de dif- 
ficulté, de la manière qu'on va voir. 

Le roi Jean avait construit une chapelle très-élevée 
hors des murs auxquels elle était attenante par les la- 
trines, ce qui paraissait contraire à la religion. Elle 
avait une fenêtre du côté de Forient. Pierre de Bogis, 
que nous appellions ainsi par plaisanterie, à cause 
de la petitesse de son nez, jeune homme d'une grande 
bravoure et d'un courage éprouvé, ayant aperçu cette 
fenêtre, s'avança avec quelques gens, chercha et 
trouva difficilement, non loin, du fleuve, des fossés 
moins grands, l^es ayant traversés, il vint vers la- 
dite fenêtre 5 mais ne pouvant y atteindre, et n'ayant 
pas. d'échelle pour y monter, il monta sur le dos 
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d'un de ses compagnons, et de là s'ëlançant atteignit 
k fenétve de la main, et y restant long-temps sos^ 
pendu avec une étonnante légèreté, il entra dans la 
chapelle, jeta une corde à ses compagnons, et les tira 
Ters hii. Les assiégés en étant instruits, lancèrent des 
flammes sur la chapelle et tous les édifices, et, se 
retirant dans le troisième rempart où était la cita- 
delle, nous abandonnèrent ainsi le second retranche- 
ment. Bogis et ceux qui étaient avec lui se cachèrent 
sous une voûte jusqu*à ce que Fincendie eût cessé. 
Nous pensions qu'ils avaient péri dans les flammes. 
Nos mineurs étant aïrivés, à Tabri des mantelets, jus- 
qu'au troisième rempart, minèrent le mur, et trois 
pierres ayant été lancées par un grand pîerrier ap- 
pelé chadàbule, une partie du mur creusé ^écroula, 
et ofirit une ouverture par laquelle entrèrent nos 
hommes d'armes et nos chevaliers. Us s'emparèrent de 
tout ce qp'ils trouvèrent à l'intérieur, et prirent qua- 
rante chevaliers, cent vingt hommes d'armés, et beau- 
coup d'autres. C'est ainsi que dans l'espace de trois se> 
maines le roi Philippe s'empara de tout le château de 
Gaillard-, il le rétablit admirablement, et le retint pdur 
lui, y mettant des habitansetdesvivresien abondance. 
L'an de l'Incarnation du Seigneur 120Î, aussitôt 
api^ès l'octave de Pâques, Philippe le Magnanime 
entra dans la Normandie avec une grande multitude 
d'hommes d'armes, et vint jusqu'à une ville appelée 
Falaise, à cause de la solidité du rocher sur lequel 
est bâtie toute la ville, et par lequel elle est entourée. 
Après qu'il l'eut assiégée pendant sept jours, quoi- 
qu'un grand nombre la jugeassent imprenable, les ci- 
toyens craignant de perdre leurs maisons et leurs 
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biens, cTaccord avec les hommes dVrmes et ceux qui 
étaient dans la citadelle, se soumirent à la Volonté 
du roi, eux et tout le château. Autant en firent les 
habitans du pays de Gaux et de Bayeux ^ et ainsi le 
roi Philippe s'empara plus tôt qu'il né Tespéràit de 
tous les châteaux environnans. 

Gui de Thoiiars, qui gouvernait le duché de Bre- 
tagne, entra dans la Neûstrie, par la pattie inférieure 
de ce îMiys, avec quatre cents chevaliei^ et une armée 
immense de Bretons, et assiégea le Mont-Saint-Mi/^hel. 
Quoique ce château fût déjà, par sa situation natu- 
relle, par la difficulté de son accès et le reflux quo- 
tidien de là mer, assez fortifié et inexpugnable, le 
roi d'Angleterre l'avait cependant fait entourer, vers 
la partie supérieure dç la montagne, de remparts, de 
fidrtîfioations, de tours en bois et en pierre, en sorte 
qu'on croysBt qu'aucun mortel ne pourrait jamais s'en 
emparer. Comme c'est la coutume de cette mer de 
croître ou de décroître plus ou moins à chacpe phase 
de la hine, selon que cette planète croît ou décroît, 
c'était alors le temps où la lune décroissait, environ 
le septième jour de son décours ; c'est pourquoi le 
reflux diminuait, et la mer était moins enflée. Pen- 
dant quatre jours continuels, les flots se retirant lais- 
sèrent libre et sèche la plus grande partie du rivage^ 
du côté de l'orient jusqu'à l'entrée de la ville. Pen- 
dant cet intervalle de temps, les Bretons armoriques, 
à qui lès effets de cette mer sont parfaitement con- 
nus, as^égèrent le Mont; et, sachant que bientôt, au 
jour accoutumé, le rivage tout autour du Mont se- 
rait couvert de flots à la distance de deux mille pas, 
pour ne pas abandonner le château sans l'avoir pris, iîs 
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brisèrent la porte qui offrait senle une entrée dans la 
viile^ et mirent, le feu aux maisons. La flamme aussi- 
tôt embrasant tout, et s'élevant en haut, comme il est 
dans sa nature,, consuma bientôt et réduisit en cen-< 
dres toute la forteresse avec lea.maisons des citoyens 
et les habitations des moines^, et toute Féglise, circon- 
stance que je ne rapporte qu'en, frémissant de dou- 
leur. Après quoi ,^ ils s'emparèrent d'Avranches avec 
la même fureur, et incendièrent un grand nombre de 
bourgs; et ainsi ravageant et dévastant, ils vinrent 
jusqu'à Caen. Là, le roi Philippe les ayant attendus^ 
il eut avec eux un entretien,, et les envoya vers Pont- 
orson et Mortain, leur adjoignant le comte de Bou- 
logne et Guillaume des Barres, avec un grand nom- 
bre de chevaliers français et même de routiers, qui 
s'étaient donnés à lui près Falaise. Pour lui, avec le 
reste de l'armée, il retourna vers le pays de Rouen, 
et prit de vive force une forteresse appelée par le 
peuple barbacane, et solidement bâtie à la tête du 
pont de Rouen. Les citoyens ayant brisé le pont, 
opposant autant qu'ils purent pendant quarante jours 
des obstacles à la force, et retardant leur reddition 
par des suspensions d'armes et de légers et rares 
combats, livrés d'intervalle en intervalle, furent en- 
fin forcés de se rendre et de lui remettre leur ville. 

Le roi Jean était déjà repassé en Angleterre, aban- 
donnant misérablement à des routiers le gouverne- 
ment de la guerre et le soin des lieux fortifiés. C'est 
pourquoi le roi Philippe put, avec moins de frais, de 
fatigues et de temps, subjuguer non seulement Rouen, 
mais toute la Normandie, qui, depuis le temps de Rol- 
lon le Danois jusqu'à cette époque, soustraite à la do-> 
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fnination des rois des Français, mais non cependant à 
leur suzeraineté, avait été pendant plus de trois cents 
ans en la possession des ducs et rois h^itiers de Roi- 
Ion, rendant cependant aux rois des Français les ser- 
vices annuels, selon la coutume féodale. Maintenant 
elle est possédée et gouvernée en une paix solide par 
le roi Philippe, comme par son v-éritable seigneur. 

Cependant Cladoc et ceux que le roi avait char-^ 
gés de poursuivre la guerre s'emparèrent de la ville 
d'Angers. Le roi, à Tautomne suivant, entra en 
Aquitaine, prit la très^orissante ville de Poitiers, et 
assiégea en même temps Chinon et Loches, châ- 
teaux non seulement très-bien fortifiés par leurs rem- 
parts, mais distingués par leurs édifices, leurs habi- 
tans et le site, qui en est très- agréable. Après qu'il 
eut pris la très -forte citadelle que le roi Richard 
avait depuis long-temps. . .^ ...,,, * L'hiver 
étant arrivé, le roi envoya vêts les deux châteaux 
un grand nombre de braves hommes de guerre qui 
ne cessèrent pendant tout l'hiver d'assiéger ces châ- 
teaux et de livrer de fréquens combats à leurs dé- 
fenseurs, et retourna lui-même en France. 

L'an de l'Incarnation du Seignenr ii2o5, aussitôt 
après Pâques, ayant rassemblé une armée, Philippe le 
Magnanime alla retrouver ceux des siens qui assié- 
geaient Loches en son nom. Ayant assailli vigoureu- 
sement cette ville, il s'en empara, et la remit au noble 
homme Drogon de Mellot. De là, il vint à Chinon, 
xju'il prit après un vigoureux siège , et garda pour 
lui. U renferma dans des prisons de Compiègne et de 
qùetques^ autres villes les chevaliers et beaucoup 

> Il y a ici une lacunit. 
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d'hommes de guerre qui avaient été pris dans ces 
deux châteaux. U prit dans le château de Loches Gi- 
rard d'Argués. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur laoS, le vicomte 
de Tbouars^homme très-considérable parmi les Aqui- 
tains par sa naissance et son pouvoir, par la média- 
tion de son frère Gui, duc de Bretagne, fît alliance 
avec le roi Philippe. Le roi lui donna la très-noble 
ville de Loudujl et la sénéchaussée de tout le Poitou ; 
mais la discorde s'étant élevée entre eux, il ne put 
eajouir pendant seulement quelque temps. 

L'an du Seigneur 1206, la veille <ks calendes de 
mars, à la cinquième heure du jour, au sixième de- 
gré des Poissons, il y eut une éclipse partielle de 
sOleiL 

La même année, la veille des ndnes de juin, mou- 
rat la reine Adèle, mère du roi Philippe. Elle ifut 
ensevelie auprès de son père Tiiibaud le Grand, comte 
palatin de Trêves, dans le monastère de Pontigny, de 
iWdre de Cîteaux. 

La même sonnée, l'inimitié s'étant déclarée entre le 
roi Philippe, Je vÎQomte de Thouars et son frère Gui, 
duc de Bretagne, Philippe h Magnanime voulut 
dompter une fois, pour toutes la rébellion des Poite- 
Viias^ el s'avança avec une grande armée vers Nantes, 
ville la plus florissante des Armoriques, qui lui fut 
atmtôt rendue, ledit Gui se aouinettant entièrement 
à «a vojoùté. De là, le roi, laissant tout le Poitou pa- 
cifié comme il le croyait^ revint en France par la Npr- 
lii^die, fet reçut, aussitôt des nouvelles certaines de 
l'arrivée du roi Jean> qui s'était approché de La Ro- 
chelle. Se rendant à Chinon, le roi envoya des hommes 
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tTarmes et des chevaliers en garnison dans la ville de 
Poitiers et dans d'autres châteaux qu'il possédait dans ce 
pays, et retourna en France. Le vicomte de Thouars, 
et beaucoup d'autres Poitevins, s'allièrent avec le roi 
Jean*, il vint avec eux vers Angers, prit celte ville, et 
dévasta et incendia tout le territoire d'Angers, le pays 
de Nantes et de Rennes, et toute Ja terte appelée la 
Mée ; et les maux se multiplièrent dans ce pays. 

Xe roi Philippe rassembla une armée, et entra dans 
l'Aquitaine-, car le roi Jean, ayant appris son arrivée, 
s'était tourné vers ce pays. Il dévasta toute la terre 
du vicomte pendant que Jean demeurait au même 
lieu, à la tête de son armée, sans oser lui livrer ba- 
taille. Le roi Jean, envoyant une députatioii à Phi- 
lippe, le supplia par ruse de conclure la paix, et lui 
fixa un jour comme pour avoir une entrevue avec 
lui au sujet de la paix. Pendant que Philippe, roi de 
France, était en pourparlers à ce sujet avec ces en-^ 
voyés, le roi, Jean se r^ira secrètement; et comme 
le roi de France, le lendemain, attendait pour l'en- 
trevue au lieu qu'il avait désigné aux députés, le roi 
d' Angleterre atteignait déjà le port de Là Rochelle, 
d'où il s'ôi retourna en Angleterre. 

Au mois de décembre suivant, il y eut une inèn-^ 
dation, produite pair Jes pluies qui tombèrent, telle que 
depuis un siècle oh n'en avait pas ouï raconter de pa« 
reille. Le pont de. Paris appelé Petit-Pont s'écroula; 
dans les rues, l'eau s'élevait jusqu'au second étage 
des maisons, et personne ne pouvait entrer dans sa 
maiscm ou dans une auU*e, ni en sortir sans bateau. 
Mais, après des oraisons et Une procession du clergé 
et du peuple, l'eaù se retira. 
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La même année, mourut Barthëlemi, archevêque 
de Tours, auquel succéda le très-saint homme Geof- 
froi, archidiacre de Paris, qui si^ea pendant un an 
et demi« 

L'an de Tincarnation du Seigneur 1207, mourut 
Gautier, archevêque de Rouen, dont le siège de- 
meura vacant pendant près d'un an. 

Le roi Philippe, ayant de nouveau rassemblé une 
armée, entra dans FAquitaine, ravagea la terre du vi- 
comte de Thouars , prit Parthenay, et détruisit un 
grand nombre de forteresses, situées aux environs. 11 
en fortifia cependant quelques-unes, et les retint sous 
sa garde. 

L'an de Tlncarnation du Seigneur 1208, mourut 
Eudes, évêque de Paris, auquel succéda Pierre, tré- 
sorier de Saint-Martin de Tours, et frère du cham- 
bellan Gautier. 

La même année, Henri Maréchal, Guillaume des 
Roches et le vicomte de Melun, avec Irois cents 
chevaliers, combattirent dans le Poitou contre Savari 
de Mauléon et le vicomte de Thouars, qui, avec une 
grande multitude d'hommes d'armes, avaient attaqué 
la terre du roi de France, et remportaient du butin. 
Ils les vainquirent, et, reprenant le butin, les défirent 
dans ce combat. Ils prirent onae chevaliers poitevins 
éprouvés à la guerre, parmi lesquels étaient Hugues, 
frère du vicomte; Henri de Lisieux, fils dudit vi- 
comte; Portaclée et d'autres. 

La même année, mourut Philippe, élu empereur. 
A sa mort, Otfaon s'efibrça, par le moyen du pontife 
de Rome, d'obtenir l'empire. * 

La même année, le cardinal Galon fut envoyé en 
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France par le souverain pontife en qualité de îëgat. 
La même année, presque tous les grands et prélats 
du royaume die France, prenant la croix du Seigneur 
sur leur poitrine, inàpchèrent dans la Provence et le 
territoire des Albigeois, pour extirper les différentes 
hérésies qui s'étaient multipliées dans ces pays et 
affaiblissaient de tout leur pouvoir la foi catholique. 

L'an du Seigneur laog, le saint jour de la Pente- 
cote, auprès de Carnopolis, noble château qu'on ap- 
pelle maintenant' Compiègne, Louis, fîk aîné du roi 
Philippe, fut, par la main de sou père, revêtu de l'é- 
charpe de chevalier avec une si brillante solennité, 
une si belle réunion- des grands du royaume, une telle 
multitude d'hommes et une si excessive abondance de 
vivres et de dons, qu'on n'a point lu nulle part qu'il 
y en ait eu de semblables jusqu'à ce jour. 

Pendant le règne du roi des Français Philippe 
le Magnanime, fils de Louis le Pieux, là vingt-hui- 
tième année de ce règne, et de l'Iacarnation du Sei- 
gneur 1209, Juchelje de la Mée, homme noble et 
fidèle, se rendit vers Philippe, roi des Français, et 
se plaignit à lui de ce que quelques-uns avaient bâti, 
du côté septentrional de la petite Bretagne, appelée 
' anciennement Armorique, au dessus de la mer, sur 
un rocher élevé, un château nommé Guarplie^ mot 
breton qui signifie en français pli mou ou sur pti^ 
parce qu'il est bâti sur la sinuosité d'un golfe, ou 
parce que la mer, dans sou reflux, vient mollement 
s'y replier sur elle-naême^ et qu'au moyen de ce châ- 
teau, ils avaient ouvert un libre passage vers la grande 
Bretagne, appelée maintenant Angleterre. Ils Tavaient 
muni d'armes, d'hommes, de vivres et de machines 
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de guerre, y recevaient les Anglais, ennemis du 
royaume, et faisaient beaucoup souffrir la province 
environnante. Sur les instances dudit Jnchelle, le roi 
Philippe rassembla une armée auprès du château 
de Mantes, et y envoya avec le comte de Saint-Paul 
ledit Juchelle. Le château, assiégé vigoureusement, 
fut pris d*assaut. Philippe y mit garnison de ses fidè- 
les, et le confia audit Juchelle. 

Tous les barons et évéques appelés à cette armée 
s'étaient rassemblés à Mantes, et ayant envoyé leurs 
hommes à celte expédition, d'après Tordre du roi, 
ainsi qu'ils le devaient, les évêques d'Orléans et d'An- 
tun revinrent chez eux avec leurs chevaliers, disant 
qu'ils n'étaient tenus d'aller à la guerre ou d'y en- 
voyer une armée, que lorsque le roi la faisait en per- 
sonne. Comme ils ne pouvaient alléguer apcun pré- 
texte, et que la coutume générale était contre eux, 
le roi leur demanda de réparer cette offense. Les 
évéquçs l'ayant rrfusé, le roi confisqua leurs régales, 
à savoir seulement les biens temporels qu'ils tenaient 
de lui en fief, les laissant jouir en paix de la dîme 
et autres choses spirituelles, car le roi très-chrétien 
craignait d'offenser l'Église de Dieu et ses ministres. 
Lesdits évéques jetèrent un interdit sur la terre et les 
hommes du roi, envoyèrent vers la cour de Rome, 
et s'y rendirent en personne. Le seigneur pape Inno- 
cent in ne voulant point enfreindre ou changer en 
rien les droits et coutumes du royaume, ils firent une 
réparation au roi, et recouvrèrent après deux ans tout 
ce que le roi leur avait confisqué. Cependant les reve- 
nus que le roi avait touchés pendant ces deux ans lui 
resférent entièrement, selon la coutume du royaume. 
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au sujet des fiefs saisis par la faute des vassaux, si 
ee n'est que le roi accorda, de sa grâce, à chacun 
d'eux trois cents livres. Ayant donc reconnu leur méii- 
fait passé, ils donnèrent' promesse au roi, par écrit, 
ainsi qu^il leur, demanda, de lui garder la fidélité 
qu'ils lui devaient. 

Dans ce temps, l'étude des lettres florissait à Paris, 
Nous ne lisons pas que les; écoles eussent jamais été 
fréquentées à Athènes ou en Egypte, ou dans quel-» 
que partie du monde que ce fût, par un aussi grand 
nombre de gens que ceux qui venaient habiter ladite 
ville pour s'y livrer à l'étude. Il en était ainsi, non 
seulement à cause de l'agrément extrême du lieu et 
de la surabondance des biens de toutes sortes qui y 
affluaient, mais aussi à cause des libertés et des pré- 
rogatives spéciales de défense dont le roi Philippe, 
et son père avant lui, avaient gratifié ces écoles. 
Tandis que dans cette très -noble ville on rencon*- 
trait l'enseignement complet et parfait \ non seulcr 
ment sur les sept arts libéraux, mais sur les ques- 
tions de droit canon et civil , et sur les moyen$ qui 
ont été écrits de guérir le corp3 huqiain et lui con- 
server la santé , on y étudiait encore avec plus d'ar* 
deur les saintes Écritures et les questions de théo- 
logie. Dans cette sainte faculté étudiait un clerc, 
nommé Amaury, natif d'un lieu appelé Bène, dans 
le territoire de Chartres, très-habile (ians l'art de la 
logique, et qui , après avoir dirigé les écoles de cette 
science et des autres arts libéraux, se mit à étudier 

< Trwium et quadrli>ium. On désigaait sous le nom de trivium la 
grammaire, la rhétorique et la dialectique, et sous le nom de (jiiadri^ 
i'ium Tastrologie , la géométrie , l'arithmétiqae et la musique, 
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les saintes Écriture». Cependant il eut toujours pour 
s'instruire et apprendre une manière propre à lui^ 
une opinion particulière et un jugement comme sé-^ 
paré des autres. Cest pourquoi, dans la théologie 
même, il osa assurer constamment que tout Chrétien 
était tenu de croire qu'il était un membre du Christ ; 
que personne ne pourrait être sauvé s'il n'avait 
cette opinion , pas plus que s'il ne croyait pas à la 
naissance et à la passion du Christ, ou aux autres 
articles de la foi, parmi lesquels il osait dire auda- 
cieusement qu'on devait compter celui-là. Les ca- 
tholiques l'ayant universellement contredit en cela, 
il fut forcé de se rendre vers Je souverain pontife, 
qui , ayant appris . ce qu'il avançait et la contradic- 
tion qu'il avait éprouvée de la part des écoles de l'u- 
niversité, prononça une sentence contre lui. Il revint 
à Paris, et fut contraint par l'université de déclarer 
•de sa bouche qu'il pensait le contraire des opinions 
qu'il avait professées d'abord -, je dis de sa bouche, 
car de cœur il ne revint jamais de sa première doc- 
trine. Saisi, dit-on, d'ennui et d'indignation, il tomba 
malade, se mit au lit, et mourut bientôt. Il fut en- 
seveli dans le monastère de Saint-Martin-des-Champs. 
Après sa mort, s'élevèrent des gens infectés de sa 
vénéneuse doctrine, qui, remplis d'un savoir plus sub- 
til qu'il ne faut, imaginèrent des erreurs nouvelles 
et inconnues, et des inventions diaboliques propres 
à etfacer le nom du Christ et à bannir du monde les 
saintes vérités du nouveau Testament. Parmi d'au- 
ti es erreurs, ils s'eJBTorçaient impudemment d'affirmer 
que le pouvoir du Père avait duré tant que la loi de 
Moïse avait été en vigueur ^ que, comme il est écrit : 
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a Les anciens le céderont aux nouveaux venus, » la 
venue du Christ avait aboli la haute autorité de ran<- 
cien Testament, et que la nouvelle loi a été en vigueur 
jusqu'à ce temps. Ils disaient qu'à l'époque où nous 
étions, devait finir l'autorité du nouveau Testament, 
et que le temps du Saint-Esprit commençait^ que dans 
ce temps, la confession, le baptême, l'eucharistie, et 
autres choses sans lesquelles il ne peut y avoir de 
salût, ne devaient plus avoir lieu désormais, et que 
celui qui serait seulement inspiré intérieurement de 
la grâce du Saint-Esprit pourrait être sauvé sans au- 
cun acte extérieur. Us étendaient tellement la vertu 
de la charité, qu'ils disaient que, si l'action qui autre- 
ment serait un péché était faite en vue de la charité, 
elle cessait d'être un péché. C'est pourquoi ils commet- 
taient, au nom de la charité, des viols, des adultè- 
res et autres voluptés du corps, et promettaient aux 
femmes avec lesquelles ils péchaient, et aux simples' 
qu'ik trompaient, Timpunité de leur péché, annonçant 
Dieu comme bon seulement, et non comme juste. 

Le bruit en parvint secrètement au vénérable 
Pierre, évêque de Paris, et à frère Garin, conseiller 
du roi Philippe. Ils envoyèrent en secret un clerc, 
nommé maître Raoul de Namur, prendre avec soin 
des informations sur les hommes de cette secte. Ledit 
Raoul, homme adroit et rusé, véritable catholique, 
feignait merveilleusement, auprès de chacun d'eux à 
part, d'être de leur secte, et ils lui révélaient leurs 
secrets comme à un confrère, ainsi qu'ils le croyaient. 
Ainsi un grand nombre de prêtres, de clercs, de laï- 
ques et de femmes de cette secte, qui s'étaient long- 
temps tenus cachés, furent, par la volonté de Dîeu, 
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découverts, pris, amenés à Paris, convaiocûs, con- 
damnés, et dégradés des Ordres dans lesquels ils 
^ient, dans un concile tenu en cette yille. Us fu- 
rent traduits devant la cour du roi Philippe, qui , 
comme un roi trèsH^hrétien et catholique, ayant ap- 
pelé ses gardes, les fit tous brûler, hors de la porté de 
Paris, dans un lieu appelé Cbampeaux. On épai^na 
les femmes et les autres gens simples qui avaient « 
été corrompus et trompés par les principaux sectaires. 
Comme il fut évidemment constaté que l'hérésiar- 
que Amaury, dont nous avons parlé plus haut, était 
originairement l'auteur de cette secte , quoiqu'il fut 
mort, à ce qu'on pensait^ et eût été enseveli dans 
là paix de l'Église, il fut excommunié et condamné 
après ^ mort par tout le concile. Il fut jeté hors du 
saint cimetière, et ses os et ses cendres furent disper- 
persés dans h fumier. Béni soit le Seigneur en toutes 
choses! 

Dans ce temps, on lisait à Paris des ouvrages com- 
posés, dit-on, par Aristote, et qui apprenaient la mé- 
taphysique. Us avaient été récemment apportés de 
Constantinople, et traduits du grec en latin. Gomme 
non seulement, par des maximes subtiles ^ ils doii^ 
nâient occasion à ladite hérésie, mais qu'ils pouvaient 
encore en engendrer de nouvelles, on ordonna de les 
brûler, et il fut défendu, sous peine d'excommunica- 
tion, dans ce même concile, d'oser jamais les trans- 
crire, les lire ou les tenir, de quelque façon que ce fût. 

Gui, comte d'Auvergne, faisait à beaucoup de gens 
toutes sortes d'injustices^ et de nombreuses plaintes 
sur sa cruauté parvinrent aux orèiUeâ du roi Philippe 
le Magnanime^ repris et blâmé par le roi, en lettres 
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et par des députes, il ne cessa pas ses cruautés. Bien . 
plu9, mettant la main sur FÉglise de Dieu, il détrui- 
sit avec violence un monastère royal, et prit f évéque 
de Clermont. La nouvelle en étant parvenue au roi, 
à qui appartenait spécialement, comme par vertu de 
nature, Fhabitude de ne jamais laisser impunies les 
injures des églises, il rassembla une armée, et dé- 
* pouilla le comte d'Auvergne de son héritage. 

L'an de llncarnation du Seigneur i^io, le pape 
Innocent lu , contre la volonté de Philippe, roi des 
Français, de la plus grande partie des Romains, et- 
même de beaucoup de grands de TËmpire, couronna 
empereur de Rome Othon, fils du duc de Saxe, dont 
le père, le duc de Saxe, convaincu du crime de lèse- 
majestë, avait été condamné par l'empereur Frédéric 
et par le jugement de tous les barons de l'Empire, et 
chassé pour toujours de son duché. Le pape exigea de 
lui à ce* couronnement le serment de le laisser entière- 
ment en paix, lui et l'Église de Rome, sur le patrimoine 
et les droits de saint Pierre, et de les défendre contre 
tous. Le serment ayant ët^ juré, et les actes publics faits 
et confirmés par lo seing impérial, le même jour qu'il 
reçut la couronne, il vint témérairement, contre son 
serment, signifier au pape qu'il ne pouvait lui aban- 
donner les châteaux qu'avaient un certain temps pos- 
sédés &es ancêtres. C'est pourquoi, et à clause aussi du 
remboursement de quelques dépenses que les Ro- 
mains demandaient légitimement à l'empereur, et de 
quelques offenses que les Teutons firent aux Ro- 
mains, la discorde s'éleva entre ces deux peuples. 
Les Romains ayant livré bataille aux Teutons, un 
grand nombre de ceux-ci furent tués, et ils éprouvé- 
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rent dé grandes pertes ; au point que, dans la suite, 
l'empereur, traitant avec les Romains de la réparation 
des dommages qu'ils avaient éprouvés, dit qu'il avait 
perdu dans cette guerre onze cents chevaux, en outre 
des hommes qui avaient été tués et des autres pertes 
qu'ils avaient subies. De là, l'empereur s'en retour- 
nant, selon le projet qu'il en avait depuis long-temps, 
s'empara des châteaux et forteresses d'Aquapendente, 
Radicofrano, Santoquirco et Montefîascone, apparte- 
nant au domaine de saint Pierre, et de presque toute 
la Romanie. De là, passant dans la Pouille, il attaqua 
le territoire de Frédéric, fils de l'empereur Henri, et 
prit un grand nombre de villes et de châteaux dans 
le royaume de Pouille, qui est tout en entier du pa- 
trimoine et du fief de saint Pierre. Le seigneur pape 
ayant envoyé vers lui des messagers et des 4^putés, 
comme il ne voulut aucunement restituer les châteaux 
dont il s'était emparé, et que même il faisait .dépouil- 
ler ceux qui se rendaient à Rome par ses pillards, qu^il 
avait placés dans les châteaux , il prit conseil de ses 
frères, et promulgua contre l'empereur une sentence 
d'excommunication. Et comme il ne voulait point 
revenir à résipiscence, s'emparait même de plus en 
plus des biens de l'Église, et obstruait le chemin à 
ceux qui se rendaient à Rome, le châtiment dut croî- 
tre en proportion de l'opiniâtreté, et le pape délia 
tous ses sujets de leur serment de fidélité envers 
lui, défendant, sous peine d'anathème, de l'appeler 
empereur, ou de le regarder comme tel. C'est pour- 
quoi le landgrave de Thuringe, l'archevêque de 
Mayence, l'archevêque de Trêves, le duc d'Autriche, 
It roi de Bohême, et beaucoup d'autres, tant séeu- 
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liers qu'ecclésiastiques, abandonnèrent son parti. 
L'an de rincarnalion du Seigneur 121 1, les mêmes 
barons d'Allemagne, par le conseil de Philippe, roi 
de France, élurent Frédéric, fils de l'empereur Henri, 
et prièrent le pape de confirmer son élection: Quoi- 
qu'il le voulût bien, il ne l'accorda pas sur-le-champ, 
parce que la coutume de l'Église romaine est de pro- 
noncer avec gravité, et de ne rien accorder de nou- 
veau, si ce n'est difficilement et avec réflexion-, et de- 
plus, parce qu'il n'aimait pas cette maison. Ledit Frédé- 
ric, appelé par les barons, et par le conseil du roi des 
Français, vint par mer à Rome, et fut reçu avec honneur 
par le souverain pontife et les Romains. De là , il se 
rendit par mer à Gênes, où il fut accueilli avec grande 
joie et honneur, étant soutenu par Boniface, marquis 
de Montferrat, paT les citoyens de Pavie et de Cré- 
mone, par presque toutes les villes de la Lombardie, 
et surtout par le marquis d'Est. Il traversa les Alpes, 
entra en Allemagne, et vint à Constance. C'est une 
chose digne de mémoire que quiconque s'efforce 
d'opprimer l'Église de Dieu, est bientôt renversé. Le 
même jour, Othon devait venir dkns cette ville, et il 
avait déjà envoyé en avant ses serviteurs et ses cuisi- 
niers, qui avaient préparé un repas. Lui-même n'était 
plus qu'à trois lieues de la ville lorsque Frédéric y 
entra avec soixante chevaliers, suivi bientôt après 
d'Othon, qui savait son arrivée, et venait à la tête de 
deux cents chevaliers. Mais Frédéric ayant été reçu, 
on ferma la porte à Othon, et il fut repoussé ignomi- 
nieusement, avec les siens. On dit que si Frédéric eût 
tardé trois heures de plus, il ne serait jamais entré 
en Allemagne. Othon, repoussé ainsi avec outrage de 
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la ville de Constance, a'approcha de Brisaek, dont il ne 
fut pas repoussé ayec moins de déshonneur qu'il ne 
l'avait été de Constance, parce que les Teutons ac- 
cablaient d'outrages et d'injures les habitans de cette 
ville, et déshonoraient leurs filles et leurs femmes. 
Frédéric fut reçu par les barons de Brisack, comme 
par les barons de l'Empire, avec joie et honneur. 

La même année, s'abouchèrent à Yaucouleurs ledit 
Frédéric et Philippe le Magnanime, roi des Français, 
par la médiation de l'évéque de Metz. Le roi n'y as- 
sista pas cependant en personne, mais y envoya Louis, 
son fils aine, avec les grands du royaume. Ils firent 
alliance, çt renouvelèrent pour toujours les liens dV 
mitié qui avaient uni leurs prédécesseurs. 

La même année, le roi Philippe le Magnanime &t- 
tourâ, vers le midi, Paris d'un mur allant des deux 
côtés jusqu'à la Seine, renferma dans des murs une 
très- grande étendue de terrain et força les posses- 
seurs de champs et de vignobles de louer à des habi- 
tans, pour y bâtir de nouvelles maisons, ou bien d'en 
faire construire eiix-mémes, afin que toute la ville, 
jusquaux murs^ parût pleine de maisons. Il fortifia les 
autres villes, châteaux et forteresses du royaume, par 
des remparts et des tours inexpugnables. Louable et 
admirable justice d un prince ! quoique par le droit 
écrit il eût pu, pour l'avantage public du royaume, 
faire construire des murs et desfossés sur lesfonds des 
autres, préférant l'équité à son drojt, il compensa, 
sur son propre fisc, les pertes que ses sujets encou- 
raient par là. 

La même année un roi sarrazin, appelé Mammolin, 
mot qui, dans leur langue, signifie roi des ro/^^ ayant 
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rassemblé une armée innombrable de païens, attàqda 
les frontières de l'Espagne, et vint avec des paroles 
très -orgueilleuses offrir la bataille aux Chrëtietls. 
Ceux-ei combattirent dans la foi et au nom de Jësus- 
Christ, le vainquirent, et tuèrent presque tous ceux 
qui étaient avec lui. Vaincu, couvert de honte, il s'en 
retourna presque seul chez lui. A ce combat assistè- 
rent uâ grand nombre d'hommes bntves et forts du 
royaume de France, et le toi d'Aragon, très-loyâl che- 
valier, qui envoya à Rome, comme signes de victoire, 
la lance et la bannière de ce Mammoliti, qui sofit 
encore placées dans l'église de Saint-Pierre, dans un 
lieu élevé^ et pour manifester à jamais la faveur et la 
miséricorde par lesquelles le Christ avdit, dans ce 
combat, accordé la victoire aux siens, quoiqu'ils fus- ' 
sent en petit nombre en comparaison des ennemis. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur lai^a, soJfe le 
règne, comme on l'a dit, du très-chrétien Philippe le 
Magnanime, roi des Français et fils du trè^-saint roi 
Louis le Pieux , Renaud de Dammartin , comte de 
Boulogne, détruisit une certaine forteresse, récem- 
ment bâtie dans le pays de Beauvâis par Philippe, 
évéque de Beauvâis et parent du rot, parce que cette 
forteresse lui semblait pouvoir nuire à la comtesse 
de Clermont sa parente. C'est pourquoi ledit évéque 
abattit une autre petite forteresse que ledit cortite 
avait nouvellement fait construire dans la forêt de 
, Haïmes. De là une guerre s'éleva entre ledit corâte 
d'un côté, et de l'autre entre ledit évéque, ses neveux 
et les fils du comte Robert. Le comte de Boulogne était 
suspect au roi, non seulement à cause de cette guerre, 
mais parce qu'il avait muni de vivres et d'hommes 
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d'armes un'château inexpugnable appelé Mortain, en 
situé sur les confins de la petite Bretagne et de la 
Normandie, et parce qu'on disait qu'il envoyait, au 
préjudice du royaume et du roi, des députés vers 
l'empereur Othon et Jean, roi d'Angleterre. 

Le roi lui demanda donc qu'il lui livrât ses châ- 
teaux. Le comte s'y refusant contre le droit et la cou- 
tume du pays, le roi rassembla une armée, s'avança 
vers ledit château, que sa situation naturelle et les for- 
tifications de l'art semblaient rendre inexpugnable, 
l'assiégea pendant trois jours, et, le succès passant 
toute espérance, le prit d'assaut le quatrième jour. 
Après avoir garni le château de ses fidèles, il mena 
son armée dans le pays de Boulogne ; mais le comte 
voyant les forces du roi, auxqueUes il n'était pas 
en état de résister, remit à Louis, fils aîné du roi 
PhiHppe, tout le comté de Boulogne et tous ses châ- 
teaux, qu'il tenait en fief de lui. Le roi s'était déjà 
emparé de tout le comté de Mortain, de celui, de 
Ds^mmartin , de celui d'Aumale, de la ville de Lille- 
bonne, de Domfront et de toutes leurs dépendances. 
Dépouillé .de tous ces biens, qu'il tenait tant des 
bienfaits que de la permission du roi, le comte quitta 
le royaume, se rendit auprès du comte de Bar son pa- 
rent, et demeura avec lui. 

Ce comte Renaud avait beaucoup de louables qua- 
lités, et beaucoup de défauts blâmables : il opprimait 
les églises de Dieu, ce qui l'avait fait excommunier 
presque perpétuellement ^ il dépouillait les pauvres, 
les orphelins et les veuves, persécutait par haine les 
nobles ses voisins, et, d'après la permission qu'41 en 
avait obtenue du roi , qui avait eu beaucoup d'amitié 
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pour lui , il détruisait leurs fortifications. Quoiqu^il 
•eût une très-noble femme, de laquelle il tenait le 
comté de Boulogne, et dont la fille était mariée an 
seigneur Philippe, fils du roi, méprisant ses erabras- 
semens, il se livrait à la débauche avec d'autres 
femmes, et promenait publiquement avec lui ses con- 
cubines. Ayant donc été excommunié, il se tourna 
vers les excommuniés, et fit alliance avec Tempereur 
Othon et Jean, roi des Anglais, excommuniés tous 
deux par la bouche du souverain pontife : Othon, 
parce qu'il s'emparait du patrimoine de saint Pierre, et 
Jean, parce qu'il ne permettait pas à Etienne, homme 
d'une réputation sainte, et consacré archevêque de 
Canlorbéry par le souverain pontife, de siéger sur le 
siège épiscopal ; que même il avait chassé tous les 
évéques de son royaume, avait réuni au fisc et con- 
verti pour son propre usage, depuis sept ans, tous les 
biens de l'Église et les bénéfices des clercs et des moines 
noirs et blancs. Ledit, saint archevêque et les autres 
évêqu^, généreusement accueillis par le roi Philippe, 
étaient en exil dans le royaume de France. 

Avant cependant d'avoir conclu alliance avec les- 
dits rois, le comte Renaud avait instamment demandé 
par des. députés la restitution de sa terre et de ses 
châteaux. Le roi lui offrait de les lui rendre, s'il vou- 
lait se soumettre au jugement de la cour royale et 
des barons du royaume. Mais le comte demandait ab- 
solument la restitution, et refusait le jugement-, et 
comme le roi ne voulait la lui faire qu'avec des con- 
ditions, il alla d'abord, comme nous l'avons dit, vers 
Othon, et ensuite par la Flandre vers le roi Jean, 
et conclut alliance avec l'un et l'autre. 
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Acpe de l'hommage fait par Renaud^ comte de 
Boulogne j à Jean^ roi d jingleterte^ contre Phi- 
lippe^roi des Français. 

a A tous les |idèlç$ du Christ qui le présent écrit 
verront, Renaud de Dammartin, comte de Boulogne, 
sf^lut. Sachez que j'ai rendu foi et hommage au sei- 
gneur J^n, roi d'Angleterre, comme à mon seigneur- 
lige, et que je le servirai fidèlement, tant que je vi* 
vrai, cpptre tous les mortels. Je ne conclurai pas 
sans lai de paix ni de trêve avec le roi de France 
ou avec Louis, son fils, ni avec quelque autre que ce 
soit que je saurai être son ennemi. J'ai juré de ma 
propre m^in d'observer fidèlement et fermement ces 
promesses ; et Simon, mon frère, et mes fidèles Wal- 
lon de Chapelle, Qugues de Bestelly, Jean de Lestes, 
Audin, mon frère, et Robert, maréchal, l'ont juré avec 
moi. Et pour plus grande garantie de cet acte, je 
lui remettrai les otages suivans : Jda, ma femmje ; deux 
fils de Guillaume de Tiennes, le fils de Jean de Se- 
ningham, le fils ou la fille du comte de Cluny, Simon, 
fils de Julien de Canéwel*, le fils de Daniel de BeteO' 
court, |e fils d'Anselme, échanson ^ le fils de.Beronde 
Colebred,lefrèrede Baudouin de Rivière, et le fils de 
Guillaume d'Odri ] et de plus, j'ai fait cet acte pour 
mi^n seigneur roi. Témoins, etc. » 

« Jean, par la grâcp d^ Dieu, roi, etc.,à'tous ses 
fidèles qui la présente lettre verront, etc. Sachez que* 
nous avons accordé à notre amé et fidèle Renaud de 
Dammartin, comte de Boulogne, l'assurance que nous 
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ne conclurions sans lui ni paix ni trêve avec le roi 
de France, ni avec son fils Louis; et si nous pouvons 
par une paix ou par une trêve recouvrer notre terre 
ou la sienne, il sera tenu de recevoir sa terre; et si, 
d'après quelque circonstance, il ne voulait point Ja 
recevoir, nous ne négligerions pas pour cela de re- 
cevoir la nôtte. Si nous voulons conclure une trêve, 
s'il le désire, il y sera compris; et si par hasard il lui 
semble avantageux , et s'il est de sa volonté de n'y 
point être compris, il n'y sera point compris; et con- 
servera pour lui les possessions qu'il tiendra à cette 
époque même; en sorte cependant qu'il ne forfaira 
pas au roi des Français pour le (ief que nous tien- 
drons alors dudit roi. Et si nous faisons la paix avec 
le roi de France, ledit comte aura pour sa terre les 
mêmes garanties que celles que nous aurons pour la 
nôtre. 

Cl Sont témoins de cet acte le seigneur Pierre, évê- 
que de Winchester; Guillaume, comte de Salisbury, 
notre frère; GeofFroi, fils de Pierre, comte d'Ëssex; 
Raoul, comte de Chester; Guillaume le Maréchal, 
comte de Pembroke; Guillaume de Varenne, comte 
de Surrey; Roger Bigod, comte de Norfolk; Saher 
de Quincy, comte de Winchester; Guillaume d'Arun- 
del, comte de Sussex; le comte David, Albéric de 
Vere, comte d'Oxford ; Gautier de Gray, notre chan* 
cdier; Tabbé de Seleby, Henri, archidiacre de Hun- 
tingdon ; Henri de Vere, Guillaume de Briwer, Robert, 
fils de Gautier; Henri deTournay; Pierre, fils de Her- 
bert; Warin, fils de Gerold; Thomas Basset, Mat- 
thieu, fils de Herbert; Hugues de Newill, R. de Bur- 
gai, Simon dePatishul, Brian de Lisle, Jean, fils de 
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Hugues*, Philippe d'Aubigny, Henri, fils de Girauld; 
Guillaume deChanteloup, notre sënëchal; Guillaume 
de Harcourt, Gilbert de Clare, Geoffroy de Mande- 
ville, Hugues Bigod, GeoQ'roi de Say, Adam de Keret, 
châtelain de Berg; Guillaume de Creset, Hugues de 
Bones, Eustache de Moines, Thomas Keret. 

a Donné par la main de maître Richard de Marisc , 
à Lameh, le 4 de mai, la quatorzième année de notre 
règne. » 

1^ La même année, le roi Philippe tint dans la ville 
de Soissons, le lendemain^du dimanche des Rameaux, 
une assemblée à laquelle assistèrent tous les grands 
du royaume et le duc de Brabant^ auquel le roi Phi- 
lippe fiança dans cette ville même la jeune Marie sa 
fille, veuve de Philippe, comte de Namur. Le duc, 
aussitôt après Toctave de la Pâque, Tépousa solennel- 
lement. On traita dans cette assemblée du projet de 
passer en Angleterre, et il plut à tous les barons, qui 
• promirent de fournir du secours et de passer eux- 
mêmes en Angleterre avec le roi. Le seul Ferrafld, 
comte de Flandre, refusa son secours au roi, à moins 
qu'auparavant il ne lui rendît deux châteaux , à $a7 
voir Saint- Orner et Aire, que tenait Louis, fils aîné 
du roi. Le roi lui offrit un échange calculé sur une 
juste estimation de ces châteaux. Ferrand , refusant 
de libérer le roi à cette condition, se retira, parce que 
déjà alors, comme il parut bien depuis, il s'était allié 
avec le roi Jean, par l'intermédiaire du comte de 
Boulogne^ 

L'an de rincarnation du Seigneur 121 3, la flotte 
étant préparée pour passer en Angleterre, le roi Phi- 
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Jèppe le Magnanime reçut en graœ Isemberge sa 
femme, fille du roi des Danois, dont il s'était séparé 
pendant plus de six ans, ce qui occasiona une grande 
joie parmi le peuple ; car on ne trouvait dans le roi 
rien qui fût digne de blâme, si ce n'est seulement 
qu'il privait .ladite femme des droits qu'elle avait sar 
sa personne , quoiqu'il lui accordât magnifiquement 
toutes les autres choses qui lui étaient nécessaires^ 
Cest pourquoi, dès qu'il l'eut reçue en grâce, tout le 
monde fut justement réjoui, après s'être affligé de le 
toir par cette dissension démentir sa tant grande 
vertu. 

La même année , il y eut guerre en Ligurie, dans 
le territoire de Crémone. Les habitans dePavie ayant 
deux ans auparavant amené jusqu'à Crémone Frédé- 
ric, élu empereur des Romains, les Milanais leur 
dressèrent des embûcbes , et combattirent avec eux 
auprès de Lodi, ville nouvelle, fondée cinquante- 
troië ans avant par l'empereur Frédéric le Grand , 
aïeul dudit Frédéric ; mais ils n'osèrent pas les atta- 
quer pendant que Frédéric était avec eux. C'est pour- 
quoi Frédéric ayant été laissé à Crémone, comme les 
gens de Pavie r-evenaient dans leur ville, les Milanais 
sortirent de leur retraite et les attaquèrent à l'impro- 
viste. Les gens de Pavie et de Crémone en conçurent 
\ine rancune et une haine immortelle contre les Mi^- 
lanais ^ mais ils différèrent leur vengeance jusqu'à ce 
que l'occasion se présentât. Cependant les Milanais, 
.animés d'une haine; in^iplacable contre toute la race de 
Frédéric le Grand, qui les ayant autrefois battus dans 
un combat, secouru par les gens de Pavie, avait rasé 
toutes leurs tours, n'attendirent pas cette vengeance, 
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et ayant rassemblé une grande armée, attaquèrent les 
frontières de Crémone; mais les Crémonais, sortis en ' 
troupe bien moins nombreuse, se jurèrent entre eux 
que, s'ils en venaient aux mains, aucun d'eux ne s'ar- 
rêterait à faire du butin ou des prisonniers 5 mais que, 
serrant leurs rangs de manière à ce qu'ils ne pussent 
être rompus, ils enfonceraient les bataillons des enne- 
mis. Gomme c'était le saint jour de la Pentecôte, les 
Crémonais supplièrent les Milanais de différer le com- 
bat, au moins jusqu'au lendemain, à cause de la sain- 
teté du jour. Leur demande ayant été rèjetée des Mi- 
lanais, accoutumés à haïr les jours saints et à favoriser 
les hérétiques, parce qu'ils craignaient surtout que 
pendant cet intervalle , quelque court qu'il fut, les 
forces de leurs ennemis ne s'accrussent, les gens de 
Crémone leur livrèrent bataille, et eurent bientôt 
triomphé d'eux. < ■ ' 

Peu de temps après, les Mjlanais ayant rassemblé 
leurs forces, pénétrèrent dans le territoire de Pavie, 
où ils assiégèrent un château. Les gens de Pavie firent 
sortir des troupes contre eux et leur livrèrent bataille. 
Quoique les Milanais, pour retarder leur impétuosité, 
eussent mis le feu aux maisons et au camp, ceux de Pa- 
vie, passant avec fiiréur à travers les flammes, leur li- 
vrèrent combat, et, les chassant entièrement du siégé, 
en tuèrent et prirent un grand nombre, et s'emparèrent 
après la victoire des tentes et de tous les meubles qui 
étaient dans le camp. Ainsi deux fois dans la même 
année les Milanais furent vaincus, et Dieu vengea 
sur eux le crime de différentes hérésies, et la faveur 
illicite que, contre sa volonté, ils accordaient à Othon, 
déposé par le Pape. 
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La même année, le roi Philippe le Magnanime, 
avec une immense armée, vint à Boulogne, où*il at- 
tendit quelques vaisseaux et des hommes qui venaient 
à son aide de différens pays. De là il passa, la veille 
de l'Ascension, jusqu'à Gravelines, ville opulente, si- 
tuée sur la frontière de ht Flandre, sur les 'cotes de la 
mer d'Angleterre, et vers laquelle toute sa-flotle le 
suivit. Là, le comte Ferrand, d'après ce dont on était 
convenu, devait venir vers le roi, et lui faire satisfac- 
tion de toutes ses injures. N'observant pas plus sa- foi 
en cette circonstance que dans les aujtres, il se fit at- 
tendre pendant un jour entier, ne vint point, et ne 
fit aucune satisfaction, quoiqu'à sa demande, ce jour 
lui eût été assigné par le roi jîÇiir lui faire satisfactioii 
de toutes les choses^ passée^ Ayant pris conseil des 
barons venus de France, «feT&elgique, de Bourgo- 
gne, de Normandie, d'Aquitaine et dé toutes les pro- 
vinces du royaume, le roi Philippe le -Magnanime 
abandonna le projet d'aller eh Angleterre, se détourna 
avec toute son armée ve^s là Flandre, ^twit Cassel, 
Ypres et tout le territoire jusqu'à BrugesKSa flotte, 
qu'il avait laissée à Gravelines, le suivit par mer jus- 
qu'au fameux port de Dam, éloigné seulement de 
deux milles de Bruges. Ayant fah ce qu'il voulait au 
sujet de Bruges, il marcha vers la très-opulente ville 
de Gand, après avoir laissé à Bruges un petit nombre 
de chevaliers et d'hommes d'armes pour la garde des 
vaisseaux, car son dessein était, après la prise de 
Gand, de faire voile vers l'Angleterre. 

Pendant que le roi était au siège de Gand, vinrent 
d'Angleterre Renaud, comte de Boulogne, Guillaume, 
comte de Salisbury, surnommé Longué-Epée, Htigucs 

17. 
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de Boves et beaucoup d'autre» L# comte Fien^nd, 
avec leS;Isangrins, les babittos du pays de Furnes et 
les Flamands, Tinrent au devant comme gens qui sa- 
vaient bien d'avance leur arrivée. Ils se jetèrent aussi^ 
tôt sur de9 bàtimensJëgecs, ils s'emparèrent de nos 
vaisseaux dispersés sur les côtes, parce que k port^ 
quoique*d'une grandeur^ extraordinaire, ne pouvait 
les contenir, étant au nombre de mille sept cents. 
Ils emmenèrent tous les vaisseainx qu'ils trouvèrent 
hors du port, et le lendemain ils assiégèrent le port 
et la Ville* Noi^s fortifiâmes comme nous pûmes le 
port, les vaisseaux et là ville. Â la nouvelle de ce qui 
se pnssait, le roi leva le si^e de Gand, retourna avec 
son arm^ vers le& as^éfés, fit abandonner le siège 
aux ennemis, et les chassa juscp'à leurs vsâsseaux, 
après en avoir beaucoup tué et submergé jusqu'à près 
de deux mille. Il emmena captifs beaucoup de bons 
et braves combattans, revi«t victorieux vers' Dam, 
livra aux flammes tous les pays environnant, fit dé- 
chaîner les vaisseaux qui restaient des vivres et autres 
efiets qu'ils portaient, puis incendia et réduisit en cen^ 
dres toute la flolte et4oute la ville. Ensuite il marcha 
de nouveau vers Gand. Ayant reçu des otages de cette 
ville, d'Ypres, de Bruges, de Lille et de Douai, il re-* 
tourna en France. Il retint en ^©n ponvoir Lille, 
Douai et Cassel. Il leur renvoya leurs otages en li- 
berté. 11 rendit pacifiquement,pour trente mille marcs 
d'argent, les otages de Gand, d'Ypres et de Bruges; 
mais il détruisit Lille de fond en comble, à cause de 
la méchanceté dé ses habitans. Il laissa Casse) à moi- 
tié démoli, et retint Douai en son pouvoir. 
Le motif qui ei^citait le roi Philippe le Magnanime 
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à vouloir pa»eùr en Angleterre ëlait le désir de rendre 
à leurs églises les ëvêqties qui, chassés depuis long- 
temps de leurs sièges, étaient en exil dans son 
royaume^ de rétablir en Angleterre le service divin/ 
déjà mterdit depuis sept ans; de faire subir au roi' 
Jean, qui avait tué son neveu Arthur, Êsiit périr un^ 
grand nombre d'enfans et cent quatre-vingt-quatre 
otages, et commis d'innombrables erimes, le^châtiment 
qu'il méritait, et, le eiiassantenlièreinent du royaume, 
de le rendre, selon Finterprétation de son nom, tout-à- 
Éait Jean-Sans-Terre. C'est pourquoi îe roi Jean, s^sî 
de crainte pour tous ces motifs^ pendant que ce que 
nous venons de rapporter se passait, envoya des mes- 
sagers vers le souverain pontife pour se récdnciliei: 
avec le clergé, L» souverain pdntife, envoyant en An- 
gleterre Pandolphe, son sous-diacre, rétablit.oomme 
il put la paix entre le roi Jean et le* clergé. Autant 
les conventions de ce raa^ommtKlemeat furent bien 
exécutées pour la restitation des «propriétés' dé l'Église 
et du clergé, autant elles furent peu observées pmtr 
la fiéparation des biens qu'on leur avait enlevés, quoi^ 
que le roi se fût engagé par serment à retnplit Tune 
eii'avtre de ces conditions. Il se soumit pour toujours,: 
lui 9i son royaume, au pape et à l'Église de Rome ] eu: 
sorte que lui et ses successeurs devinrent les vassaux; 
et les hommes-liges de l'Église 'romaine^ et devaient 
chaque anaée payer pour hommage,* en signe de su- 
jétion, un tûbut de mille marcs, en sus des quatre 
sterling^' qu'on payait ai^cefois, et qu'on paie encore 

* Le sterling ou estellin clait alors uue mouuaie anglaise fort répau^ 
(lue en France, el eslimée par les édiu de sainl Louis à qualre d£- 
i^iers de Tours. Lie denier de saint Pierre, établi par OSTa, roi de- 
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anjourdlrai sur chaque maison d'Angleterre, et qu'on 
appelle le dénier de saint Pierre» 

Au carême suivant de la même année, c'est-à-dire 
de Tan de îlncarnation du Seigneur i2i3, Jean, roi 
d'Angleterre , surnommé Sans-Terre, passa d'Angle- 
terre en Aquitaine, et s'approcha avec une grande ar- 
mée de La Rochelle, ville située dans le Poitou. Peu 
de temps après, il se réconcilia avec le comte d'Ey^ 
avec le comte de la'Mardie, Geoffréi de Lusignan et 
d'autres grands d'Aquitaine, attachés auparavant au 
parti du roi de France Philippe le Magnanime, et fil 
alliance avec eux» 

Traité conclu entre Jean, roi cPjingletejre^ Hugues 
de Lusignan^ le comte de la Marche et d'autre& 
PoHesfins. 

« L'accord suivant a été fait entre le seigneur Jean y 
roi d'Angleterre, Hugues, comte de la Marche, Raoul ^ 
comte d'Eu, et Geoffroi de Lusignan. - 

ce I . Le seigneur roi a donné en mariage Jeanne, 
sa fille, née d'Isabelle, sa femme, fille du* comte 
d'Angoulême, à Hugues de Lusignan, fils de Hugues, 
comte de la Marche, et l'a confiée à la garde du comte 
de la Marche et de Hugues de Lusignan,-son fik. Le- 
dit seigneur roi a donné à ce même Hugues des terres 
pour deux mille livres de revenu en Poitou, qui 
4oivent liîi être assignées, pour le mariage avec sadite 
fille, sur les pays de Poitiers, d'Angers et de Tours. 

« 2. Jusqu'à ce que lesdites deux mille livres de 

Mercie, était d'un sou {a pennjr) par cliacpie maison valant trente 
sDus de revenu. 
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revenu en terres aient été données audit Hugues, il 
possédera, de la bailiie du seigneur roi, Saintes et 
Oleron avec leurs appartenances, excepté les barons, 
leur hommage etvtout ce qui leur appartient. Dès 
que le seigneur roi aura acquis des terres dans lesjdits 
pays assignés selon les conditions dudit mariage, re- 
tournera au seigneur roi, de la terre de Saintes et 
d'Oleron, tout ce qu'il en aura assigné de la manière 
susdite. 

« 3. S'il arrivait que Hugues de Lusignan mourût 
aVant que ladite Jeanne, fille du seigneur roi, eût de 
lui.un héritier, ladite Jeanne sera rendue au seigneur 
roi ou à son héritier avec les tejrres qu'elle aura appor- 
tées.en mariage audit Hngues; et si ladite fille meurt 
sans héritier, lesdites terres reviendront de la même 
manière au seigneur roi ou à son héritier. Hugues , 
comte de la Marche, et Geoffroij son fils, ont donné 
pour caution à ce sujet au seigneur roi Raoïd, comte 
d'Eu, Aimeri, vicomte de Thouars, et d'autres des 
siens que le seigneur roi a voulus. 

« 4- A Brunon, comte de la Marche, et à ses héri- 
tiers, restera le comté de la Marche avec toutes ses ap- 
partenances, dont il a fait homihage au seigneur roi. 

« 5. Le seigneur roi a rendu au comte d'Eu les 
châteaux de Hastings et de Tikill avec leurs apparte- 
nances, ainsi que tous les droits d'Alix, sa femme, 
fille du comte d'Eu. Pour sa terre de Normandie, que 
le roi des Français lui a enlevée, il remettra de son 
argent, entre les mains des frères chevaliers du 
Temple, pour la donner en échange audit comte 
d'Eu, une somme égale à ce que rapporte par an ladite 
terre, d'après l'estimation dudit comte d'Eu, des com- 
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tes^e Cbester, de Ferrières, du Vicomte de Thauara 
et de Hugues de,Gournayv jusqu'à ce que le seigneur 
roi ait conquis sa terre avec le secours desdits comtes 
de ]a Marche et dXu, et la lui ait rendue. 

a 6. Le seigneur roi a rendu aussi à Geoflfroi de 
Lusignan toute sa terre dans le comté de Poitou ; et 
tous les chevaliers, tant du parti du seigneur roi. que 
du parti desdits comtes , recouvreront tout ce que la 
guerre leur a fait perdre des terres dont ils se trou- 
vaient sahis au temps que Ja guerre a commencé. 

« 7.. Que si quelqu'un dit §'être trouvé saisi de 
quelque terre dans le commenctment de la guerre, 
et qu'il soi t,v* d'après le jiigement des {>fud'homm6s, 
prouvé qu'il n'en était pas saisi, il en sera fait justice 
ensuite dans la cour du seigneur roi^ à l'exception 
dQ ceux à l'égard desquels il a été fait des conven- 
tions entre le seigneur roi , le comte d'Eu, et excepté 
Guillaume Maingot, pour le droit qu'il réclame sur 
Vovent, en échange .desquels droits Geeffroi de Lu- 
signan lui donnera, s'il le veut, des terres à Zuchi et 
GgOine, pour la valeur de ce quHl réclame. Le sei- 
gneur roi donnera audit Geoffroi une indemnité 
selon la valeur de sa terre, et, s'il le veut, une trêve 
sera accordée entre lui etGeo(rroi'deLusignau,jasqu'à 
la fête de saint Michel , ]'a]> seizième du règne dudit 
seigneur roi j et après cette fête il sera prononcé en la 
cour du seigneur roi pour tout ce qui est jugé entre 
eux. 

a 8. Tout le comté d'Ângouléme, avec le château 
de Touvte, restera au seigneur roi, qui donnera une 
indemnité eii terre ou en argent au comte de la 
Ikjarche pour les deux châteaux de Bouteville et d^ 
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Châteauneuf, d'après J'ayis réuni du comte d'Eu et 
du vicomte de Thouara» qui s'adjoindront à cet effet 
]e seigneur archevêque de Bordeaux. Ledit seigneur 
roi garantira auxdits comteâ de la Marche et d'Eu, 
et à Geoffroi de Lusigaan , les terres que leur ont 
données ledit roi et ^es peédécesseurs. 

a 9, Pour plus sure garsmtie de cette affiire, les 
soussignés, au nom du seigneur roi , ont juré d'obser- 
ver avec fidélité et bonne foî lesdités conventions, et de 
les Éaire observer, autant qu'il» pourront, au seigneur 
Foi sans guerroyer contre lui, à savoir : R. comte de 
Chester,G. comtedeFerrières^ A. vicomtede Tbouars, 
S. de Mauléon, Hugues de Thouars, A. de Rochefort, 
'Stigues^e Gournây, Geoffroi de ïannay, Renaud de 
Pont- Vieux, Galon deRoôhefort, A. de Rochechouart, 
Thibaut Crespin, et Hubert du Bourg. 

<i ro. Au nom du comte ont juré d'observer avec 
fidélité et bonne f<>i les conventions, et de les faire 
observer fidèlement -*audit comte, autant qu'ils le. 
pourront, sans guerroyer contre lui, Jes soussignée 
A. vicomte de Thouars, R. comte d'Eu, G» de Lusi* 
gnan, A. de Rochechouart, A. Brunon, S«de Sunate, 
E. de la Verne, G. de Meyrie, ft de Miche, Pierre 
Fernecart, Guillaume dePycfaemum, I{ugiiesdeNaise, 
Pierre de Menterol, Aymery de Cusc. » 

Soutenu par le secoursdesdits seigneurs, le rot d'An^* 
gleterre traversa lé territoire du Poitou, vint à Angers, 
et s'empara de quelques châteaux, à savoir des châ-<. 
toaux de Beaufort, Ulmes^Saint-Florent, Ancenis e^ 
de quelques autres, et prit la très-florismnte Ville 
4' Angers. Un certain jour des coureurs eiivoyés. 
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par lui avec une innombrable multitude de cheva- 
liers, ramassèrent du. butin au-delà de la Loire, aux 
environs de Nantes. Robert, fils aîné de Robert, comte 
deDçeux, parent du roi Philippe le Magnanime, ayant 
traversé un pont pour les repousser, leur livra impru- 
demment combat.avec un petit nombre de chevaliers^ 
et fut pris par eux, ainsi que quatorze autres che- 
valiers français . . » 

Dans ce temps, Pierre, fils dudit comte de Dreux, 
avait épousé la fille de Guy de Thouars, sœur uté- 
rine d'Arthur par sa.mère, duchesse de Bretagne, et 
avait reçu avec elle, du roi Philippe le Magnanime, 
tout le duché de la petite Bretagne. Ayant rassemble 
une, armée, de chevaliers de Bretagne, il prêta se- 
cours à Louis, fils aîné du roi Philippe le Magnanime,^ 
qui, envoyé par son père dans ce pays avec des 
chevaliers, demeurait à Chinon, poui? protéger et dé- 
fendre le pays contre les attaques du roi Jean et 
des Ppitevins. Eléonore, sœur d'Arthur, fille aînée 
<le feu.Geofiroi, duc de Bretagne et frère aîné du 
roi Jean , dont il Vagit ici, était, par ce même roi 
Jean, retenue prisonnière en Angleterre. Craignant 
qu'elle ne lui fît perdre s^s droits bu trône, il «e lui 
permettait point^le contracter aucun mariage, et ainsi, 
depuis dix-huit ans qu'il l'avait prise, il la tenait 
sous une garde sévère. 

L'an I ai 3, maître Guillaume, chanoine de Senlis 
et deL^on, obtint contre l'église de Saint-Machut de 
Mantes toute h. garenne de Mantes, .c'est-à-dire tout 
le territoire, hors des murs de pierre de Mantes, tous 
les. paroissiens .qui y habitent; et le tout fut adjugé à 
la cathédrale de la ville de Mantes, par sentence dé^ 
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finitive. des juges apostoliques. La même année on 
bâtit dans la même garenne , deux . églises, l'une en 
l'honneur de saint Pierre, et l'autre en l'honneur de 
saint Jacques, qui toutes deux furent annexées à 
l'église de Saint-Etienne de Mant^ par ledit maître 
Guillaume, après que la cause avait déjà duré sept 
ans, en présence des vénérables hommes Adam, ar- 
chidiacre de Paris, et ensuite évéque de la Maurienne, 
mattr^ Jean de Candèle, chancelier de Paris, et Re- 
naud, doyen de Saint-Germain d'Autun à Pafis. 

La même année, G^ofFroi, évêque 4e Senlis, se sep- 
tant incapable, tant à cause de son âge que .de ça 
massive coq;)ulence, de soutenir plus. long- temps le 
fardeau qu'il avait déjà.porté pendant trente ans,, et en 
ayant, comme on doit sagement le faire, obtenu la 
permission du souyerain pontife, renonça à la dignité 
épiscopale, et<se rendit vers les moines de Chaidis 
de l'ordre de Cîteaux. Il eut pour successeur frère 
Garin, frère, profès de l'ordre des Hospitaliers de Jé- 
rusalem, lequel. était deveiiu le principal conseiller 
du roi Philippe le Magnanime, et se comporta à la 
cour du roi, à cause de sa, sagesse, et de l'incompara- 
ble mérite de ses conseils et d'aut^r^ qualités d'esprit 
de tous genres, d'une manière si digne de louange, 
qu'il traitait les affaires du royaume irréprochable- 
ment, comme étant le second après le roi, pourvoyant 
de tout son zèle, comme un homme lettré, aux besoins 
des églises, conservant sains et saufs sous son manteau 
leurs libertés et privilèges de toutes sortçs, comme 
nous lisons au . sujet de. saint. Sébastien qui, autrefois 
illustre dans le palais, cachait sous son manteau un 
champion du Christ, afin de secourir plus favorable- 
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ment les Chrétiens, de ranimer leur courage, et d'em^ 
pêcher qu'ils ne mourussent dans les supplices. 

Dans le même temps, le très-saint homme Oeoffroi, 
évêque de Meaux, renonçant aussi à Fëpiscopat, se 
dévoua plus exclusivement à la contemplation divine 
dans le monastère de Saint-Victor. -Parmi d'autres œu- 
vres de sainteté auxquelles il Rappliquait avec ardeur, 
il observait une abstioence admirable et inouie à tous 
les siècles. Tous les ans, pendant le carême et FA vent 
du Seigneur, il avait coutume de ne prendre^ de la 
nourriture que trois fois par semaine, et de ne jamais 
boire. Dans les autres temps il mangeait et buvait, 
mais rarement, et .encore sa qourriture et sa boisson 
étaient telles qu à peine quelqu*un eût-il pu y goûter 
à cause de leur amertume et de leur insipidité. Il eut 
pour successeur Guillaume, chantre de Paris. Ainsi 
il y eut trois frères utérins qui furent tous évêques 
dans le même temps : Etienne, évêque de Noyon 9 
Pierre, évêque de Paris , et Guillaume^ évêque de 
MeaubE. Ils étaient fils de feu Gautier, camérier de 
France et frère de Gautier le jeune, et furent dignes 
de louange par leur vertu, distingués dan» le^palais, 
et exercés dans les écoles autant qu'il convenait. 

Avant ceci, au mois de septembre de la même année, 
c'est-è-dire l'an de l'Incarnation du Seigneur iîat3, fut 
livré un merveilleux combatdans1aterredes*\ibigeois, 
cinq ans s'étant écoulés depuis que lesvénérableshom- 
mes Pierre, évêque de Sens, Robert, évêque de Rouen, 
Robert, évêque de Bayeux,Joardan,évêqîie de Lisieux, 
llenaud, évêque de Chartres, et une infinité d'autres 
évêques et divers ecclésiastiques, Eudes, duc de Borur- 
gogne , Hervée, comte de Nevers, bes^uooup d'autrea 
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barons^ et une infinité de chevaliers et de gens du 
royaume de France, enflammes tf un divin zèle, et 
excites par une généreuse indulgence et une rémis- 
sion des péchés accordées par le souverain pontife , 
avaieilt pris k croix pour aller dans*ce pays des Albi- 
geois combattre l'hérésie, dont l'Apôtre, dans son épître 
à Timothëe, annonce Tavénementàla fin des siècles; 
de laquelle hérésie les sectateurs rejettent le mariage, 
défendent de manger de la chair, et font beaucoup 
d'autres dioses contraires à la foi catholique, toutes 
pleinement exprimées dans Tépître de saint Paul. Ces 
hérétiques se multipliaient alors d'une manière prodi- 
gieuse. Les reins ceiats de force,. les croisés vibrent 
vers la très-opulente viUe'de Béziers, la prirent et la 
détruisirent de fond en comble, et y passèrent plus 
de dix-s^t mille hommes au fil de l'épéè. De là ils 
s'avancerait vers Carcassonne, s'en emparèrent promp- 
tement, et en chassèrent tous les indigènes et les^ens 
des environs qui étaient venus is'yfléfugifâ» d'un grand 
nombre de lieux, à cause de ses fortifications. Selon 
les conditions, ne conservant que k vie, ils sortirent 
par une poterne, nus et wi!& salement autant que 
k pudeur l'exige. Les barons, voulant retourner chez 
eux du consentement de tout le clergé et de tous les 
catholiques , après avoir invoqué ta ^race du Saint- 
Esprit, Simon, comte de Montfort, fut choisi pour 
commander l'armée des Chrétiens et tout ce pays. 
Préférant l'utilité publique à ses propres avantages, et 
a^eptant volontiers l'entreprise des guerres de Dieu, 
il soumit les villes et les châteaux, réduisit à une 
mort crttelle tous fes hérétiques et leurs fauteurs, livra 
beaucoup de combats, et remporta, non sans miracle. 
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un grand nombre de victoires. Mais enfin le roi d*Â' 
ragon^ le comte de Saint-Gilles^ le comte de Foix et 
beaucoup d'autres Tassiëgèrent dans un château ap- 
pelé Muret. Il n'avait que deux cent soixante che- 
valiers, environ cinq cents hommes d'armes à cheval, 
et à pen près sept cents pèlerins à pied. Après avoir 
entendu la messe et invoqué la grâce du Saint-Esprit, 
ils sortirent du château, livrèrent bataille aux assié- 
geans, tuèrent le roi d'Aragon lui-même, mirent en 
déroute dix-sept mille hommes de son armée, et, 
protégés par la grâce divine,- ne pefdirènt dans ce 
jour que huit pèlerins des leurs. Jamais, dans aucun 
siècle, on n'entendit parler d'un combat qui dut être 
attribué à un plus grand miracle que celui-ci. Ledit 
Simon, à cause dé son admirable valeur, était dans ce 
pays appelé le comte Fort. Quoique très-bravé à la 
guerre, toujours sous les armes et au milieu des dan- 
gers, il entendait tous les jours la messe et toutes les 
heures canoniques. Laissant son pays pour le service 
dé Dieu, il se montrait tel chevalier dans cette voie 
du pèlerinage qu'il fut enfin regardé comme citoyen 
du pays où triomphait l'Eglise. . 

L'an de llncarnation du Seigneur 12149 Jean, roi 
d'Angleterre, fit entourer d'un mur, des deux cStés, 
jusqu'à la Mayenne, la ville d'Angers, dont il s'était 
emparé. Comime il avait mis peu de temps à prendre 
ledit château, et voyant la fortune lui sourire, il pré- 
suma que par le secours des Aquitains ^t des Poite- 
vins il pourrait facilement recouvrer le reste du pays 
et assi^er un château appelé la Roche-au-Moine. 
Ce château avait été récemment construit par Guil- 
laume des Roches, sénéchal de l'Anjou, homme brave, 



VIE DE PHILIPPE- AUGUSTE. 27 1 

d'une intègre fidélité et éprouvé dans les combats, 
afin de défendre le passage qui mène d'Angers vers 
la ville de Nantes 5 car, avant que ce rocher eût été 
fortifié, des pillards passaient par le fleuve de la 
Loire, d'un château inexpugnable nommé Rochefort, 
et situé de l'autre côté de la Loire. Ce château 
appartenait à Pains, surnommé de Rochefort, homme 
très-brave , mais livré aux rapines et au pillage de ses 
voisins. Ces pillards dépouillaient tous les gen&'qui 
faisaient route par cette voie publique, et harcelaient 
tous les laboureurs. Le roi Jean mit le siège devant 
ce château, dressa des pierriers et autres machines 
de guerre,' et commença à l'attaquer vivement. Les 
assiégés ne se défendaient pas avec moins de courage^ 
et parmi leurs valeureux faits, je ne puis taire celui- 
ci. Un assiégeant avait coutume de s'approcher des 
fossés, couvert d'un bouclier qu'un serviteur partait 
devant lui. Ce n'était pas un bouclieç qu'on peut por- 
ter à la main, maiç un bouclier immense, tel qu'on a 
coutume de s'en servir dans les sièges. Caché en sû- 
reté sous ce bouclier, et pouvant s'approcher davan- 
tage , il incommodait beaucoup les assiégés, parce 
qu'il était archer, et reconnaissait ainsi tout ce qu'il y 
aVait d'ouvertures dans le château^ ainsi faisail-il cha- 
que jour. Un archer du château, saisi d'indignation, 
employa un jour une nouvelle ruse admirable, et dont 
oii ne saurait faire un crime entre ennemis, d'après 
les paroles : Qui blâmerait dans un ennemi la ruse ou 
le courage? » Il fit une corde mince et forte, et d'une 
teHe longueur , qu'elle pouvait atteindre jusqu'à 
l'homme dont nous avons parlé ^ il en* attacha un bout 
à une flèche garnie de plumes, et l'autre ii un clou fixé 
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près de lui. Il lança donc sa flèche de Taf halète; le 
trait, lancé avec la cotHle^ s'enfonça solidement dans 
le bouclier. Alors il tira la corde vers lui, et avec 
elle le bouclier et le serviteur qui le tenait. Celui-- 
ci ton)ha dans le fossé avec le bouclier , et Farcher 
qu'il couvrait demeura sur le bord du fossé, exposé 
«ans aucun rempart à tous les coups de flèches, et 
il périt ainsi avec «on serviteur. Le roi Jean, irrité 
de cette action, fit dresser des fourches, à la vue des 
assiégés, et les menaça par serment de les y pendre, 
s'ils ne se rendaient; à sa volonté. Mais ils ne con- 
sentirent nullement à se rendre, et, se défendant 
avec courage, soutinrent le siège durant trois semai^ 
nés, firent éprouver de grandes pertes à l'armée du 
roi, et, parmi les grands, tuèrent le chapelain du rm 
pendant qu'il se promenait imprudemment auprès 
des murs, un certain Limousin d'une grande renpm* 
mée, Aimeri, surnommé le Brun^ un grand nombre 
d'autres, et Pains de Rochëfort lui-même. Dès qu'il se 
setitit mortellement blessé, il retourna au-delà de la 
I^ire dan$ sa maison , feignant d'être non blesâé , 
mais accablé d'une autre maladie. Étant mort dans 
l'espace de peu de jours, on lui trouva deux blessures 
morteUes.eii daftx endroits du corps. 

Dans ce temps, Louis, fils aîné du roi Philippe le 
Hagnanime, pendant que son père visitait tour à tour 
avec des chevaliers armés, et défendait des incursions 
des ennemis diffiérens châteaux sur les frontières de 
la Flandre et du Vermandois^ rassembla une armée à 
Chinon, qui tient son nom de Kaïon, porte-ensei^ 
gne du roi Arthur, qui l'avait fondé. Il quitta Chi- 
non avec soft armée pour aller ^courir les assied 
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guësdont nous avons parle. Comme il n'était plus éloi- 
gne du lieu qu'autant qu'une armée peut faire de che- 
min en un jour, le roi Jean, n'attendant pas son arri- 
vée, qui devait avoir lieu le lendemain, laissa et aban- 
donna au pillage tous ses pierrierjs, ses mangonneaux, 
ses tentes et- autres ustensiles de guerre, et s'enfuit 
comme il put par la Loire , qu'il traversa par des 
gués ou dans des bateaux. Une grande partie des siens 
furent subiimrgés et tués dans leur fuite, et il parcou- 
rut à cheval ce jour-là l'espace de dix- huit milles. Il 
n'osa plus dans la suite s'approcherd'un lieu quand 
il sut que Louis y était, ou y devait venir. Louis, 
ayant appris sa fuite, marcha vers lesdits châteaux, 
dont Jean s'était emparé, les reprit promptement, 
détruisit de fond en comble le château de Beau- 
fort, pénétra vigoureusement sur le territoire du vi- 
comte de Thouars, dévasta les villes très -opulentes, 
rasa le château de Moncontour, qu'il avait pris de 
vive force, recouvra la ville d'Angers, que le roi Jean 
avait prise et entourée de murailles, détruisit tous 
ses remparts, et garda pour lui la ville ainsi privée 
de murs. Cette victoire de Louis tarda peu à être sui- 
vie d'une victoire du roi Philippe^ en sorte que dans 
l'espace d'un seul mois, par la protection du souverain 
Roi, le fils vainquit glorieusement, sans combattre, 
le roi d'Anglçterre et les Poitevins dans le Poitou 5 et 
le père, dans une guerre périlleuse, mais pour lui 
victorieuse, triompha avec honneur dans la Flandre 
d'Othon et des Flamands. 

Peu de jours après, Henri, maréchal de France, 
tomba malade dans le pays d'Angers. Cet homme, di- 
gne d'éloges en tout à la guerre, et craignant Dieu, 

18 
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mourut quelques jours après , et fut enterré dans le 
monastère de Turpenai, quoiqu'il eût, pour dernière 
volonté, ordonné qu'on le transportât dans sa patrie, 
et qu'on l'ensevelît parmi les pères dans l'abbaye de 
Cercanceau, de l'ordre de Citeaux. Il fut pleuré de 
toute la multitude des Français , qui tous le chéris- 
saient tendrement. Il eut pour successeur son fils 
Jean, encore tout jeune, dont la place fut confiée 
pour un temps à Gautier de Nemours, ju|gu'à ce qu'il 
fût parvenu à l'âge adulte. Ce fut la bonté du roi qui 
le voulut ainsi, car la succession héréditaire n'a pas 
lieu pour de telles charges. Peu de jours avant sa 
mort, Henri, dont les sens n'avaient pas encore perdu 
leur vigueur, eut le bonheur d'apprendre la victoire 
' du roi par un messager auquel, dans sa joie, il donna 
son cheval de bataille, n'ayant pas autre chose à lui 
donner, car il avait, comme certain de sa mort, dis- 
tribué tous ses biens aux pauvres. 

Maintenant venons-en à décrire comme nous pour- 
rons, avec l'aide du Seigneur, cette victoire, dont 
nous avons parlé. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur iai4) pendant 
que le roi Jean exerçait ses fureurs dans le pays de 
l'Anjou, ainsi qu'il a été rapporté plus haut, l'empe- 
reur Othon, gagné par argent au parti du roi Jean, 
rassembla une armée dans le comté de Hainaut, dans 
un village appelé Valenciennes, dans le territoire du 
comte Ferrand. Le roi Jean envoya avec lui, à ses 
frais, le comte de Boulogne, le comte de Salisbury, 
Ferrand lui-même, le duc de Limbourg, le duc de 
Brabant, dont îedit Othon avait épousé la fille, et 
beaucoup d'autres grands et comtes d'Alîeniagne, de 
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Hainaut, de Brabant et de Flandre. Dan$ le même 
temps, le roi Philippe, quoique son fils eût avec lui 
dans le Poitou la plus grande partie de ses troupes, 
rassembla une armëe, se mit en marche, le lendemain 
de la fête de sainte Marie-Madeleine, d'un château ap- 
pelé Përonne, entra de vive force sur le territoire de 
Ferrand, le traversa en le dévastant à droite et à gau- 
che par des incendies et des ravages, et s'avança ainsi 
jusqu'à la ville de Tournai, que les Flamands avaient. 
Tannée précédente, prise par fourberie et considéra- 
blement endommagée. Mais Je roi, y ayant envoyé 
une armée avec frère Garin et le comte de Saint-Pau|, 
l'avait promplement recouvrée . Othon vint avec son ar- 
mée vers un château appelé Mortain (^vl Mortagne ) 
éloigné de six milles de Tournai , et qui , après que cette 
ville eut été recouvrée, avait été pris d'assaut et détruit 
par ladite armée du roi. Le samedi après la fête de 
saint Jacques, apôtre et martyr du Christ, le roi pro- 
posa de les attaquer ; mais les barons l'en dissuadèrent, 
car ils n'avaient d'autre route pour arriver vers eux 
qu'un passage étroit et difficile. Ils changèrent donc 
de dessein, et résolurent de retourner sur leurs pas et 
d'envahir les frontières du Hainaut par un chemin 
plus uni, et de ravager entièrement cette terre. 

Le lendemain [donc, c'est-à-dire le 27 juillet, le 
roi quitta Tournai pour se diriger vers un château 
appelé Lille, où il se proposait de prendre du repos 
avec son armée pendant cette nuit-là. Le même ma- 
tin, Othon s'éloigna avec son armée de Mortain. Le 
roi ne savait pas, et ne pouvait croire qu'ils vinssent 
derrière lui. C'est pourquoi le vicomte de Melun s'é- 
carta de l'armée du roi avec quelques cavaliers armés 

18. 
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à la légère, et s'avança vers le côté d'où venait Othon. 
Il fut suivi d'un homme très-brave, d'un conseil sage 
et admirable, prévoyant avec une grande habileté ce 
qui peut arriver, Garin , l'élu de Senlis, que j'ai 
nommé plus haut le frère Garin, car il était frère 
profès de l'hôpital de Jérusalem, et alors, quoique évé- 
que de Senlis, n'avait pas cessé de porter comme au- 
paravant son habit de religieux. Ils s'éloignèrent donc 
de plus de trois milles de l'armée du roi jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés dans un lieu élevé, d'où ils pu- 
rent voir clairement les bataillons des ennemis s'a- 
vancer prêts à combattre. Le vicomte restant quelque 
temps en cet endroit, l'évéque se rendit promptement 
vers le roi, lui dit que les ennemis venaient rangés 
et prêts à combattre, et lui rapporta ce qu'il avait vu, 
les chevaux couverts de chevaliers et les hommes 
d'armes à pied marchant en avant, ce qui marquait 
évidemment qu'il y aurait combat. Le roi ordonna 
aux bataillons de s'arrêter; et ayant convoqué les 
grands, les consulta sur ce qu'il y avait à faire. Us 
ne lui conseillèrent pas beaucoup de combattre, mais 
plutôt de s'avancer toujours. 

Les ennemis étant arrivés à un ruisseau qu'on ne 
pouvait facilement traverser, le passèrent peu à peu, 
et feignirent, ainsi que le crurent quelques-uns des 
nôtres, de vouloir marcher vers Tournai. Le bruit 
courut donc parmi nos chevaliers que les ennemis se 
détournaient vers Tournai. L'évéque était d'un avis 
contraire, proclamant et affirmant qu'il fallait néces- 
sairement combattre ou se retirer avec honte et dom- 
mage. Cependant les cris et les assertions du plus 
grand nombre prévalurent. Nous nous avançâmes 
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vers un pont appelé Bovines, placé entre un endroit 
appelé Sanghin et la ville de Gisoing. Déjà la plus 
grande partie de l'armée avait passé le pont, et le roi 
avait quitté ses armes ^ mais il n'avait pas encore tra- 
versé le pont, ainsi que le pensaient les ennemis, dont 
l'intention était, s'il l'eût traversé, ou de tuer sans 
pitié ou de vaincre, comme ils Fauraient voulu, 
ceux qu'ils* auraient trouvés en deçà du pont. Pen- 
dant que le roi, un peu fatigué des armes et du che- 
min, prenait un léger repos sous Tombre d'un frêne, 
près d'une église fondée en l'honneur de saint Pierre, 
voilà que 'des messagers envoyés par ceux qui étaient 
aux derniers rangs, et se hâtant d'accourir prompte- 
ment vers lui, annoncèrent avec de grands cris que les 
ennemis arrivaient, et que déjà le combat était presque 
engagé aux derniers rangs -, que le vicomte et les ar- 
chers , les cavaliers et hommes de pied armés à la 
légère, ne soutenaient leur attaque qu'avec la plus 
grande difficulté et de grands dangers, et qu'ils pou- 
vaient à peine plus long-temps arrêter leur fureur et 
leur impétuosité. A cette nouvelle, le roi entra dans 
l'église, et adressant au Seigneur une courte prière, il 
sortit pour revêtir de nouveau ses armes, et le visage 
animé, et avec une joie aussi vive que si on l'eût ap- 
pelé à une noce, il saute sur son cheval. Le cri de 
^ux armes! hommes de guerre^ aux armes! retentit 
partout dans les champs, et les trompettes résonnent -, 
les cohortes qui avaient déjà passé le pont reviennent 
sur lears pas. On rappelle l'étendard de Saint-Denis, 
qui devait dans les combats marcher à la tête de tous, 
et, comme il ne revient pas assez vite, on ne l'attend 
pas. Le roi, d'une course rapide, se précipite vers les 
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derniers rangs, et se place sur le premier front de la 
bataille, où personne ne s'élance entre lui et les en- 
nemis. 

Les ennemis voyant le roi, contre leur espérance, 
revenu sur ses pas, frappés, je crois, comme de stu- 
peur et d'épouvante, se détournèrent vers le côté droit 
du chemin par lequel ils venaient, et, s'étendant vers 
Toccident, s'emparèrent de la partie la plus élevée de 
la plaine, et se tinrent du côté du nord, ayant devant 
les yeux le soleil plus ardent ce jour-là qu'à l'ordi- 
naire. Le roi déploya ses ailes du côté contraire, et se 
tiht du côté du midi avec son armée qui s'étendait 
sur une ligne dans l'espace immense de la plaine, en- 
sorte qu'ils avaient le soleil à dos. Les deux armées se 
tinrent ainsi occupant à peu près une même étendue, 
et séparées l'une de l'autre par un espace peu consi- 
dérable. Au milieu de cette disposition, au premier 
rang était le roi Philippe, aux côtés duquel se te- 
naient Guillaume des Barres, la fleur des chevaliers-, 
Barthélémy de Roye, homme sage et d'un âge avancé; 
Gautier le jeune, homme prudent et valeureux, et 
sage conseiller; Pierre de Mauvoisin, Gérard Scropha, 
Etienne de Longchamp, Guillaume de Mortemar, Jean 
de Rouvrai, Guillaume de Garlande, Henri, comte de 
Bar, jeune d'âge , vieux d'esprit, distingué par son 
courage et sa beauté, qui avait succédé en la dignité 
et en la charge de comte à son père, cousin-germain 
du roi récemment mort, et un grand nombre d'autres, 
dont il serait trop long de rapporter les noms, tous 
hommes remarquables par leur courage, depuis long- 
temps exercés à la guerre , et qui , pour ces raisons, 
avaient été spécialement placés pour la garde du roi 
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dans ce combat. Du côte oppose se tenait Othon au 
milieu des rangs ëpais de son armëe, qui portait pour 
bannière un aigle doré au dessus d'un dragon atta- 
ché à une très-longue perche dressée sur un char. Le 
roi, avant d'en venir aux mains, adressa à ses cheva- 
liers cette courte et modeste harangue : « Tout notre 
a espoir, toute notre confiance sont placés en Dieu. 
(( Le roi Othon et son armée, qui sont les ennemis et 
a les destructeurs des biens de la sainte Eglise, ont 
tt été excommuniés par le seigneur Pape : l'argent 
ce qu'ils emploient pour leur solde est le produit des 
(( larmes des pauvres et du pillage des églises de Dieu 
f( et des clercs. Mais nous, nous sommes chrétiens ^ 
<c nous jouissons de la communion et de la paix de 
(( la sainte Eglise; et quoique pécheurs, nous sommes 
u réunis à l'Eglise de Dieu, et nous défendons, selon 
41 notre pouvoir, les libertés du clergé. Nous devons 
« donc avec confiance nous attendre k la miséricorde 
(c de Dieu, qui, malgré nos péchés, jious accordera la 
« victoire sur ses ennemis et les nôtres. » A ces mots, 
les chevaliers demandèrent au roi sa bénédiction ; 
ayant élevé la main, il invoqua pour eux la bénédic- 
tion du S^gneur ; aussitôt les trompettes sonnèrent ; et 
ils fondirent avec ardeur sur les ennemis, et combattis 
rent avec un courage et une impétuosité extrêmes. 

En ce moment se tenaient en arrière du roi, non 
loin de lui, le chapelain qui a écrit ces choses, et un 
clerc. Ayant entendu le son de la trompette, ils en- 
tonnèrent le psaume : Hérii soit le Seigneur qui 
est ma force y qui instruit mes mains au combat \ 
jusqu'à la fin 5 ensuite : O Dieu, eïei^ez-vous % 

»Ps. i43. — » Ps.67,v. la. 
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jusqu'à la fin, et : Seigneur^ le roi se réjouira 
dans votre force ^ ^ jwqvi'k la fin /et les chantèrent 
comme ils purent, caries larmes s'échappaient de leurs 
yeux, et les sanglots se mêlaient à leurs chants. Ils rap- 
pelaient à Dieu, avec une sincère dévotion, Thonneur 
et la liberté dont jouissait son Eglise par le pouvoir du 
roi Philippe, et le déshonneur et les outrages qu'elle 
souffrait et souffre encore de la part d'Othon et du roi 
Jean, par les dons duquel tous ces ennemis, excités 
contre le roi, osaient dans son royaume attaquer leur 
seigneur. Le premier choc ne fut pas du côté où se 
trouvait le roi ^ car, avant qu'il en vint aux mains, on 
combattait à l'aile droite, à droite du roi, sans qu'il le 
sût, je crois, contre Ferrand et les siens. Le premier 
front des combattans était, comme nous l'avons dit, 
étendu en ligne droite, et occupait dans la plaine 
un espace de quarante mille pas. L'évêque était dans 
cet endroit, non pour combattre, mais pour exhorter 
les hommes d'armes et les animer pour ITionneur de 
Dieu, du royaume et du roi, et pour leur propre 
salut-, il voulait exciter surtout le très -noble Eudes, 
duc de Bourgogne 5 Gaucher, comte de Saint-Paul, 
que quelques-uns soupçonnaient d'avoir quelquefois 
favorisé les ennemis, à raison de quoi il dit lui-même 
à l'évêque que ce jour-là il serait un bon traître 5 
Matthieu de Montmorency, chevalier plein de valeur; 
Jean, comte de Beaumont; beaucoup d'autres braves 
chevaliers, et en outre cent quatre-vingts chevaliers 
de la Champagne. Tous ces combattans avaient été 
rangés dans un seul bataillon par l'évêque, qui mit 
aux derniers rangs quelques-uns qui étaient à la tête, 

» P^. 20, V. I. 
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et qu'il savait de peu de courage et d'ardeur. Il plaça 
sur un seul et premier rang ceux de la bravoure et 
de Fardeur desquels il était sûr, et leur dit : aLe champ 
« est vaste, ëtendez-vous en ligne droite à travers la 
« plaine, de peur que les ennemis ne vous envelop*- 
« peut. Il ne faut pas qu'un.chevalier se fasse un bou- 
« clier d'un autre chevalier, mais tenez-vous de manière 
« que vous puissiez tous combattre comme d'un seul 
« front.» A ces mots, ledit évoque, d'après le conseil 
du comte de Saint-Paul, lança en avant cent cinquante 
hommes d'armes à cheval pour commencer le combat, 
afin qu'ensuite les nobles chevaliers trouvassent les 
ennemis un peu troublés et en désordre. 

Les Flamands, qui étaient les plus ardens au combat ^ 
s'indignèrent d'être attaqués d'abord par des hommes 
d'armes, et non par des chevaliers. Us ne bougèrent 
pas de leur place, mais, les ayant attendus, ils les re- 
çurent vigoureusement, tuèrent les chevaux de pres- 
que tous, les accablèrent d'un grand nombre de 
blessures, mais n'en blessèrent que deux à mort; car 
c'étaient de très-braves hommes d'armes de la vallée 
de Soissons , et ils combattaient aussi bien à pied qu'à 
cheval. 

Gautier de Ghistelle et Buridan , d'un merveilleux 
courage, et comme incapables.de crainte, rappelaient 
aux chevaliers les faits de leurs compagnons, aussi 
peu troublés que s'il se fût agi de quelque jeu guer- 
rier. Après avoir renversé quelques-uns de ces hommes 
d'armes, ils les laissèrent de côté, et s'avancèrent en 
plaine, ne voulant, comme s'il se fût agi de quelque 
exercice d'été, combattre qu'avec des chevaliers. Quel- 
ques chevaliers de la troupe de Champagne, d'une 
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valeur aussi grande que Ja leur, en vinrent aux mains 
avec eux. Leurs lances brisées, ils tirèrent leurs 
épëes et redoublèrent les coups ; mais Pierre de Rémi 
étant survenu avec ceux qui étaient dans le même 
bataillon, Gautier de Ghistelle et Buridan furent em- 
menés par force prisonniers. Ils avaient avec eux un 
chevalier nommé Eustache de Maquilin, qui vocifé- 
rait avec un grand orgueil : Mort aux Français ! 
Mort aux Français ! Les Français Tentourèrent, et 
Tun d'eux Payant saisi, et pressant sa tête entre son 
coude et sa poitrine, arracha son casque de sa tête; 
un autre lui fourrant un couteau entre le menton et 
la cuirasse par le gosier, la poitrine et les parties no- 
bles, le força de subir avec horreur la mort dont il 
menaçait à grands cris les Français. Sa mort et la 
prise de Gautier et Buridan accrurent Faudace des 
Français^ et, comme certains de la victoire, rejetant 
toute crainte, ils firent usage de toutes leurs forces. 
Gaucher, comte de Saint-Paul , avec une légèreté 
égale à celle d'un aigle qui fond sur des colombes, 
suivit les hommes d'armes envoyés, comme nous Pa- 
vons dit, par Tévéque. A la tête de ses chevaliers qu'il 
avait choisis excellens, il pénétra au milieu des en- 
nemis, et traversa leurs rangs avec une agilité mer- 
veilleuse : donnant et recevant un grand nombre de 
coups, tuant et abattant indifféremment hommes et 
chevaux, et ne prenant personne, il revint ainsi à tra- 
vers une autre troupe d'enuemis, et en enveloppa un 
très-grand nombre comme dans un filet. Il fut suivi 
avec une aussi grande impétuosité par le comte de 
Beaumont, Matthieu de Montmorency avec les siens, 
le duc de Bourgogne lui-même, entouré d'un grand 
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nombre de braves chevaliers, et ]a troupe de Cham- 
pagne. Là s'engagea des deux côtes un combat admi- 
rable. Le duc de Bourgogne, très-corpulent dt d'une 
complexion flegmatique, fut jeté à terre, et son che- 
val fut tué par les ennemis. On se pressa autour de 
lui, et les bataillons des Bourguignons l'entourèrent. 
On lui amena un autre cheval. Le duc, relevé de terre 
par les mains des siens, monte sur son cheval, agite 
son épée dans sa main, dit qu'il veut venger sa chute, 
et se précipite avec fureur sur les ennemis. Il n'exa- 
mine pas qui se présente à lui, mais il venge sa chute 
sur tous ceux qu'il rencontre, comme si chacun. d'eux 
avait tué son cheval. Là combattait le vicomte de 
Melun , qui faisait des prodiges de valeur, ayant dans 
SOQ bataillon de très-braves chevaliers. De même que 
le comte de Saint-Paul, il attaqua les ennemis d'un 
côté, les enfonça, et revint à travers leurs rangs par 
un autre côté. Là, Michel de Harmes, dans un autre 
bataillon, eut son bouclier, sa cuirasse -et sa cuisse 
transpercés par la lance d'un Flamand, et demeura 
cloué à sa selle et à son cheval, en sorte que lui et le 
cheval tombèrent à terre. Hugues de MalaUnaye fut 
renversé à terre, ainsi que beaucoup d'auires, dont les 
chevaux furent tués , et qui , se relevant avec force, 
combattirent aussi vigoureusement à pied qu'à cheval. 
Le comte de Saint*Paul, fatigué des coups qu'il 
avait reçus comme de ceux qu'il avait portés, s'éloi- 
gna un peu de ce carnage, et prit un léger repos. 
Ayant le visage tourné vers les ennemis» il vit un de 
ses chevaliers entouré par eux. Gomme il n'y avait 
aucun accès vers lui pour le délivrer, quoiqu'il n'eût 
pas encore repris haleine, pour pouvoir traverser avec 
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moins de danger le bataillon serré des ennemis, il se 
courba sur le cou de son cheval, qu'il embrassa de 
ses deux bras, et, pressant son cheval des éperons, il 
fondit sur le bataillon des ennemis, et parvint à tra- 
vers leurs rangs jusqu'à son chevalier. Là, se redres- 
sant, il tira son épée, dispersa merveilleusement tous 
les ennemis qui l'entouraient 5 et ainsi, par une au- 
dace ou une témérité admirable, et à son grand péril, 
il délivra son chevalier de la mort, et, s'échappant des 
mains des ennemis, se retira dans son bataillon. Ceux 
qui en avaient été témoins affirmèrent qu'il avait été 
un mbment en un tel danger que douze lances à 
la fois l'avaient frappé sans pouvoir cependant ni 
abattre son cheval, ni l'enlever de dessus la selle. 
Après s'être un peu reposé, il se précipita de nouveau 
au tnilieu des ennemis avec ses chevaliers, qui avaient 
pris haleine pendant ce temps-là. 

La victoire ayant pendant quelque temps voltigé 
d'une aile douteuse d'un côté à l'autre, comme ce 
combat si animé durait déjà depuis trois heures, tout 
le poids de la bataille tourna enfin contre Ferrand et 
lessiens. Lors, accablé de blessures et renversé à terre, 
il fut emmené prisonnier avec un grand nombre de 
ses chevaliers. Presque expirant de la fatigue d'un si 
long combat, il se rendit principalement à Hugues de 
Maroil et à Jean, son frère : tous les autres qui com- 
battaient dans cette partie de la plaine furent tués ou 
pris, ou échappèrent par une honteuse fuite aux Fran- 
çais qui les poursuivaient. 

Pendant ce temps, arrivèrent, avec la bannière de 
Saint-Denis, les légions des communes qui s'étaient 
avancées presque jusqu'aux maisons. Elles accouru- 
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vent le plus promptement possible vers larmée du 
roi, où elles voyaient la bannière royale, qui se dis- 
tinguait par les fleurs de lis, et que portait ce jour-là 
Galon de Montigny, chevalier très-valeureux, mais 
peu fortune. Les communes étant donc arrivées, prin- 
cipalement celles de Corbeil, d'Amiens, de Beauvais, 
de Compiègne et d'Arras, pénétrèrent dans les batail- 
lons des chevaliers, et se placèrent devant le roi lui- 
même. Mais ceux de l'armée d'Othon, qui étaient des 
hommes d'un courage et d'une audace extrêmes, les 
repoussèrent incontinent vers le roi, et, les ayant un 
peu dispersés, parvinrent presque jusqu'au roi. A 
cette vue, les chevaliers qui étaient dans l'armée 
du roi marchèrent en avant, et, laissant derrière<eux 
le roi, pour lequel ils concevaient quelque crainte, 
s'opposèrent à Othon et aux siens qui, dans leur fureur 
teutonique, ne cherchaient que le roi seul. Pendant 
qu'ils étaient devant, et arrêtaient par leur admirable 
courage la fureur des Teutons, des hommes de pied 
entourèrent le roi, et le jetèrent à bas de son cheval 
avec des crochets et des lances minces-, et s'il n'eût 
été protégé par la main de Dieu et par une armure 
incomparable, ils l'eussent certainement tué. Un pe- 
tit nombre de chevaliers qui étaient restés avec lui, 
ledit Galon, qui, abaissant souvent sa bannière, de- 
mandait du secours, et surtout Pierre Tristan, qui, 
descendant lui-même de^on cheval, se jeta au de- 
vant des coups qui menaçaient le roi, renversèrent, 
dispersèrent et tuèrent ces hommes de pied 5 et le 
roi lui-même, se relevant plus vite qu'on ne l'espé- 
rait, sauta sur un cheval avec une étonnante légèreté. 
On combattît donc des deux côtés avec un courag^e 
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admirable, et un grand nombre d'hommes de guerre 
furent renversés. Devant les yeux même du roi fut 
tuë Etienne de Longehamp, chevalier valeureux et 
d*une fidélité intacte, qui reçut un coup de couteau 
dans la tête par la visière de son casque ; car les en- 
nemis se servaient d'une espèce d'arme étonnante 
et inconnue jusqu'à présent : ils avaient de longs 
couteaux minces et à trois tranchans qoi coupaient 
également de chaque tranchant depuis la pointe 
jusqu'à la poignée, et ils s'en servaient en guise d'ë- 
pée. Mais, par l'aide de Dieu, les épées des Français 
et leur infatigable courage l'emportaient. Ils repous- 
sèrent toute Tarmée d'Othon , et parvinrent jusqu'à 
lui; au point que Pierre Mauvoisin, chevalier plus 
puissant par les armes, en quoi il surpassait tous les 
autres, que par la sagesse, saisit son cheval par la 
bride; mais comme il ne pouvait le tirer de la 
foule dans laquelle il était pressé, Gérard Scropha lui 
frappa la poitrine d'un couteau qu'il tenait nu dans la 
main. N'ayant pu le blesser, à cause de l'épaisseur des 
armes impénétrables qui défendent les chevaliers 
de notre temps, il réitéra son coup; mais ce second 
coup porta sur la tête du cheval, qui la portait droite 
et élevée. Le couteau, poussé avec une force merveil- 
leuse, entra, par l'œil du cheval, dans sa cervelle. Le 
cheval, blessé à mort, se cabra, et tourna la tête vers 
le côté d'où il était venu. Ainsi l'empereur montra le 
dos à nos chevaliers, et s'éloigna de la plaine, quit- 
tant et abandonnant au pillage l'aigle avec le char. A 
cette vue, le roi dit aux siens : « Vous ne verrez plus 
« sa figure dlaujourd'hui. » Il était déjà un peu en 
avant, lorsque son cheval s'abattit. On lui amena aus- 
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sitôt un cheval frai^. II le monta, et devrait à fuir 
promptement. Déjà en effet il ne pouvait plus soute- 
nir davantage la valeur de nos chevaliers, car deux 
fois le chevalier des Barres l'avait tenu par le cou 5 
mais il lui avait échappé par la vitesse de son cheval 
et par le grand nombre de ses chevaliers qui, pendant 
que leur empereur fuyait, combattaient merveilleu- 
sement, au point qu'ils renversèrent à terre le cheva- 
lier des Barres, qui s'était avancé plus que les autres. 
Gautier le jeune, Guillaume de Garlande, Bartbé- 
lemideRoye, etd'autres qui étaient avec eux, dont les 
lances brisées et les épées toutes sanglantes attes- 
taient la bravoure, étant, dit-on, des hommes pru- 
dens, ne jugèrent pas bon de laisser loin d'eux le roi, 
qui les suivait d'un pas égal ; c'est pourquoi ils ne s'é- 
taient pas autant avancés que le chevalier d^ Barres 
qui, démonté et entouré d'ennemis, se défendait, selon 
sa coutume, avec une admirable valeur. Cependant, 
comme un homme seul ne peut résister à une multi- 
tude, il eût été pris ou tué^ si Thomas de Saint-Va- 
lery, homme brave et fort à la guerre, ne fût survenu 
avec sa troupe, composée de <îinquante chevaliers et 
deux milk hommes de pied. Il délivra le chevalier 
des Barres des mains des ennemis, ainsi que me l'a 
raconté quelqu'un qui y était. 

Le combat se ranima. Bernard de Hostemale, très- 
brave chevalier, le comte Othon de Tecklenbourg , 
le comte Conrad de Dortmtind, et Gérard de Rande- 
radt, avec d'autres chevaliers très-valeureux que l'em- 
pereur avait spécialement choisis, à cause de leur 
éminente bravoure, pour être à ses côtés dans le 
combat, combattaient pendant que l'empereur fuyait, 
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et renversaient et blessaient les nôtres. Cependant le^ 
nôtres l'emportèrent, car les deux comtes ci-dessns 
nommes furent pris, ainsi que Bernard et Gérard; le 
char fut mis en pièces, le dragon brisé, et l'aigle, 
les ailes arrachées et rompues, fut porté au roi. Le 
comte de Boulogne ne cessa pas de combattre depuis 
le commencement de la bataille, et personne ne put 
le vaincre. Ledit comte avait employé un artifice 
admirable \ il s'était fait comme un rempart d'hom- 
mes d'armes très - serrés sur deux rangs, en forme 
de tour à l'instar d'un château assiégé, où ily avait 
une entrée comme une porte, par laquelle il entrait 
toutes les fois qu'il voulait reprendre haleine, ou 
quand il était pressé par les ennemis, et il eut souvent 
recours à ce moyen. 

Le comte Ferrand et l'empereur lui-même, comme 
nous l'avons ensuite appris des prisonniers, avaient 
juré de négliger tous les autres bataillons pour s'avan- 
cer vers celui du roi Philippe, et de ne point détour- 
ner leurs chevaux qu'ils ne fussent parvenus "vers lui et 
ne l'eussent tué, parce que si le roi (Dieu nous en pré- 
serve) eût été tué, ils espéraient triompher plus faci- 
lement du reste de l'armée. C'est à cause de ce ser- 
ment qu'Othon et son bataillon ne combattirent 
qu'avec le roi et son bataillon. Ferrand voulut com- 
mencer à s'avancer vers lui, mais il ne le put, parce 
que, comme on Ta dit, les Champenois lui fermèrent 
son chemin. Renaud, comte de Boulogne, négligeant 
tous les autres, parvint au commencement du coin- 
bat jusqu'au roi; mais comme il était près de lui, 
respectant, je crois, son seigneur, il s'éloigna et 
combattit avec Robert, comte de Dreux, qui n'était 
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pas loin du roi dans un bataillon très-ëpais. Mais 
Pierre^ comte d'Autun, parent du roi, combattait vi- 
goureusement pour lui, quoique son fils Philippe, 
ô douleur! parent, du côté de sa mère, de la femme 
de Ferrand, fût dans le parti des ennemis du roi, car 
l^s yeux de ces ennemis étaient aveuglés à un tel 
point qu^un grand nombre d'entre eux, quoiqu'ils 
eussent dans notre parti leurs frères/ leurs beaux- 
frères, leurs beaux-pères et leurs parens, sans respect 
pour leur seigneur séculier et sans crainte de Dieu, 
n'en osaient pas moins, dans une guerre injuste, atta« 
quer cent qu'ils étaient tenus, au moins par le diroit 
nature], de respecter et de chérir* 

Ce comte de Boulogne, quoiqu'il se battît ainâi 
avec bravoure, avait beaucoup conseillé de ne pas 
combattre, connaissant l'impétuosité et: la valeur des 
Français. C'est pourquoi l'empereur et les siens le 
regarcbient comme traître, et l'eussent mis dans les 
fere, s'il n'eût consenti au Combat. Comme ce combat 
s'engageait, on rapporte qu'il dit à Hugues de Boves: 
« Voilà ce combat que tu conseillais et dont je <fis- 
« sua^is. Tu fuiras comme un Iâch« : tandis que 
<c moi, je combattrai^ au péril de ma tête, et je serai 
u pris ou tué. » A ces mots, il s'avança vers le lieu 
du combat qui lui était destkié, et se battit, ainsi 
quV)n l'a dit, (dus long -temps et plus vaillamment 
qu'aucun de ceux qui étaient présens. 

Cependant les rangs du pavti d'Othons^édaircis-^ 
sent, pendant que lui-même, et un des premiers, était 
en fuite. Le duc de Louvaim, le duc de {iimbourg, 
Huguiés de Boves, et d'autres, par centaines, par cin- 
quantaines et par troupes de différons nombres, s'a- 
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bandonnèrent à une honteuse déroute. Cependant le 
comte de Boulogne, combattant encore, ne pouvait 
s arracher du champ de bataille, quoiqu'il ne fût aidé 
que de six chevaliers, qui, ne voulant point Faban* 
donner, combattirent avec lui, jusqu'à ce qu'un homme 
d'armes, Pierre de Tourrelle, d'une bravoure extraor- 
dinaire, dont le cheval avait été tué par les ennemis, 
et qui tx)mbattait à pied, s'approcha dudit comte, et 
levant la couverture du cheval, lui enfonça son 
épée dans le ventre jusqu'à la garde. Ce qu'ayant vu 
un chevalier du comte, il saisit la bride, et l'entraîna 
malgré lui hors du combat. Us furent poursuivis par 
les deux frères Quenon et Jean de Condune, braves 
chevaliers, qui renversèrent le chevalier du comte, 
dont le cheval tomba aussitôt en cet endroit. 
Le comte demeura ainsi renversé, ayant la cuisse 
droite sous le cou de son cheval déjà mort, position 
dont on ne put qu'à grand' peine le tirer. Survinrent 
Hugues et Gautier Desfontaines et Jean de Rouv.rai. 
Pendant qu'ils se disputaient entre eux pour savoir à 
qui appartiendrait la prise du comte, arriva Jean de 
Nivelle, avec ses chevaliers. C'était un chevalier haut 
de taille, très-beau de figure, mais en qui le courage 
et le cœur ne répondaient nullement à la beauté du 
corps, car dans cette bataille il n'avait encore de tout 
le jour combattu avec personne. Cependant il se dis- 
putait avec les autres qui retenaient le comte prison- ' 
nier, voulant par cette proie s'attirer quelque 
louange ^ et il l'eût emporté si l'évêque ne fût arrivé. 
Le comte, l'ayant reconnu, se rendit à lui, et le 
pria seulement de lui sauver la vie. Un certain gar- 
çon, fort de corps et d'un grand courage, nommé Co- 
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mot, étant en cet endroit, avait tiré soii ëpëe^ et,, 
enlevant au comte son casque, lui avait fait une très- 
forte blessure à la tête^ et pendant que les ckevaliers 
se disputaient, comme on Ta dit, il voulut lui .plon- 
ger son coutesPu dans les parties inférieures; mais, 
comme ses bottes étaient cousues à la cotte de sa cui-. 
rasse, il ne put trouver d'endroit pour le blesser. Le 
comte s'efforça de se relever, mais ayant vu non loin 
de là Arnoul d'Oudenarde, chevalier très-valeureux, 
se hâter avec quelques cavaliers de venir à son se- 
cours, il feignit de ne pouvoir se soutenir sur ses 
pieds, et retombant de lui-même par terre, il at- 
tendit qu'on vînt le délivrer. Mais ceux qui étaient 
là, le frappant de coups à plusieurs reprises^ le for- 
cèrent, bon gré mal gré, de monter sur un roussin. 
Arnoul et ceux qui l'accompagnaient furent pris. 

Pendant que tous les cavaliers, ou s'étaient échap- 
pés, par la fuite, du champ de bataille, ou étaient pris 
ou tués, et qu'ainsi les flancs de l'armée d'Otbon de- 
meuraient à nu au milieu de la plaine, restaient encore 
de très- valeureux hommes d'armes à pied, les Braban- 
çons et d'autres, au nombre de sept cents, que les en- 
nemis avaient placés devant eux comme un rempart. 
Le roi Philippe le Magnanime, voyant qu'ils tenaient 
encore, envoya contre eux Thomas de Saint- Valéry, 
homme noble, recommandable par sa vertu, et tant 
soit peu lettré. Étant bien monté, quoiqu'il fût déjà 
un peu fatigué de combattre à la tête des fidèles hom- 
mes de sa terre, montant au nombre de cinquante 
cavaliers et de deux mille hommes de pied, il fondit 
sur eux avec une grande impétuosité, et les masss^cra 
presque tous, chose merveilleuse. Lorsqu'après cette 
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victoire, Thomas compta le nombre des sieds, il n'en 
trouva de moins qu'un seid, qu'on chercha aussitôt et 
qu'on trouva au milieu des morts. Il fut porte dans le 
camp. Dans l'espace de peu de jours des médecins 
guérirent ses blessures, et le rendirent à la santé. Le 
roi ne voulut pas que les siens poursuivissent les 
fuyards péiidànt plus d'un mille, à cause du peu de 
connaissance qu'ils avaient des lieux, et de l^pproche 
de la nuit, et de peur que, par quelque luisard, les 
hommes puissans retenus prisonniers ne s'échappas- 
sent ou ne fussent arrachés des mains de leurs gar- 
des. C'était surtput cette crainte qui le tourmentait. 
Ayant donc donné le signal, les trompettes sonnèrent 
le rappel, et les bataillons retournèrent au camp rem- 
plis d^une grande joie. 

âdipirablé Clémence d'un prince! piété nouvelle 
et incônfnue au monde t le même sOir, lorsquW eut 
amerfé en jprésence du roi les grands qui avaient ^é 
pris, à sâfVbir : cinq comtes, vingt-cinq autres d'une 
si haute' noblesse que chacun d'eux avait le droit de 
porter bannière, et en outre, un grand nombre d'au- 
tres d'un ran^ inférieur, le roi, quoiqu'ils fussent 
lotts dé sion' ro^ume, qu'ils eussent conspiré contre 
sa vie,' et fait tdus leurs efforts pour le tuer, et qu'ils 
dussent ainsi, selon les lois et les coutumes de ce pays, 
être punis de la peine de mort , comme coupables 
die lè^é- majesté, le roi, dis -je , se montrant doux 
et misérïcotdieûx, leur accorda à tous la vie. Autant 
il était aftinié contre les rebelles de rigueur et de 
^évérité^ autant et plus encore il montrait toujours 
dé clémenée aux vaincus, toujours appliqué k par- 
donner aux vaincus et à vaincre les superbes. Ce- 
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pendant il les fit tons renfermer en prison; et les 
ayant fait placer enchaînés sur des chariots, il fit 
route vers Paris. 

Comme il était à Bapaûme, on l'informa que le 
comte Renaud de Boulogne avait, après le combat, 
envoyé, un message vers Othon , pour lui conseiller 
de s'avancer vers Gand, d'y rassembler ses forces, et 
de renouveler là guerre par le secours des gens de 
Gand et des autres Flamands. A cette nouvelle vraie 
ou fausse» le roi, extrêmement irrité, monta dans la 
tour ou étaient logés les deux plus grands comtes, 
Ferrand et Renaud, et, d'une voix animée par la cor 
1ère, reprocha à celui-ci que^ lorsqu'il était son 
homme -lige, il l'avait créé chevalier, que lors- 
qu'il était pauvre il l'avait fait riche, et que, rendant 
le mal pour le bien, il s'était uni, ainsi que son père 
le comte Aubry, avec feu Henri, roi d'Angleterre, 
pour la ruine du roi et du royaume 5 ensuite son re- 
pentir l'avait Mi accueillir par lui en grande amitié, 
et il avait ajouté le comté dé Boulogne au comté de 
Dammartin, qui lui était dévolu pir droit de l'héritage 
de son père, le comte Aubry, mort au service du roi 
d'Angleterre, dans le pays de Norm'andie ^ ensuite, ac- 
cumulant fautes sur fautes, il ayait passé vers Richard, 
roi d'Angleterre, et tant que ce prince avait vécu, il 
était toujours demeuré dans son parti contre lé roi^ 
Richard étant mort, le roi l'avait encore reçu en son 
amitié, et avait ajouté à ses deux cbmtés les trois 
comtés de Mortain,.d'AiimaIe et de Varennes. Ou- 
bliant tous ses bienfaits, il avait, sans motif, excité 
contre le roi l'Angleterre,. FAlIemagne, la Flandre, 
le Hainault et U Brahant. Il lui avaît^ Tannée précé* 
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dente, enlevé, avec d'autres, une partie de ses vais- 
seaux, auprès de Dam. Tout récemment il avait, avec 
d'autres, juré sa mort, et combattu corps à corps avec 
lui. Après ce combat, après la clémence avec laquelle 
la vie lui avait été accordée, il avait envoyé des mes- 
sages vers Othon et les autres échappés du comi)at, 
et s'était efforcé de les exciter de nouveau à la guerre. 
« Voilà tout ce que tu m'as fait, lui dit-ii ; je ne t'ôterai 
« cependant point la vie, mais tu ne sortiras pas de 
tt prison que tu n'aies tout payé; » Après avoir ainsi 
parlé, il le fit transporter à Péronne, et renfermer 
dans une tour très-forte. Il était gardé avec les plus 
grandes précautions, attaché par des fers entrelacés 
avec une merveilleuse adresse, presque impossibles à 
délier, et joints ensemble par une chaîne si courte 
qu'elle lui laissait à peine la faculté de faire un de- 
mi-pas. Au milieu de cette chaîne en était attachée 
une autre de la longueur de dix pieds, fixée à l'autre 
bout à une colonne mobile, que deux hommes avaient 
de la peine à mouvoir chaque fois que le comte vou- 
lait aller satisfaire les besoins secrets de la nature. Le 
roi fit transporter Ferrand à Paris, et le fit tenir ren- 
fermé sous une étroite garde, dans une tour neuve, 
située hors des murs. 

Le jour même du combat le roi remit le comte de 
Salisbuiy au comte Robert, afin que le roi d'Angle- 
terre, dont ledit comte de Salisbury était frère, rendît 
à sa place le fils dudit comte Robert qu'il retenait 
prisonnier, ainsi que nous l'avons plus haut rapporté. 
Mais ce roi dénaturé, ce roi qui eut toujours en haine 
sa chair et son sang, qui avait tué de sa propre main 
Arthur, ftls de G^offroi, son frère aîné, auquel, par 
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Iç droit de primogëniture, la couironne devait reve- 
nir, qui depuis près de vingt ans retenait prisonnière 
la jeune Éléonore, sa nièce, sœur dudit Arthur, ne 
voulut point échanger pour son frère, naturel ou 
charnel, un étranger qu'il tenait prisonnier. C'est lé 
lynx emblématique dont parle Merlin , au sujet de 
son pèi*e, qu'il comparait à un lion, n II naîtra de lui, 
« dit •il , un lynx qui troublera tout, et mettra en 
« ruine sa propre nation, car par lui la Neustrie per- 
ce dra ses^ deux îles, et sera dépouillée de sa dignité 
c( première. » Les autres prisonniers furent renfermé^ 
dans deux châtelets, situés chacun à la tête d'un des 
ponts de Paris", et dans d'autres châteaux en différent 
endroits du royaume. 

Liste des prisonniers ( pris à la bataille de Bovi^ 
nés) liserés aux prévôts de Paris , par les mains^ 
de maître Garin et de Jean Paule^ 

De la commune de Nojon. — Philippe de Mala- 
graen, Jean de Hodeberge, Simon de Saffebergue, 
Thomas de Laconté,T^ierre de Brulle. Total 5. 

Commune de Mont-Didier. — Gile de Sarte, Gi- 
rard de Barbais, Baudouin du Mont, Honoré de War- 
nier ou Wamire, Gile de Mon t- Saint -Aldegonde, 
Thibaut de Tremogne. Total 6. 

Commune de MontreiUL — p Gautier de Quievrein,. 
Renier de Murnac, Guillaume de Unguebert, Nicolas, 
filsdePerrin;Evrard d'Iske, SeherDareteguis, Alexan- 
dre de Barsèle, Leblert Descolin. Total 8. 

Commune de Soissons. — Sebert de Mernac, Cou-. 
ra,ud, comte, de Tremogne ^ Renelin de Lamprenesse^^ 

» L^un au Petil-poati rautrc au ^oat-au^Cbauge. 
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Guillaume de Ue^tai^, Robert de Saint -Léonard, 
Guillaume de Beaumont, Fastret de Villers, Renier de 
Wayres, Terric de Ligne, Herbert de Gaie. Total lo. 

Judas et Jean Panle, H^in de Wavres, Amoul de 
Landast, Gantier de Ghistèle, Jacqnes deRœst, Pierre 
du Mesnil, Hellin de Letor, Girard Dannelin, Gau- 
tier des Conseillez, Henri de Tecklembourg. Total 9. 

Commune de Bruyères. — Ârnoul de Grinberge, 
Seher de Mosère, Philippe de Wavre, Nici^ de 
Barlut, Bernard de Hotemare, Gérard de Randeradt. 
Total 6. 

Commune de Hesdin, — Gamier d'Oringuel, 
Henri Jutfane, Henri le Gros, Ourson de Fretin, He- 
line des Eaux, Raimond de Wavre. Total 6, 

Commune de Cernf, — Robert d'Estroem, Roger 
Blallet, Philippe de Tonquernelles, Guillamne d'Â- 
verquin. Total 4* 

Commune de Crespy en Lcumnais. — Baudouin de 
Blanderque, Terric de Labémëde, Ârnoul de ||aen- 
guien, Jean de Roserneles. Total 4- 

Commune de Craone^ — Baudouin de Prac, Ro- 
ger de Bosc, Robert de Tieulemont, Gautier de Wa- 
<]uene. Total 4- 

Commune de Vesly. *— Fastrex de Ligne, Sdier 
de Hestru, Raoul de Malogne, Guillaume Danelin, 
Etienne Pessentes, de la famille (f Othon, Geoflfroi de 
Ville. Total 6. Il y en a autant dans la tour deCom- 
piègne. 

Commune de Corhie. — Eustache de Ruest, Lau- 
rent de Porti^al, Terric de Melinguien, Jean de La- 
çonté, Çustache de Malle, Geoffroi de Loseart, Henri 



VIE DE PHlLIPPE'-AUaUSTE. ^^J 

de Lépine, Girard Flamenc, Terric d'Osqueberc. To- 
tal 9. 

Commune de Compiègne. -^Raoul le Bigot, frère 
du comte de Silisbury, Robert Danetière, Baudouin 
de Boudais, Hugueis de Mallers, René de Yismes. 
Total 5. 

Commune de Roye. — »■ Arnould de Crëqui, Gil- 
bert Cornu, Geoffroi Brise-teste, Gautier de Lonbec, 
Bernard, prêtre, d'Utec, Baudouin de Lens. Total 6^ 
- Commune d Amiens. — - Richard de Cologne, 
Baudouin de Saint-Léger, Jean de Coing, Gilbert de 
la Copèle, Conrad de Corasin, Henri Trosse, Hugues 
de Saint- Obert, Borel de Flechien, Jean de Biez, 
Baudouin de Perenches. Total 10. 

Commune de Beaus^ais. — Race de Gavre, Olhon, 
comte de Tecklembourg, VenquernentdeGroningue, 
Hugues de Bailleul, Girard de Grimberge, Manassès 
de Conti, Gilon de Gamachines, Henri le Rouge, Ro- 
bert de Marque, Terric Vide-Ecuelle, Terric de Bri- 
bais, Othon d'Ostemare. Total 12. Somme totale 1 10. 

Jacques d'Arras, bourgeois de Valenciennes, etdeux 
chevaliers, eurent en leur garde les serviteurs des 
prisonniers, qui furent livrés par les gens de Senlis 
aux prévôts de Paris, Nenholet et Lambéchin de 
Monthierry. 

Liste de ceux qui ont été reçus dans le grand 
Châtelet. 

Philippe de Malenguien, Gautier de Quievrain, 
René deMurnac, Nicolas, fils de Perrin, Ale:saiidre de 
Bs^rsèle, Seher de Mesnac, Conrad, comte de Tré-» 



298 GUILLAUME: LE BRETON. 

mognej Renelin de Lamprenesse, Guillaume, châte- 
lain de Beaumont; Hellin de "Wavre^, Arnoul de Lan- 
dat, Gautier de Ghistèle, Jacques de Ruest, Pierre 
du Mesnil, Arnoul de Grimberge, Philippe de Wavre, 
Bernard d'Ostemare, Gérard de Randeradt, Ourson de 
Fretin, Baudouin de Prac, Robert de Tieulemont, 
Eustache Ruest, Laurent de Portegal, Terric d'Os- 
queberc, Raoul le Bigot, Arnould deCréqui, Gilbert 
Cornu, Hugues de Saint-Obert, Jean de Biez, Race de 
Gavr^, Olhon, comte de Tecklenbourg; Girard de 
Grimberge, Othon d'Ostemare, Fast^ex de Ligne. To^ 
tal 34, 

Liste de ceux gui ont été rendus^ ou pour qui on 
a donné des otages. 

Thoînas de Malesmains. Le roi Ta donne à Enguer- 
rand de Courcelles pour sa rançon, 

Anselme de Rivière, Il a été rendu, par lettre du 
roi, pour Hervée de Busenci, 

Arnoql d'Esquallon, Nicolas de Bailleul, Pierre de 
Bailleul, Alard de Groisilleç et Gilles de Daube, se 
sont portés caution pour lui, de tout leur avoir. 

Roger deWaffale. Il a été donné au roi des ribauds, 
parce qu'il se disait à son service. 

Hugues de Gastine, pour qui Jean de Nivelle s'est 
feudu caution de cent marcs. 

René de Croisilles a caution pour cent marcs Gui 
de Hodenc, mari de la fille d'Othon d'Arbre. 

NiveioUy maréchal, a Gautier de Bailleul. - 

Le comte de Soissons a Arnoul d^Oudenarde pour 
mille marcs. 
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Jean de Nivelle a le comte de Boulogne, 
Barthëlemi de Roye a le comte Ferrand. 
Le comte de Dreux a le comte de Salisbury. 
EnguerFand de Coucy a Gautier de Boves. 
Le comte Pierre a le fils de Guillaume. 
Major de Goucy a Gautier Despoil. 

Liste des prisonniers qui sont à Compiègne. 

Daniel de Masquelines, Philippe de la Gastine, Ro-* 
ger de Honleguen, Guillaume d'Uze, Gérard Limors, 
Jean de Hérigny. Ces six chevaliers furent pris à 
Courtrai. 

Gautier d'Aine et Guillaume de Hurupe, tous deux 
furent pris à Deinse. , * 

Arnould de Gavre, pris à Saint-Omer. 

Alard de Bourgueil, pris à Lille, et Renaud, son 
porte-bouclier. 

Pariden Desperguen, Simon d'Esplichë, pris tous 
deux à la grande bataille. 

Combien tes jugemens sont droits, justes et irrépré^ 
hensibles, ô Seigneur! toi qui dissipes les desseins 
des princes et les efforts pervers des peuples, qui soufr 
fres les mëchans pour éprouver les bons, qui diffères 
pour un temps la vengeance, pour laisser aux mé-r 
chans le temps de se convertir ; qui permets enfin jus^ 
tement le châtiment, encore au dessous de leurs cri-^ 
mes, de ceux dont tu as en vain attendu la pénitence,^ 
qui tournes toujours, au contraire, pour la puniV 
fion des méchans et la gloire des bons, ce que les mé-> 
chans préparent follement pour la ruine des bops.^ 
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Voilà que non seulement ceux qui furent défaits dans 
ce combat avaient conspiré contre le roi; bien plus, 
attirés par des dons et des promesses, Hervée, comte 
de Nevers, et tous les grands au-delà de la Loire, ceux 
du Mans, de l'Anjou et de la Normandie, e:!^cepté 
seulement GuiUaume des Roches, sénéchal dé TÂn- 
jou, Juchelle de Mayenne, vicomte de Sainte- Su- 
zanne, et un petit nombre d'autces, avaient déjà pro- 
mis leur secours au roi d'Angleterre. Us l'avaient fait 
en secret cependant et cachant leurs intentions, par 
Qrainte du roi, jusqu'à ce qu'ils fussent certains de 
l'issue que devait avoir la guerre^ Déjà, s'attendant 
à la victoire, ils avaient partagé tout le royaume, dis- 
tribuant audacieusement , d'après les arrangemens 
d'Othon , au comte Renaud* le Vermandois avec Pé- 
ronne, Paris à Ferrand, et d'autres villes à d'autres 
hommes. En sorte que Ferrand et Renaud, par la très- 
juste volonté de Dieu, trouvèrent l'ignominie et la 
honte dans ce qu'ils avaient demandé comme un hon- 
neur. Ce que nous venons de dire sur leur audace et 
leur trahison a été rapporté aux oreilles du roi par 
des gens sûrs, et qui furent admis à son conseil après 
la victoire. Dieu nous garde en effet de rien dire de 
faux sur ettx et contre notre conscience ; quoiqu'ils 
soient nos ennemis, noua ne rapportons ici que ce 
que nous savons et croyons véritable. La renommée, 
qui dît tout, nous a appris que la vieille comtesse de 
Flandre, espagnole de nation, tante ihaternelle dudit 
Ferrand, fille dû roi de Portugal, ce qui la faisait ap- 
peler reine et comtesse, désirant, par des prestiges 
et des sortilèges, connaître l'événement du combat, 
avait obtenu cette réponse des anges qui, selon la 
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croyance espagnole, président aux arts de cette sorte : 
a On combattra, et dans ce combat le roi sera renversé 
« à terre et foulé aux pieds des chevaux, et il sera 
a privé de sépulture. Ferrand, après la victoire, sera 
a rççu en grande pompe ^par les Parisiens. » Tout 
homme d'un esprit droit peul interpréter selon la vér 
rite cette prédiction. En effet, là coutume du démon 
est dç toujours parler d'une manière amphibologique 
à ceux qui entretiennent commerce avec lui, palliant 
la vérité pour la faire répondre à leurs vœux, afin de 
les jouer, de tromper leur adoration, et de les faire 
croire toujours à un événement favorable dans ce que 
Dieu médite de faire tourner à leur honte et à la 
glpire des autres. D'où ces vers : 

Crœsus perdct Halyni. U'ansgre$sus maxima régna «. '<:^^ 

Ce qui fait dire à Juvénal : 

Gréstts trompé par Toracle ambigu d'Apollon. 

Qui pourrait raconter, s^imagin^, tracer avec k 
plume, sur un parchemin ou des tablettes, les joyeux 
applaudissemeas , les h3rmnes de triomphe, les in- 
nombrables danses des peuples, les doux chants des 
clercs, les sons harmonieux des instrumens guerriers 
dans les églises, les solennels orne&iens des églises, 
en dedans et en dehors, les rues, les maisons, les 
cheqûna de tous les châteaux et des villes tendus de 
courtines et de tapisseries de soie, couverts de fleurs, 
d'herbes et de branches d'arbres vertes, tous les habi- 
tans de tout genre, de tout sexe et de tout âge accou- 

' Crésus perdra VHalys lorsqu'il aura trayersé de grands rojaumes; 
ou : Crésus perdra de grands royaumes lorsquHl aura traversé VHafys. 
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rant de toutes parts voir un si grand triomphe , les 
paysans et les moissonneurs interrompant leurs tra- 
vaux» suspendant à leur cou leurs fauix, leurs boyaux 
et leurs trubles ' (car c^ëtait alors le temps de la 
moisson), et se précipitant en foule vers les che- 
mins pour voir dans les fers ce Ferrand, dont peu au- 
paravant ils redoutaient les armes. Les paysans, les 
vieilles femmes et les enfans ne craignaient point de 
se moquer de lui, et en trouvaient Toccasion dans 
Tëquivoque de son nom, qui pouvait s entendre aussi 
bien d'un homme que d'un cheval 5 de plus, par un 
merveilleux hasard, les deux chevaux qui le traînaient 
dans une litière étaient de ceux auxquels leur couleur 
a fait donner ce nom"* .C'est pourquoi ils lui disaient que 
maintenant il éXaîii ferré^ qu'il ne pouvait plus regim- 
ber^ lui cjui auparavant, gonflé d'embonpoint^ ruait 
et levait le talon contre son maître* Toute la route se 
passa ainsi jusqu'à ce qu'on fût arrivé à Paris. Les ha- 
bitans de Paris, et par dessus tout la multitude des 
écoliers, le clergé et le peuple, allant au devant du 
roi en chantant des hymnes et des cantiques, témoi- 
gnèrent par leurs gestes quelle joie animait leurs es- 
prits -, et il ne leur suffit pas de se livrer ainsi à l'allé- 
gresse pendant ce jour, ils prolongèrent leurs plaisirs 
dans la nuit et même pendant sept nuits consécutives 
au milieu de nombreux flambeaux; en sorte que 
la nuit paraissait aussi brillante que le jour. Les éco- 

» Sorte de filet. 

> Les che\ «MU ferrons ou auf errons étaient, selon toute apparence , 
des chevaux de ta couleur des chevaux arabes , désignés sous le nom 
defarios equos, du mot arabe /aro^, alfaraSf le cheval. Uii auf errant 
signifiait généralement un eheual de prix. 
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liers surtout ne cessaient de faire de somptueux fes- 
tins, chantant et dansant continuellement. 

Peu de jours après, les Poitevins, épouvantés à k 
nouvelle d'une si grande victoire, envoyèrent des dé- 
putés vers le roi Philippe le Magnanime pour tâcher 
de se réconcilier avec lui. Mais le magnanime roi, 
ayant déjà une fois, plusieurs fois même, éprouvé 
leur perfidie^ et sachant que leurs secours seraient 
toujours onéreux et jamais avantageux pour leur sei- 
gneur^ ne consentit nullement à leur demande^ et, 
rassemblant une armée, marcha promptement vers le 
Poitou, où était le roi Jean. Arrivé à Loudun^ ville 
opulente et bien fortifiée, sur les frontières du Poi- 
tou, il vit venir vers lui les députés du vicomte de 
Thouars, homme sage et puissant, supérieur en auto- 
rité à tous les Poitevins, et même à tous les Aquitains, 
pour le supplier de leur accorder la paix, ou du moins 
une trève« Le magnanime roi aimant mieux, selon sa 
cîoutume, vaincre par la paix que par la guerre, reçut 
sans difficulté en amitié ledit vicomte par l'intermé- 
diaire de Pierre, duc de la petite Bretagne, parent du 
roi, qui avait pour femme la nièce dudit vicomte. 
Le roi d'Angleterre , éloigné de Loudun de dix-^ept 
milles, ne sachant par où fuir, et n'osant ni rester 
dansParthenai où il était, ni s'avancer pour combattre 
en rase campagne, envoya Renouf, comte de Chester, 
avec maître Robert, légat du seigneur Pape, et d'au- 
tres, pour traiter d'une trêve. Quoique l'armée du 
roi Philippe le Magnanime fût composée de plus de 
deux mille chevaliers, outre un grand nombre d'au- 
fi-es gens, et qu'il eût pu en peu de temps s'emparer 
de tout le pays et du roi d'Angleterre lui-même, par 
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sa bonté àccoutnniée il loi accorda, à loi et aux siens, 
une trêve de cinq ans. 

Tresse conclue ai^ec Jean, roi djângleterrei 
Van i2i4* 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, 
à tous ceux qui les présentes lettres verront, salut : 

« I. Vous saurez qu'à Jean, roi d'Angleterre, à ses 
hommes et âdhérens ayant ouvertement combattu 
pour loi dans cette dernière guerre jusqu'au premier 
jeudi après TExaltation de la Sainte-Croix dans le mois 
de septembre, nous avons accordé pour nous et nos 
hommes et adhérens ayant combattu ouvertement, 
bonne et sincère trêve jusqu'à Pâques prochain, qui sera 
dans Tannée du Seigneur iai5, et depuis ce temps, 
pendant cinq années continues et complètes, sauf ce- 
pendant les prisonniers que nous avons en notre pou« 
voir, et sauf le serment que les villes de Flandre et 
de Hainaut, et les chevaliers et les autres hommes 
de la Flandre et du Hainaut, nous ont fait, sauf aussi 
les prisonniers que Jean, roi d'Angleterre, a en son 
pouvoir, 

u a. Nous, nos hommes et nos adhérens, nous se- 
rons dsms le même état dans lequel nous étions ledit 
jeudi où cette trêve a été conclue, et Jean, roi d'An- 
gl^erre, ses hommes et ses adhérens, demeureront 
aussi dans le même état dans lequel ils étai^^t ledit 
jeudi, jusqu'à la fin desdites cinq annéesr achevées. 

« 3*. Aucua meurtrier, ou autre banni par nons^ 
lors d'une autre trêve déjà depuis long-^temps concluf 
entre npus et ledit roi d'Angleterre, ne pourra entrer 
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dans notre terre dans Tespace dudit terme, si ce n'est 
de notre vdonlé. Dêmémé, aucun meurtrier ou autre 
banni par lé roi d'Angleterre ne pourra entrer dans 
sa terre, dans l'espace dudit terme, si ce n'est de «a 
votontë. 

« 4. Si quelqu'un, dont nous avons la terre en 
notre pouvoir, vient dans ilos domaines pour affaire, 
il pourra les traverser, mais il n'y pourra demeurer, à 
moins de quelque légitimé permission, excepté en 
un pwrt de mer, où il lui sera permis d'attendre le 
vent pendant le temps nécessaire. 

« 5. Si qtidqa*uû du comté d'Anjou ou de Breta- 
gne qui, \e jeudi que cette trêve a été conclue, était 
dans le parti du roi d'Angleterre, nous faisant ouver- 
tCHBeni la guerte et l'aidant publiquement, veut en- 
trer dans le comté d'Anjou ou de Bretagne, et y de- 
meurer durant le temps de la trêve, il donnera au 
sénéchal d'Anjou, s'il est de ce comté, ou au comte 
de Bretagne, s'il est de la Bretagne, une caution suffi- 
sante qit'il ne leur causera aucun mal, à eux ou à 
leurs terres. 

« 6. Si quelqu'un du Poitou, qui était dans notre 
parti ledit jeudi , faisant ouvertement la guerre et 
nous aidant publiquement contre Jean, roi d'Angle- 
terre, veut entrer dans la terre de Jean, roi d'Angle- 
terre, c'est-à-dire en Poitou, il donnera au sénéchal du 
Poitou caution suffisante qu'il ne causera aucun mal 
au roi d'Angleterre et à sa terre de Poitou. 

« 7. Les arbitres et conservateurs de cette trêve 
entre nous et Jean, roi d'Angleterre, sont , du côté 
9a roi d'Angleterre, Hubert de Bourg, sénéchaldu Po> 
ton , Renaud de Pont, l'abbé de SaintJean-d'Angély, 

20 
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le doyen de Saintes; et de noire côté, Pierre de Sa- 
vary, Guy Turpin, F^bbë de Marmoutier, et Geoffroi, 
archidiacre de T<ltirs. Us ont tons jure en bonne foi 
que, s'il arrivait que quelqu'un d'entre eux mourût, 
ou fût rappelé par nous ou par le roi d'Angleterre 
dans l'espace dudit terme^ ils éliraient en bonne foi 
et mettraient à sa place quelqu'un propre à cette fonc- 
tion. 

K 8. Tout ce que cinq ou plus desdits arbitres auront 
jugé et ordonné sous serment, au^ujetxJes infractions 
faites d'ici à ce temps*là, sera tenu et observé, tant 
par nous que par ledit roi d'Angleterre ; et si le fait ne 
peut être amendé par les arbitres et conservateurs de 
la trêve, nous le ferons amender en bonne foi dans 
l'espftce de soixante jours, après que lesdits arbitres 
auront exposé leur dire, et nous l'auront signifié. 

« 9. Ces arbitres de la trêve, pour réformer les 
discordes et infractions qui pourraient avoir lieu 
dans le Poitou, dans les comtés d'Anjou et de Breta- 
gne, et dans le pays de Tours, s'assembleront dans 
l'abbaye des moines de Fulcher près de Passavapt; et 
pour les infracticms qui auront lieu dans le Berri , 
dans l'Auvergne, dans le comté de la Marche et dans 
le Limousin, ils se réuniront entre Aîgurande et Cu- 
son, châteaux du comte de la Marche. 

a 10. Pour la maltôte que Jean, roi d'Angleterre, 
et les siens Lmpos.eront et percevront, il en sera ainsi : 
Si le roi d'Angleterre et les siens veulent la quitter 
et rabandonner, nous la quitterons et la cesserons 
pareillement, mais nous lèverons et percevrons^ sur 
la maltôte, autant que Jean, roi d'Angleterre, et llb 
siens lèveront et percevront. 
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♦<i II. Frédéric, roi des Romains et de Ja Sicile, 
sera, s'il Je vent, compris dans notre trêve 5 et le roi 
Othon sera aussi compris', s'il le veut, dans la trêve 
du roi d'Angleterre -, et si l'un des deux ne veut pas 
y être compris, nous pourrons aider Frédéric dans 
l'Empire, et le roi d'Angleterre pourra- aussi secou*- 
rir Othon dans l'Empire, sans méfait et sans guerre 
entre le roi d'Angleterre et nous, au sujet de nos 
terres. 

a 12. Le chambellan Ourson et tous les soussignés 
ont, par notre ordre, juré, chacun pour son compte, 
sur notre ame, d'observer en bonne foi cette trêve, à 
savoir. Gaucher, comte de Saint-Paul -, Robert, comte 
d'Alençon ^ Guy de Dampierre, Guillaume des Bar- 
res, Guillaume de Chauvigny, Thibaut de Blois, 
JBouchard de Marly, Joël de Mayenne, Hugues de 
Beauce, Guy de Seuesbaud, Aimery de Gredone, 
Girard de Relois. Fait à Ghinon, Tan du Seigneur 
1214» 21U mois de septembre, le premier jeudi après 
l'Exaltation de la Sainte-Croix. 

a Jeudi dernier, avant la fête de la Toussaint, l'an 
16 de notre règne, l'acte de la trêve conclue entre le 
seigneur roi et le roi de France a été délivré au sei- 
gneur évêque de Winchester, et revêtu du seing du 
roi de France. » 

La trêve ayant donc été conclue entre les deux 
partis, le roi magnanime revint à Paris, où ayant eu 
une entrevue avec la femme de Ferrand et les Flar 
mands, d'après sa bonté accoutumée, le 17 octobre, 
<!bntre l'espoir et la volonté de presque tous, il 
consentit, si on lui donnait pour otage Geoffroi, 

20. 
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fils du duc de Brabant, âgé de cinq ans, et si X>n 
détruisait entièrement, aux frais des Flamands, tou- 
tes les forteresses de Flandre et de Hainaut, à ren- 
voyer chez eux en liberté, tant Ferrand que les au- 
tres grands, exigeant néanmoins pour chacun d'eux 
la légitime rançon qu'ils devaient pour de si grands 
crimes. , 

Consfentions faites entre Philippe^ roi des Fran- 
çais, et Jeanne, comtesse de Flandre, pour la 
liberté du comte Ferrand. 

a I . Moi Jeanne, comtesse de Flandre et de Hainaut, 
je fais savoir à tous ceux qui les présentes verront, 
que j'ai Juré à mon seigneur l'illustré roi des Français, 
de lui livrer, à lui ou à quelqu'un par lui envoyé, le 
jeudi dernier avant la fête de la Toussaint, le fils du 
duc de Louvain à Péronne, et de faire démolir les 
forteresses de Valenciennes, Ypres, Oudenarde et 
Cassel, en sorte qu'elles soient détruites à la volonté 
du seigneur roi, et qu'elles ne soient rebâties que 
selon son bon plaisir. Toutes les autres forteresses de 
Flandre resteront dans le même état où elles sont 
maintenant, et ne seront nullement fortifiées, et on 
ne pourra construire d'autres forteresses que selon le 
bon plaisir dudit seigneur roi. 

« !i. Jean de Nivelle,* châtelain de Bruges, Seher, 
châtelain de Gand, et tous les autres hommes du sei- 
gneur roi, recouvreront et posséderont en paix toutes 
leurs terres. Les autres hommes de la Flandre et du 
Hainaut qui ont juré la trêve, et qui voudront jurer 
cette paix, recouvreront leurs terres. 
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« 3^ Toutes ces choses achevées, ainsi qu'rl est dit, 
mon seigneur Ferrand, comte de Flandre et du Hai- 
naut, et mes autres hommesu de Flandre et du Hai- 
naut, seront rachetés de cette guerre, selon la volonté 
et te bon plaisir du seigneur roi.'^ 

« 4* Le comte de Boulogne et les autres qut sont 
d'autres terres ne sont pas compris dans cet accord. 

u 5. Ceux dont les noms suivent ici ont juré d'ob- 
server en bonne foi toutes les conventions ci-dessus 
.consignées : Sibylle, dame de Wavres; Arnoul d'Ou- 
denarde. Race de Gavre, Gilbert de Borquelle, Mi- 
chel, connétable ^ Gilles d'Aigremont, Pierre de Douai, 
Girard de Colengue, Philippe des Arnais, Girard de 
Jacé, Guillaume, l'oncle ^Gilles de Berbunchère,..Gau- 
des Fontaines, Alard de Gymaye, Gautier de Ligne 
et Gautier de Lens, Gautier de Hondetote, Hugues de 
Rou, et Gilles de Tri. 

« Fait à Paris, ainsi qu'il a été arrêté, etc.^ l'an du 
Seigneur 1214» le vendredi après la fête des apôtres 
saint Simeon et saint Jude. » 

Cautions et répondans gui se sont engagés envers 
le roi Philippe pour quelques-uns des prison- 
niers- 

Noms des cautions pour Manassé de Conti. 

Robert de Tournelle pour 3o6 liv. 
Le châtelain Bestins 100 

Guy, le bouteiller, 100 

GuydeSoisy 100 

• Raoul de Clermont 100 - 

Eudes d'Echauffour 100 
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Pierre de Milly pour loo Kv. 

Rogues de Toumelle i o o 

Cautions pour Guillaume de Caën qu'il ne sera 
jamais ennemi /ht seigneur roi ni du seigneur 
Louis. 

Noms de ces cautions : 

Gaatier de La Ferté pour a5o liv. 

Raoul des Arènes 25 o 

Cautions pour Jacques de Rueth. 

Pierre de Lambres pour loo liv. 

Jean Davion, gendre de Raoul Plonquet, loo 
Raoul Plonquet loo 

Cautions pour Pierre de Melvin. 

Hellin de Wavres pour 3oo liv. 

Dame Sibylle, sa mère, aoo 

Michel de Harmes loo 

Hellin, l'oncle, * 3oo 

Raoul Paulet loo 

Jean d'Arcies est caution, pour tout ce qu'il tient 

du seigneur roi, pour Roger de Tournes, qu'il n'ira 

jamais contre le seigneur roi. 

Le châtelain de Saint -Omer est caution pour 

200 livres pour Philippe de Gastine. 

Cautions pour Baudouin de Lens par l'entremise deNivelon, 
maréchal. 

Nicolas de Beure, chevalier. 
Letard d'Anequin, chevalier. 
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Ârnoul d'Oudenarde est caution pour Daniel de 
Masquelines, pour toute la ten^e qu'il tient de Roger 
de Roset, laquelle nous a ëtë afiirmée, par le seing 
dudit Roger et dudit Ârnoul, valoir looo livres. 

Cautions pour Gautier de Ghistelle. 

Michel, connétable de Flandre, pour loo liv. 

Michel de Hàrmes loo 

Mahalme de Merte loo 

Le comte de Guines aoo 

Gérard la Truie loo 

Boidin de Merte loo 

Roger de Groisilles i oo 

Hellin de Wavres, le neveu, loo 

Cautions pour Baudouin de Prat. 

Nicolas de Beure pour aoo Uv. 

Eudes de Fagel ioq 

Eudes de Ham loo 

Dreux du Muy • iqo 

Jean de Goudun lOo 

Manassé de Mellot ioq 

Jean de Saint-Simon lOo 

Adam Querez loo 

Hellin de Wavres, le neveu, loo 

Cautions pour Giraitd de Griaiberge. 

Robert de Brienne , • pour loo liv. 
Thomas de Goucy i oo 

Le comte de Saint-Paul 200 

Hellin de Wavres, sénéchal, 200 

Michel de Harmes 200 
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' 


Michel, connétable de Flandre, 
Hugues de Miremont 


pour 


aoo liv. 

200 


Elenard de Sevinghem 
Robert de Dors 




aoo 

lOO 


Adam Querez 
Michel de Metrenez 




100 
100 


Jean de Fretin 




lOO 


Baudouin de Créquî 




100 


Gocel d'Epinay 




100 


Cautions pour Hellin de Wavres. 




Michel de Harmes 


pour 4oo liv. 1 


Hugues Tacons 

Eustache de Villeneuve, père et fils 


200 
4oo 


Michel de Bolers 




4oo 


Renaud de Croisilles. 




100 


Hugues de Malaunaye 
Hetlin de Wavres 


pour 


sa maison. 
5oo 


Raoul Plonqnet 
Gantier de Sorell 




3oo 
200 . 


Le châtelain de Saint-Omer 




5oo. 


Le châtelain de Sens 




200 


Le châtelain de Bapaume 




5oo 


Hugnes de Miremont 
Jean de Montmirail 




4oo 
1000 



Guy de Dampierre 1000 

Cautions pour Philippe de Gastine. 

Hugues Tacons • pour 200 liv. 

Gilbert d'Aire 200 

Baudouin de Quincy 200 

Dame Sibylle de Wavres 200 

Le châtelain de Saint-Omer 200 
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Arnoiil d'Oudenarde se porte caution, pour Da- 
niel de Masqudines, pour looo livres, sur sa terre,. 
qu'il tient de Roger de Rosay, à Doy, et Roger de 
Rosay approuve par lettres-patentes cette assigna- 
tion. 

Cautions pour le seigneur Eustache de Reu pour 
trois mille livres ; en sorte que si ledit Eusta- 
che guerroie contre le seigneur roi ou le sei- 
gneur Louis ^ son fils, ou la terre du seigneur 
roi y quand le seigneur roi voudra^ faire juger 
par-dei^ant sa cour le comte de Flandre^ ou en 
faire justicey ils seront tenus de remettre au 
seigneur roi ladite somme d'argent dans V es- 
pace de quarante jours ^ après qu'ils en auront 
été par lui sommés. 

Noms de ces cautions. 



Enguerrand de Coucy 
Guillaume, l'oncle, 


pour 3oo liv. 
3oo 


Le comte de Soissons 


200 


Colin de Rumigni 
Enguerrand de Boves 
Othon d'Arbre 


1000 

2tOO 

200 


Cautions pour Robert de Rumes. 


Micbel de Harmes 


pour aSo liv 


Hellin de Gauchin 


25 


Le seigneur d'Estrelles 
Gérard la Truie 


25o 
25o 
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Cautions pour Gautier de Ligne. 

Gérard de Marque pour 200 liv. 

Hugues de Bèâtins 5o 

Pierre Rémi 5o 

Jacques de Saint*Omer, qui a sa terre au dessous 
de Dammartin. 

Caution de Fastrex de Ligne. 

Jean de filasquelines pour 5oo liv. 

sur toute sa terre. 

Eépondans pour Gautier de Fonneseles. 

Guillaume, châtelain de S.-Omer, pour 5o marcs. 

Jacques, son frère, 5o 

Hellin de Wavres, Fonde, 5o 
Hellin, le neveu, sénéchal de FJandre, 5o 

Hugues de Miremont 5o 

Jean de Douai 5o 

Le comte de Guines 5o 

Michel de Harmes 5o 

Adam de Waulincourt 5o 

Baudouin, châtelain de Lens, 5o 

Répondans pour Race de Gavre. 

Le comte de Bar pour 400 liv. 

Baudouin de Beauvoir 3oo 

Gilbert d'Aire 100 

Guillaume de Renti 1 00 

Michel, connétable de Flandre, 100 

Eustache de Villeneuve, le jeune, 200 marcs. 
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Jacques de Saint-Omer 


pour 


100 marcs. 


Adam Querez 




lOO 


Roger de Rosay 




3oo 


Nicolas de Rumigny 




5oo 


Michel de Harmes 




lOO 


Baudouin d'Aire 




'iOO 


Arnoul, comte de Guines, 




5o marcs 


Baudouin, châtelain de Lens, 




loo liv. 


Robert de Milly 




!200 


Jean de Montmirail 




lOO 


Jean d'Arcies 




100 


Jean de Tournon 




lOO 


Hugues Tacons 




200 


Gaucher de Joigny 




lOO 


Répondansi pour Alard de 


Bourgueii. 


Nicolas de Beure 




5o marcs 


Jean de Douai 




5o 


Baudouin de Quincy 




5o 


Michel de Harmes 




5o 



Hugues de Miremont 100 

Liste de ceux qui se sont portés cautions pour Ro- 
bert de Courtenai qu'il sentirait fidèlement le 
seigneur roi^ au mépris de tous biens terrestres. 



Le comte de Saint-Paul 


pour 5oo marcs. 


Le bouteiller de Senlîs 


4oo 


Lç comte de Dreux 


5oo 


Guy, fils du bouteiller, 


300 


Matthieu de Montmorency 


3oo 
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Guillaume des Barres pour 3oo mares^ 



Guy de Donjon 


3oo 


Pierre de Donjon 


3oo 


Hugues de Saint- Vëran 


3oo 


Raoul de Tournelle 


200 


Raoul de Straten 


200 


Jean d'Orléans 


200 


Foulques Boche 


100 


Jean de Beaumont 


100 


Adam de Beaumont 


20a 


Guillaume de Maricorne 


100 


Guillaume de Mëréville 


100 


Baudouin de Corbeil 


200 


Simon de Pissy 


200 


Jean Briart 


200 


Thomas de Coucy 


3oo 


Le comte de Nevers 


1000 


Guillaume de La Fertë 


200 



Quant au comte Hervëe, et à d'autres qui lui étaient 
suspects, quoiqu'il eût pu les condamner comme 
coupables de lèse-majestë, le roi ne leur infligea au- 
cune punition^ si ce n'est qu'il exigea d'eux le ser- 
ment d'observer au moins à l'avenir fidélité envers^ 
lui. 

Le 16 du mois de mars suivant, il y eut une éclipse 
générale de lune qui commença au premier chant du 
coq, et dui-a jusqu'après le lever du soleil du jour 
suivant. 

Pendant que Philippe, roi des Français, combattait 
en Flandre, ainsi qu'il a été dit plus haut, contre 
l'empereur- Othon et les Flaijiands, Louis, son fils 
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aîné, Jivra combal à Jean, roi d'Angleterre, dans 
rAojou, et le chassa vaillamment du siège, de La 
Roehe-au-Moine. Comme le père et le fils avaient 
mërité de triompher xhns le même temps de si grands 
ennemis, le roi Philippe fit bâtir, près de Senlis, en 
mémoire de cette victoire, une abbaye de l'ordre de 
Saint*Victor de Paris, appelée Victoire* 

L'an du Seigneur 121 5, Louis, fils de Philippe^ 
ayant pris la croix, marcha contre les Albigeois. Si- 
mon, le noble comte de Montfort, vint au devant de 
lui à Montpellier. Les habitans de cette ville ayant 
reçu l'absolution canonique et donné caution de la 
promesse qu'ils faisaient d'observer fermement à l'ave- 
nirla foi catholique, les Croisés menèrent l'armée vers 
Toulouse, et assiégèrent cette ville. Les Toulousains 
les ayant suppliés de leur accorder la paix, et ayant, 
d'^iprès leur convention, démoli leurs tourelles et 
leurs plates-formes, selon la* volonté de Louis et du 
comte Simon, le siège fut levé à ceUe condition que 
tous les hérétiques qui ne voudraient point se con- 
vertir seraient chassés de la ville, et que les habitans 
vivraient selon la foi catholique, et obéiraient aux 
ordres apostoliques. 

La même année, à Pâques, les citoyens de Cologne 
traitèrent d'un prix avec Othon le réprouvé, pour 
qu'il s'éloignât de leur ville. Ils le tinrent quitte de 
tout ce qu'il leur devait, et lui donnèrent de plus six 
cents marcs d'argent. Après Pâques il se retira secrè- 
tement, et après son départ, sa femme, fille du due 
de Brabant, sortit aussi de Cologne, sous le déguise- 
ment d'un pèlerin, et suivit son mari. 
Cependant le roi Frédéric assiégeait un château 
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très-fort^ nommé Werden, dans lequel Othon, à 
cause des fortifications du lieu, avait placé ses pri- 
sonniers, à savoir : douze otages qu'il tenait des ci- 
toyens d'Aix-la-Chapelle, Févéque de Munster, qu'il 
avait pris deux ans auparavant dans une église, deux 
comtes, et beaucoup d^autres. Le roi Frédéric, après 
un siège de sept semaines, prit enfin cette ville^ déli- 
vra tous les prisonniers, et les renvoya libres chez 
eux. De là il assiéga et prit Strombei^. Ensuite il se 
rendit à Aix-la-Chapelle, où il fut reçu avec hon- 
neur, et couronné empereur de toute l'Allemagne. 
Après y avoir passé quelques jours dans les réjouis- 
sances d'une si grande solennité, il marcha vers Co- 
logne, et par respect et affection du lieu et de ses 
habitans, il s'y fit couronner qne seconde fois. 

Depuis que les princes allemands sont en posses- 
sion de la dignité impériale, ils ont toujours inviola- 
blement observé comme* une loi cette coutume que 
celui qui est élu empereur ne doit jamais être cou- 
ronné par le pape de Rome avant d'avoir été cou- 
ronné roi à Aix-la-Chapelle, et dès qu'une fois ii a 
porté la couronne en cette ville, il ne lui reste plus 
qu'à se faire couronner empereur à Rome par le 
souverain pontife. Cela se fait ainsi par respect pour 
la dignité de Chariemagne, dont le corps repose à 
Aix-la-Chapelle. Le même jour que le roi Frédéric 
fut couronné, il prit la croix pour aller courageuse- 
ment secourir le pays de Jérusalem. 

Cependant Renaud, comte de Boulogne, demeu- 
rait en prison dans la tour neuve de Péronne, et 
personne n'intercédait pour lui. Le comte Ferrand 
ne put tenir au roi la promesse qu'il lui avait faite. 
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car les citoyens de Valenciennes, avec une servile in- 
solence, aimèrent mieux laisser leur seigneur pourrir 
ainsi long-temps dans un cachot^ que de voir la ruine 
de leurs tours ou de leurs murailles, et ne voulurent 
pas souiFrirque Ton fortifiât aucun des bourgs ddpen- 
dans de leur ville. 

La même année, Jean, roi d'Angleterre, prit la 
croix, et aussitôt il s'éleva une guerre civile en An- 
gleterre ^ les comtes, les grands et presque tout le 
peuple se soulevèrent contre le roi à cause de quel- 
ques coutumes serviles, des exactions et des charges 
insupportable qu'il leur faisait souffrir. Le roi, ne 
pouvant résister à une si'puissante sédition, accorda 
ce qu'exigeaient les grands et le peuple. 

Ce soulèvement apaisé^ le roi Jean en^>ya en 
France, vers le roi Philippe, Farchevéque de Dublin 
et d'autres ambassadeurs solennels, pour le prier hum- 
blement de daigner lui rendre, pour une certaine 
sonune d'argent, quelque partie de sa terre qu'il avait 
conquise par la guerre. Le roi magnanime leur répon- 
dit en peu de mots et d'une manière conforme à sa 
dignité, qu'il était merveilleux et inoui qu'un croisé 
voulût acheter une terre quand il devait plutôt en 
vendre^ s'il se disposait, commue il le devait^ à son 
pèlerinage; que, pour lui, il avait de Targent eu abon- 
dance, et désirait plutôt acheter que vendre des terres^ 
si toutefois il en trouvait quelque part à vendre-, que, 
selon le droit de ses pères, il voulait conserver de 
toutes manières ses conquêtes et ne les partager avec 
personne. 

Robert de Courçon, légat du Siège apostolique, et 
beaucoup d'autres avec lui et sous sa direction, prè- 
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chaient pnUiquemeiit par lout )e Jt»ptiïkie de Franae, 
et faisaient prendre la croix à hq grané nombre de 
gens, admettant indiffëremment les enfens, les yiéi]* 
}ards, les femmes, les boiteux; les ave^gles^ lés soiirds 
et les lépreux. Cest pourcpioi beaucoup- de^tièhes 
iaissfient dédain de prendre la croix, parce cfaVm 
jugeait qu'une telle confusion empêcherait plutôt ta 
réussite de Tafiaire qtfelle ne pourrait secourir la 
Terre*Sainte. Dans leurs prédications, par lesqoeitès 
ils paraissaient vouloir se rendre agrëal^Jes au peuple, 
le î^at et, ses gens affamaient. le clergé plus qu'il 
ne faut» et rapportaient sur «a vie- de* torpitudes 
qu'ils inyentaient, semant âî)m, enti^e le clergé et le 
peuple , un styet de scandale et de «chisme. C'est 
pourquoi, et aussi poiir quelques aulrw accusations, 
le roi et tout le clergé adressèrent aii Siège apos- 
t<^ique dés réclattiatiotts contce ee légat. Cependant 
le SeigBeuTv qui , des pierres, peut susciter des fils à^ Is- 
raël, a le pouvoir d'apaiser toutes ces choses, et, s!il le 
veut, de se servir des faibles du monde peur délivrer 
la Terre-Sainte des mains ^es ennemis de la croix. 

Quoique Jeah, roi d'Angleterre, eut en profire per- 
sonne juré au sénat et au peuple de son royaume de 
se conformer à lapais établie entre e*x, et que vingt- 
trois des premiers barons du royaume feussent par 
son. ordre juré aussi sur son ame, ajoutant, pour la 
forme de ce serm^t, que^si le roi osait en aucune 
•manière enfreindre les conventions de la paix, eux- 
mêmes, d'après la permission du roi, auraient le droit 
de lever les armes contre lui-, cependant lé roi^ au 
mépris de la religion du serment, ne voulut nulle- 
ment observer cette paix^ ainsi jurée et conclue, et 
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ainsi une guerre désastreuse recommença entre eux. 
Jean, qui^ de roi qu'il était, s'était déjà ^it vassal (de 
rÉgltse de Rome, pour une pension annuelle de mille 
marcs d'argent), obtint du pape que la paix fût nulle 
et qu'il fût dispensé du serment qu'il avait prêté. Les 
barons et les citoyens de Londres surtout, et d'autres 
habitans des châteaux et des villes, après avoir, au 
prix de beaucoup de biens et de sang, soutenu pen- 
dant quelque temps la guerre, prirent enfin le parti 
d'appeler à leur secours Louis, fils aîné du roi Phi- 
lippe. Lui ayant donné des otages et prêté serment, 
ils. le firent leur seigneur. Aussitôt Louis, contre 
le sentiment de son père, envoya à leur secours 
des chevaliers très -éprouvés, avec un. grand nom- 
bre d'hommes d'armes^ leur -promettant fermement 
de les suivre aussitôt qu'il le pourrait faire faci- 
lement. Ces troupes, avec les barons d'Angleterre qui 
avaient .appelé Louis, défendirent pendant tout l'hi- 
ver, par beaucoup de combats, la ville de Londres, et 
d'autres villes et châteaux, contre les assauts et la 
violence du roi Jean. 

Dans ce temps le roi Jean assiégea la ville de 
Rbchester, et força enfin les citoyens à se rendre. 
Vers ce temps aussi les saints pères, c'est-à-dire tous 
les prélats des églises, appelés par le pape Innocent m, 
célébrèrent un concile général, composé de soixante 
et un primats, et de quatre cents évêques, outre les 
autres ecclésiastiques de dignité inférieure, à Rome, 
au mois de novembre de l'an de l'Incarnation du Sei- 
gneur i2i5, et l'an 1 8 du pontificat dudit Innocent. 
Dans ce concile, le pape, malgré l'opposition d'un 
grand nombre, excommunia les barons d'Angleterre,^ 
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et leurs complices. Il parut vouloir rendre an ceinte de 
Saint-Gilles, appelé le Toulousain, et à son fits, tous 
deux condamnes pour hérésie, leurs terres, que les ca- 
tholiques avec le noble Simon, comte de Monfort, 
leur avaient, par Pordre de TÉglise romahie, enle- 
vées au nom de Dieu, et qu'ils possédaient par la per- 
mission dudit pape. Presque tout le concile i^éclama 
contre ce projet. 

L'an 1216, le seigneur pape, désireux de secourir . 
le roi d'Angleterre son vassal, envoya en France, 
Galon, prétre-cardinal,qui s'étant efforcé de toutes les 
manières d'empêcher que Louis ne passât en Angle- 
terre, et n'ayant pu en venir à bout, fit savoir au sei- 
gneur pape que la flotte était préparée, et que déjà 
les chevaliers se tenaient prêts avec leurs armes. 
Ayant obtenu un sauf-conduit du très-chrétien roi . 
Philippe, il passa par sa terre en Angleterre. Le pape, 
assuré de la vérité de ces nouvelles, excommunia 
nommément Louis, et quelques-uns de ses conseil- 
lers, et généralement tous ceux qui faisaient la guerre 
à son vassal le roi d'Angleterre. 

Le roi Philippe ne voulant nullement elfe atcusé 
de s'être parjuré de la trêve depuis long-temps con- 
clue avec le roi d'Angleterre, quoique celui-ci l'eût 
souvent violée, confisqua toute la terre de son fils, et 
celle des autres barons qui étaient avec lui, et offrit 
d'appesantir sa main sur eux, si l'Église jugeait qu'il 
dût faire davantage à leur sujet. Le pape néanmoins 
le soupçonnant de favoriser son fils, envoya à l'évê- 
cjue de Sens et à ses suffragans, une lettre dans la- 
quelle il lui marquait que le roi lui-même était 
excommunié. C'est pourquoi un synode ayant été 
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assemblé à Meaux, tous les primate du royammepro-» 
clamèrent qu'ils ne regarderaient pas le rai comme 
excommahié tant qu'ils ne seraient pas plus sûrs de la 
vobnté du pape. 

Pendant que ces choses se passaient en France, oiî 
dit que le pape, ayant été plus assuré du passage dç.- 
Louis en Angleterre, fut saisi d'une douleur inconce- 
vable 5 et que, voulant s^armer pour la vengeance, il 
fit au clergé et au peuple un sermon, dont 11 prit U 
texte dans cette prophétie : « Ëpée, épée, sors du 
« fourreau pour verser le sang; sois trancha«tir-çt 
a claire pour tuer et pour briller \ i> Dans ce sermon^ 
il confirma solennellement l'excommunication d^ 
Louis et des siens ^, et ayant appelé ses secrétaires, il 
dicta contre le roi Philippe et son royaume de dun^ 
et intolérables saitences. 

Pendant qu'il formait de tels desseins, le Seigneur, 
qui en toute circonstance a coutume d'assister le roi 
Philippe, tourna contre le pape lui** même le glaive 
qu'il avait exhorté à tirer et à aiguiser contre les du-^ 
très i car, attaqué d'abord d'une fièvre tierce, et guér^ 
en peu de temps, il tomba dans une fièvfe maligB]e« 
que les médecins mécoonurent^ selon noqs, par iw 
dessein particulier de Dieu. .Après l'avok fomentée 
pendant long-temps, sans cesser, parce qu'on m cpj^r 
naissait pas sa maladie, de prendre, selon ^qoujtume^ 
deia nourriture en grande quantité, U fut eufin fuippj^' 
de paralysie ; et étant en dernier lieu tombsé «n léjtW- 
gie, il termiim sa vie. Gomme dans beaucoup dWaires 
il avait montré une rigueur excessive, sa mprt causii 
plutôt à ses sujets de la joie que de k tnistes$e. Qu^ 

« Ézéchiel , cil. 21, v. 56. 
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-cependant celui dont il remplissadt remploi panai les 
hommes «oit favorable 4 son ame ! Il siégea dix- huit 
ans et sept mois, et monrat le i5 des ides de juin. II 
eut ponr successeur Cenci, Romain.de nation, qoi^ 
à sa consécration, reçut le nom d'Honoré. Maintenant 
revenons à ce qui se passait pendant ce temps ^i An- 
gleterre. 

La même année, à la Pentecôte précédente^ Loui» 
s^approcha avec un petit nombre de chevaliers d'une 
lie appelée Thanet. Une violente tempête et un vent 
contraire s'étant élevés, la plus grande partie de son 
armée avait été repoussée, et était retournée vers les 
ports d'où elle* était partie. Trois jours après^ le calme 
s'étant rétabli sur la mer, ils suivirent Louis, et vin- 
rent à cette île, où il attendait leur arrivée. Le jour 
et le moment où Louis s'approcha de cette île, le roi 
Jean se rendit près de la mer avec ttne immetise 
multitude d'hommes d'armes, sachant biai que 
Louis devait venir, et voulant, disait -il, lui livrer 
bataille avant qu'il eût repris haleine et se fût re- 
posé des ennuis de la navigation et des maux, de 
mer,, auxquels les Français étaient peu accoutu- 
més. Louis l'ayant su, prit aussitôt les armes, et, ou* 
bliant le mal de mer, et sans considérer le petit 
nombre de ses hommes d'armes (car, comme on l'a 
dit, la plus grande partie de son armée était absente), 
se hâta de marcher vers l'endroit où était le roî 
Jean avec son armée. Jean, qnoiqull eût une armée 
plus nombreuse du triple , abandonna son camp^ 
et, sans se rappeler sa promesse et sont)rgueil royal, 
crut plus sûr de fuir que de con^ttre. 

Le roi Jean ayant ainsi pris la fuite, Louis rassem- 
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bb ses^ chevaliers, que la tempête avait, comme on 
l'a dit, dispers^K^en diffëreqs eadroit3, et, après avoir 
passe quelques jours à Xhanet, vint à Londres, et fut 
reçu ai^ec joie des habitans de cette ville. De là, il as-, 
siégea Rochester, et s'ea empara. Ensuite^ retournant^ 
par Londres, il alh à Cantorbéry, où il fut reçu avec- 
joie. Lorsqu'il se fut emparé d'un grand nombre de 
cbâieaux et de forteresses, le roi d'Écossé et. Beau- 
coup d autres grands se joignirent à lui, et embrassé^ 
rent- son parti. Guillaume Longue -Épée lui-même,, 
frère dur roi Jean, se réunit au parti de Louis, et lui 
prêta secours. Il y fut déterminé par cette seule rai- 
son, que quelqu'un, en qui il pouvait se fier, lui 
avait rapporté que- ledit roi Jean, pendant que lui- 
même était retenu prisonnier en France, rompant 
ralliance naturelle, avait commis un inceste avea 
sa femme. Le roi Jean, se défiant de ses forces, se 
retira au-delà de l'Humber dans le pays du nord.. 
Louis revint aux ports, et, voulant rendre entière- 
ment libre l'entrée de l'Angleterre, assiégea et assail- 
lit pendant long-temps , sans pouvoir le prendre, un 
château, inexpugnable appelé Dorobernie, et vulgaire-- 
ment Douvres. Enfin le Seigneur 'mettant fin à la mé- 
chanceté du roi Jean, ce prince termina sa vie. Dès 
qu'il fut mort, le cardinal Galon couronna Henri, son 
fils, qui n'avait pas encore deux ans, et aussitôt ledit 
Guillaume et beaucoup d'autres qui, par haine pour 
le père, combattaient contre lui avec Louis, se récon- 
cilièrent avec son fils, créé roi, et abandonnèrent en- 
tièrement le parti de Louis. Les assiégeans souffraient 
d'une grande pétiurie de vivres, et ils manquaient 
aussi d'argent pour payer la solde de l'armée. Le 
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roi Philippe, craîgknni d'être excommunie, ae pré- 
lait aitoim aide à Mn fils , ainai que beaiicotip àe 
nkesaagers Ten avaient sommé. C'est pourquoi Loui$, 
ayant pris conseil, conclut une trêve, et retourna 
dans son pays. Son père cependant, comme un homme 
très-chrëtiai, hé voulut pas communiquer de paroles 
avec lui. 

Uàn de Tlncarnation du Seigneur 121 7, Louis, 
ày^t, comme il put, rassemble des forces, et ayant tir^ 
de ses amis de fortes sommes d'argent, qui ne suc- 
rent pourtant pas, retourna en Angleterre, et assii^ea 
vigoureusement le château dont nous avons parlé 
plus haut. Après être resté à ce si^e, lui et sou ar- 
mée, pendant près d'un an, ses forces commencèrent 
à s'affaiblir, surtout par la défecticm de Guillaume 
Longue-Épée et d'autres Anglais. Cependant le cardi- 
nal Galon, légat du Siège apostolique, ayant rassemblé 
une armée, composée des Anglais du parti du fils du 
nouveau toi d'Angleterre , assiégea Lincoln. Louis 
en ayant été informé, prit conseil, et envoya à ce 
château Robert, fils de Gautier, avec Thomas, comte 
-du Perche, et Simon de Piissy, et une très-grande 
multitude d'Anglais qu'il avait avec lui. A leur 
arrivée, les ennemis levèrent le siège, et (prirent aus- 
sitôt la fuite. Mais ayant dressé des embûche|» aux nô- 
tres, ils revinrent tout-à-*coup, fondèrent sur eux à 
Fimproviste; 'et le combat 3'étant engagé, Thomas, 
ce noble comte du Perche, qui n'avait pas encore 
achevé sa vingt - deui^ième année, tomba mort âes 
premiers. Robert, fils de Gautier, et un nombre in- 
fini de ceux qui étaient avec kti, furent pris. Simon 
de Pissy, et les chevaliers français qui combattaient 
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avec lui, voyant la force des ennemis et la faiblesse de 
leur propre parti, quittèrent prudemment le champ de 
bataille, et revinrent vers Louis,tristes et vaincus. Alors 
le chagrin, la tristesse el les lamentations idatèrent 
dans le camp. La nouvelle en étant parvenue en France, 
Robert de Courtenay, parent dufoi, et beaucoup d'au- 
tres grands hommes, rassemblèrent une armëe, et se 
mirent en pier pour aller au secours de Louis. Pen- 
dant qu'ils étaient en pleine mer, ils aperçurent un 
petit nombre de vaisseaux légers venant d'Angleterre. 
Alors fiobert de Courtenay fit diriger vers eux le 
vaisseau qu'il montait, croyant pouvoii: Êicilement 
s'en emparer. Mais les vaisseaux de ses compagnons 
ne le suivirent pas. Ge seul vaisseau ayant engagé le 
combat avec quatre vaisseaux anglais , fut bientôt 
battu et pris, et Euçtache, surnommé le Moine, che- 
valier aussi éprouvé sur mer que sur terre , Dreux, 
clerc, qui retournait à Rome, et beaucoup d'autres 
pris dans ce vaisseau, furent décapités; et on ne laissa 
la vie qu'à Robert, fils de Gautier ^.en sorte qu'à la vue 
de ce succès, tous les autres vaisseaux , des Français, 
saisis d'une extrême frayeur, s'en retournèrent vers les 
ports d'où ils étaient partis. Louis donc, n'ayant plus 
aucun secours ni par mer ni par tepre, conclut comme 
il put la paix avec le nouveau roi d'Angleterre. Ayant 
reçu (de l'argent du fisc pour son départ, à savoir 
quinze mille marcs d'argent, et ayant obtenu du sou- 
verain pontife, aux frais du roi d'Angleterre, l'absolu- 
tion pour lui et pour les siens, il s'en retourna dans 
^npays. 
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Cçnditions de la paix entre Henrif roi d Angle- 
terrej et Louis, Jils aîné de Ehilippe, roi des 
Français. 

a Que tous, tant prëseoa que futurs, sachent qcre 
telles sont les conditions de la paix conclue entre le 
noble seigneur roi d'AngleUerre et le seigneur Louis, 
fils aînë du seigneur roi de France. 

« I. D*abokl les hommes adhërens et partisans an- 
glais du seigneur Louis,, et tou^ autres qui possédaient 
une terre, au conimeneement de la guerre, dans le 
royaume d'Angleterre, posséderont leurs terres et 
saisines telles qu'ils les avaient au commencement de 
la guerre, et jouiront pleinement des coutumes et li- 
bertés du royaume d'Angleterre-, et si, dans la suite, 
des corrections sont faites à cet acte, ils y seront com- 
pris comme tous les autres. Il en sera de même pour 
le seigneur Hepri, roi d'Angleterre, et tous, ses hom- 
mes et adhérens qui possédaient une terre, au com- 
mencement de la guerre, dans le royaume d'Angle- 
terre* 

« 2. De même la cité de Londres et toutes les autres 
cités, et leurs habitans, jouiront pleinement de leurs 
coutumes et de leurs libertés. 

K 3. Tous les prisonniers qui ont été faits de part 
et d'autre depuis l'arrivée du seigneur Louis en An- 
gleterre , seront délivré^. Quant aux autres qui ont 
été pris avant sa première venue en Angleterre, il, en 
sera ainsi pour eux : Le conseil du seigneur roi d'An- 
gleterre élira trois personnes du conseil du seigneur 
Louis, afin qu'elles recherchent sous serment quels ont 
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été les hommes et les adhérens du sagaeur Loiiis^ e^ 
quel jour ils ont été pris, et que les susdits du con^ 
seil du roi d'Angleterre les délivrent sou» serment. 

(c 4- Il GM sera ainsi de tous les prisonniers : Touf 
ce qui est payé pour leur rançon est payé ; ce qui n'a 
)pas été payé, et dmit les term^ seront passés, sera 
regardé comme payé, et l'on sera quitte. S*il s'élève 
une discussion sur la questi#n de savoir si le terme 
des paiemens de la rançon des prisonniers est passé, 
le conseil du seigneur Louis élira trois personnes du 
conseil du roi. d'Angleterre, qui déclareront sous ser- 
ment si le terme de la rançon est passé ou non. Et si, 
depuis le dernier jour de mars, avant la fête de l'Exal- 
tation de la Sainte-Croix, quelque difficulté s'élevait 
pour le paiement de k rançon des prisonniers, qu'ils 
soient reconnus quitte^. 

M 5. Tous les prisonniers et autres du royaume 
d'Angleterre qui ont été contre feu Je seigneur Jean, 
roi d'Angleterre , feront hommage et sûreté au sei- 
gneur Henri) roi d'Angleterre, sekm la lai et coutunie 
du royaume d'Angleterre, par serment et par chartp. 

« 6. Le seign^^jdr Louis rendra tous les étages à 
c^ix qui les lui ont remis, et ceux qui oiit été livrés 
pour de l'argent dont le terme est passé, de» que le 
paiement sera effectué, il les délivrera. 

« 7. Toute» les ville», les bourgs, 1^ châteaux et 
les terres qm'ont été pris dans cette guenre, dans 
quelque lieu du royaume d' Angleterre qu'ils soient 
situés, seront rendus au seigneur roi^d'Angleterre et 
aux siens^ 

« 8. Il en sera ainsi des îles : Le seigneur Loctis 
enverra s^s lettres-patentes . iux' frères d'Eustache le 



33o GUILLAUME LE BRBION. 

Moine, pour leur ordonner qu'ils les rendent au sei- 
{jneur Henri, roi d'Angleterre^ et s'ils ne 1^ rendent 
pas, le seigneur Louis les y forcera, en vertu du 
pouvoir légume que lui donnent sur eux les fîefs 
et les terres qu'ils tiennent dé lui ; et s'ils s'y refu- 
sent absolument, ils ne seront pa» compt4s dans cette 
paix. 

a 9. Quant au roi des Ecossais, il en sera ainsi : 
Le seigneur Louis lui fera connaître 1^ conditions 
de ia paix conélue entre le seigneur roi d'Angleterre 
et lui, et lui mandera que, s'il veut être compris dans 
cette paix, il faut qu'il rende au seigneur roi d'Ati- 
gleterreious les châteaux, les {prisonniers et les terres 
dont il s^ëtait emparé à l'occasion de cette guerre. Le 
seigneur roi d'Angleterre en fera de même pour le- 
dit roi des Ecossais. Ledit seigneur Louis mandera la 
même chose au seign^ir Lewellin et aux autres 
Gallois. 

(( 10. Le ligueur Louis déliera tous les harons et 
hommes 4u royaume d'Angleterre de tous hom- 
mages, foi, alliance, promet d'assistance*, et à 
l'avenir il ne concluera aucune alHance qui puisse, en 
quelque temps que œ soit, causer mal ou dommage 
au seigneur rpi d'Angleterre ou à s^ hommes du 
royaume d'Angleterre,p9r suit# de Ja présente guerre. 

a lï. Les barons d'Angleterre jureront au seigneur 
Henri, dt)i d'Angleterre, qu'ils ne concluront aucune 
aUiai»;e avec Je seigneur' Louis, ou quelque autre 
que ce smt, et qu'ils ne lui feront pas foi, hommage 
ou promesse d'assistance contre leur seigneur Heiiri , 
roi d'Angleterre, ou ses héritiers. 

« 12. Le seigneur Louis jurera en personne, etjes 
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»ens jureront avec lui, et ceux d'^entre eux que vou- 
dra le conseil du roi, prendront par écrit Penga|[e* 
ment d'observer fermement et fidèlement ladite ip^ix, 
et fera tout ce qu'il pourra légitimement pour obtenir 
par prière la confirmation du seigneur Pape et du 
seigneur légat à ce sujet. 

« i3. Quant aux dettes, tout ce qui est dû au sei- 
gneur Louis lui sera rendu dès que le terme sera 



a i4* Il faut remarquer que dans le premier cha- 
pitre, où on lit des ^idhérens du seigneur Louis ^ il 
s'agit seulement des laïques; cependant les clercs an- 
glais qui ont des iiefs laïques posséderont les terres 
et les saisines qu'ib avaient au commenoement de la 
guerre. 

(( i5. Pour donner à toutes ces conventions une per- 
pétuelle solidité, les soussignés ont apposé leuc seiig 
à cet acte, à savoir : le seigneur Galon, prétre-dardinid 
au titre de Saint-Martin, légat du Siège apostoKque; 
le seigneur Henri, roi d'Ai^leterre;Guill«ume, iliaré- 
chai, comte de Pembroke; Hubert de Bourg, justicier 
d'Angleterre 5 Raoul, comte de Chester; Guillaume, 
comte de Salisbury -, Guillaume, comte de Warenne \ 
Guillaume, comte d'Arundel, Guillaume d'Adbanne, 
Guillaïune de Brivère, Guillaume le jeune, maréchal; 
Foulques de Bréante, Raoul de Mortemai;, L. d'Erdive, 
Robert de Vieux-Pont, Geoffroi de Neuville, Brian 
de Lisle, Philippe d'Aubigny, et Richard, fils du roi. 

jCi Donné à Lameh , l'an de l'Incarnation du Sei- 
gneur 1 2117, le II de septembre, première année du 
règne du seigneur Henri ni, «roi d'Angleterre. » 
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L*an de rfecarnation du Seigneur iiii9\ monrtiire 
croisé Eudes, noble duc de Bourgogne ^ qui, après 
atoir dit son testament, envoya pour lui, pour le ser- 
TÎce de k sainte croix, et au secours de la Terre- 
Sainte, une grosse somme d'argent, des chevaliers et 
des hommes d'armes. 

La même année, à la fête de saint Jean, Pierre, évé^ 
que de Paris $ Gautier, chambelkn, son frère ^ Henri, 
comte de Nevers, et beaucoup d'autres bons cheva- 
liers, et une multitude d'autres hommes, partirent 
pour le saint pèlerinage au service de lia sainte croix. 

La même année, la veille de l'Assomption, un bri- 
gand, anglais de nation, après s'être caché pendant 
quelques jours, dans les voûtes supérieures de l'église 
de Paris, trouvant enfin une occasion favorable, knça 
en bas un ca'ochet, et s'efforça d'^ever les bassins 
d'argent, avec les candélabres de même métal, dans 
lesquels la cire brûlait d'une perpétuelle lumière de- 
vant le makre-autel. Les bougies, ainsi élevées, mi- 
rent le feu aux draperies de soie dont l'élise était 
ornée dans de si grandes solennités, et avant qu'an 
pût venir au secours, les flammes consumèrent ces 
tentures estimées huit cents marcs. 

O douleur! Dans le même temps, le saint comte 
Simon, blessé à la tête^ d'une pierre lancée d'u&pier- 
rier, au siège de Toulouse, qu'il assiégeait avec d'au- 
tres catholiques pour la foi catholique, reçut la cou- 
ronne du martyre. 

La même année mourut, dans le château de Bruns- 
wick , l'empereur Otjion le réprouvé , après avoir au- 
paravant restitué tout ee qu'il avait pris des biens de 
l'Empire et de l'Eglise, et obtenu l'absolution de 



Vm DE PHILTPPK^AUGUSTfi. 333 

f anathëme aoiiê les liens duqu^ il avait éié peâ<kiit 
.plusieurs aniiëe& 

La même sonnée, le %g septembre, il tomba une 
gelée Manche très-rigoureuse, pendant sept jours 
continus, et les grappes de raisin qu'on cueillait en- 
core furent pour la plus grande partie gelées et 
perdues. Le mois suivant, le 3o octobre, il y eut 
une violente, gelée qui dura jusqu'à 1^ fête de 
saint Nicolas, et il s'y mêla souvent de la neige, en 
sorte que tous les chemins furent desséchés, la 
boue se dqrcit, et les éUMigs et ,des fleuves fameux, 
surtout la Seine ^ la Loire, furent gelés, €i fourni- 
rent un passage aux voyageurs. Le vent du midi 
ayant soufflé pendant quelque temps, ta rigueur 
du froid avait ots&é^ mais voilà que tdut-à-coup 
Borée revint avec toutes ses horreurs, et la gelée» 
presque toujours accompagnée de neige, dura oim- 
tinu^ement jusqu'à la moitié du mois de mars sui- 
vant. Enfin la gelée ayant cessé avec peine^ le froid 
et la rigueur des vents ne cessèrent cependant 
pas, en sorte qu'au milieu de mai à peine vit-<ni 
paraître quelques épis sur les blés, et très-peu de sar- 
mens sur les vignes. C'est pourquoi j'ai vu de m«s 
propres yeux, dans b^ucoup d'endroits, cultiver et 
ensemencer une seconde fois les terres, dans les- 
quelids la moisson avait péri par ce froid excessif. 

La même année, à l'automne, tous les Chrétiens 
qui étaient dans la Terre-Sainte assiégèrent la très- 
fameuse ville de Damiette, située sur le Mil , sur les 
frontières de l'Egypte, appelée autrefois Memphis. Ds 
l'assiégèrent pendant un an. A la fin de l'année, en- 
viron dix mille hommes se séparèrent de l'armée des 
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Chrétiens, combattirent avec les Sarrasins qni^ assié- 
geaient lenr camp, et furent vaincus par eux. Gautier, 
chambelbin^ Milon, évéque de Beavvais, et beaucoup 
(fautres Ghrétietts furent pris dans ce combat. 

La même annëe, dans Thiver, Hervée de Lëon, 
homme puissant entre les Bretons, en armes et ri- 
chesses, étant au s^vice de la sainte croix à Acre, 
et Morvaif, vicomte du Fay, son bcao-frère, y étant 
mort, poussé par la cupidité qui le portait à s'emparer 
de sa terre, Hervée se mil en route pour retourner 
dans son pays, au mépris de son salut et malgpé la 
défense du patriarche de Jérusalem et des Qirétiens 
qui étaient en cet endroit. Il entraîna ua grand nombre 
d'autres Chrétiens, qui auraient pu être très-utiles au 
secours de la Terre-Sainte, à se remettre pareiUe- 
ment en roule avec lui, au nombre de seize mille. 
Comme ils approchaient déjà du rivage de Brin- 
deS| et n'étaient éloignés de la terre que à% la dis- 
tance de trois portées de trait, lout-à<^coup s'ëleva 
la tempête la plus terrible qu'on eût vue*, et, après 
a«roir été le jouet des flots pendant le soir, toute la 
ttuit et le jour suivant jusqu'au s<ar, leurs vaisseaux, 
au nombre de sept, s'étant- enfin brisés, ils périrent 
tous dans ce naufrage ; un petit nombre smlement, 

environ... ^ quatre-vingts, s'étant attachés à 

des planches et k d'autraa fragmens de vaisseaux, par* 
vinrent à se sauver. Ainsi celui qui par cupidité et 
pour s'emparer d'une terre, avait abandonné ie service 
de Dieu, par le juste jugement 4e Dieu fut privé de la 
terre et des honneurs de la sépulture. Cela arriva Fan 
du Seigneur 12 19. 

> Il manque ici un mot. 
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La même année, pendant tout )e mois de ma» et 
d'avril, la fureur des vents qui souciaient de l'Occi- 
dent ne cessa de durer continuellement : quoique 
les champs^ les chemins, les rues et les places fus- 
sent secs, et qu'il ne tombât pas de pluie, les fleu- 
ves cependant s'enflaient tellement, contre la na- 
ture du temps et l'état de l'air, que pendant tout 
le mois d'avril et jusqu'au milieu du mois de mai, 
ils couvrirent les prës, les bruyères, les bourgs, les 
vignes et les moissons dans leur voisinage, non sans 
grand dommage pour le cultivateur. Â Paris, un nom«- 
bre infini de maisons étaient assiégées par d'innom- 
braj)les flots, en sorte qu'on n'y pouvait entrer qu'en 
bateau -, le pont appelé le Petit-Pont, couvert par les 
eaux de la rivière, refusait te passage aux voyageurs, 
et cependant on était déjà presque au miliea du mois 
de mai. 

Depuis environ la fête de saint Jeah jusqu'à l'en-» 
ti^ d'août, il ne cessa de pleuvoir -, c'est pourquoi la 
moisson et la vendange se firent plus tard. 

La même année, à l'Ascension du Seigneur, Louis, 
fils aîné du roi Philippe, envoyé par son père, mar^ 
cha contre les Albigeois, accompagné de Pierre, duc 
dé Bretagne, de^ évéques de Noyon, de SenKs, de 
Tournai, de beaucoup ^â'autres évéques, de eémtes, 
de barons, et d'une multitude infinie àt chevaliers et 
d'hommes de pied.. Ils trouvèrent le comte Amaufy, 
fils de Simon, comte de Monfort, de ttès-sainte mé- 
moire, iàu siège de Marmande, qu'ils |Hrirent avec ce 
même Amaury, et doiLt ils tuèrent les habitans tous 
indigens, au nombre de quinze mille, avec les fem- 
mes et les petits enfans. De là, ils marchèrent- vers 
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Toulouse, -mais ne Tassi^èreiil et asiaiilîrent ^tte 
mollement, quekiuesHms des nôtres empêchant mali- 
cieusement le suoe^ de la croix. LWaire ainsi man- 
quëe, ils retournèrent dans leur pays, ckirgës plu- 
tôt de bllme que d'ël<^e« 

La même année, la veille de TAssomption de sainte 
Biarie, pendant qu*on célébrait Vigiles, il éclata des 
coups de tonnerre, accompagnés d^éclairs, tels qu'on 
n^en avait jamais entendu auparavant. Il y eut ce jour- 
là de fréquens orages, en sorte que le lendemain de 
la naissance de sainte Marie, la foudre tomba sur la 
tour du clocher de Saint-Denis, d'une merveilleuse 
hauteur, et renversa du haut de la tour à terre un 
coq doré avec la pointe dorée qui le soutenait, et le 
feu qui répandait une odeur fétide, continua pendant 
deux jours, consumant pierres et bois. 

La même année, la vendange souffrit beaucoup de 
dégâts, car il plut continuellement pendant le temps 
où elle devait fleurir. A k fin du mois d'août, au jour 
de la lune, il tomba une très-forte gelée blanche qm 
brûla les vignes. A la fin de septembre, où nous avions 
coutume de cueillir le raisin, il fit pendant trois 
semaines une gelée très -rigoureuse, et les raisins 
n'étaient pas encore mûrs. La neige tomba en grande 
quantité, et couvrit la terre pendant un grand nomr 
bre de jours j en sorte que nous avons ain» perd» tout 
le vin dans tout le royaume de France. Les" raisins 
qu'on cueillit enfin étaient si brûlés qu'ils semblaient 
des grappes déjà passées au pressoir. Je n'ai vu per- 
sonne qui se soit vanté Javoir la quatrième partie 
du vin qu'il croyait récolter 5 encore ce vin était-il 
vert et ipre. Ensuite il ne cessa de pleuvoir conti- 
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nuellement jusqu'aux calendes de fëvner, et il y eut 
une si grande inondation d'eau, que les flots firent 
crouler des ponts et un grand nombre de moulins^ 
de maisons. 

(Ici s'arrête le travail de Guillaume le Breton; ce qui suit 
est d'un anonyme, moine de Saint - Denis , qui , après 
avoir ajouté une partie de l'ouvrage de Guillaume le Breton 
à la chronique de Rigord, depuis Tanaée 1209, oh elle finit 
jusqu'à Fanneé laiS, a continue lui-même ce récit jusqu'à la 
mort de Philippe.) 

Après ce temps, le pape Innocent tint un concile à 
Rome. C'était un homme d'un haut esprit, tfunc sa- 
gesse et d'une probité grande, qui n'eut point son 
égal en son temps, car il fit dans sa vie des choses 
merveilleuses. L'année qu'il tint ce concile, le pape 
Innocent mourut à Pérouse. 

Ensuite Louis, fils aîné de Philippe, roi de France 
passa en Angleterre avec une forte armée .et de grande 
préparatifs de guerre. Le3 habitans de Londres le 
reçurent aussitôt. Beaucoup cje villes se rendirent à 
lui, et presque tous les barons de cette terre lui firent 
hommage. Le roi Jean, frappé d'une crainte et d'une 
terreur extrêmes, prit la fuite; il mourut peu de 
temps après. Les barons d'Angleterre embrassèrent 
aussitôt le parti d'Henri, fils de Jean, roi d'Angleterre^ 
et abandonnèrent honteusement Louis, au mépris des 
obligations du serment qu'ils lui avaient fait. L#uis 
ayant appris la trahison des Anglais, retowna en 
France. Ledit Jean, roi des Anglais, avait déjà mi* 
sa terre sous la protection de l'Église de Rome, et avait 
fait hommage au pape Innocent de tout son royaume. 
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En ce tempii, par la médiation du pape Innocent^ 
le roi Philippe consentit à donner k Simon, comte de 
Montfort, le comté de Toulouse, à cause de rhëréii- 
que perversité des Albigeois, et de Tapostasie de Rài-^ 
mond, comte de Toulouse. Après que toute la terre 
des Albigeois se fut rendue audit Simon, les Albi- 
geois et les Toulousains manquèrent à leur serment 
et botnmage, et les Toulousains fortifièrent leur ville 
contre lui. Ledit Simon l'assiégea vigoureusement; 
mais, frappé d'une pierre à ce siège, il termina sa vi^ 
dans la foi catholique. 

L'an de Tlncarnation du Seigneur 1220, une trêve 
foc conclue en ces termes entre Philippe, roi de 
France, et Henri le. Jeune, roi d'Angleterre. 

« I. Henri, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, 
seigneur d'Hibernie, duc de Normandie et d'Aqui-^ 
taine, comte d'Anjou, à tous- ceux qui les présentes 
verront^ salut. Sachez que le seigneur Philippe, par 
la grâce de Dieu, noble roi des Français^ pour l'hon*< 
neur de Dieii et l'assistance de la Terre -Sainte 
d'outre-mer et de la terre des Albigeois, à l'interces- 
sion et prière du seigneur pape, a conclu entre nous 
et nos homines et adhérens qui ont guerroyé ouverte- 
ment dans la dernière guerre entre ledit seigneur 
Philippe, roi des Français, et feu le seiglieur Jean, 
xoi d'Angleterre, notre père^ et entre lui et ses hom- 
mes, une trêve complète, depuis Pâques prochain, 
c'esl^-dire depuis l'année du Seigneur 1220, jusqu'à 
l'accomplissement de quatre anhées entières, ^uf les 
prisonpi^rs qu'il a en son pouvoir et le serment que 
lui ont faitks villes de Flandre et deHainaut, et les 
chevsjiers et autres hommes de Flandre et de fiai^ 
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naut. Et nous avons conclu avec ledit seigneur 
Philippe, roi des Français, et ^es hommes et ad-^ 
hérens qui ont ouvertement guerroyé ' dans cette 
dernière guerre entre lui et feu le seigneur, Jean, 
roi d'Angleterre, notre père, pour nous et nos. 
hommes, une trêve complète depuis ce dit Pâques 
prochain jusqu'à Taccomplissement de quatre an-* 
nées, sauf les prisonniers que nous avons en notre 
pouvoir. 

a a. Ledit roi des Français et ses hommes et adhë* 
rens demeureront en possession des biens dont ils 
jouissent maintenant et dont ib se trouvaient saisis 
au temps de la trêve conclue entre ledit roi des 
Français et notre père; et nous et nos hommes et 
adhérens nous demeurerons on possession des biens 
dont nous jouissons maintenant, et dont ledit roi 
notre père et ses hommes et adhërens étaient saisis 
lors de la première trêve conclue entré ledit roi des 
Françab et ledit Jean, notre père. 

c( 3. Aucun meurtrier ou autre banni par ledit roi de 
France depuis le temps de ladite trêve tondue entre 
lui et ledit Jean, notre père, jusqu'au terme ci-dessuB 
cité, ne pourra entrer dans la terre dudit rcrà des 
Français que de sa vplontë. De même, aucun meur- 
trier ou autre banni par ledit Jean, notre père, de- 
puis le temps de la trêve conclue entre, ledit roi des 
Français «t notredit père, jusqu'au terme d-nlessus 
tité, ne pourra entrer dans notre terre que de n<^re 
volonté. 

« 4* Si quelqu'un dont le<^t roi Philippe a la terre 
entr^ ses maii^ vient darïs la terre dudit roi des 
Français^ il ne pourra s'y arréler, à iboins qu'une ma- 

33. 
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ladîe ne le r^ienne au lit, si ce n'est en un port de 
mer où il pourra attendre le vent pendant le temps 
nëcessairei De même, si quelqu'an dont nous avons 
la terre entre nos mains vient dans notre terre, il ne 
pourra s'y arrêter, à moins qu'une maladie ne le re* 
tienne, si ce n'est en un port de mer, où il pauriaai- 
tendre le vent pendant le temps nëcessaire. 

« 5. Si quelqu'un du comté d'Anjou ou de Bretan- 
gne, qui était du parti de notre père quand une trêve 
fut conclue entre le roi des français ^ notredit père, 
et qui est maintenant ;de notre parti, voulait s'ar- 
rêter dans les comtés d'Anjou ou de Bretagne, il ne 
pourra demeurer dans le comté d'Anjou que de la 
volonté dudit roi des Français et du sénéchal d'An- 
jou, et dans le comté de Bretagne, que de la^olentë 
dudit roi des Français «et du comte de Bretagne. 

«6. Mous ne percevrons pas de maltôle dans notre 
terre sur les hommes et adhérens dudit roi des Fran* 
çais, et ledit roi des Français n'en percevra pas dans 
^ terre sur nos hommes et adhérens. 

« 7. Frédéric, roi des Romains et de ^Sicile, sera, 
s'il le veut, compris dans la trêve. 

^ 8. Si quelqu'un des hcmimes dudit roi des Fran-^ 
çais enfreignait cette trêve, ledit roi l-avertirait en 
bonne foi de réparer ses infractions^ que si, après en 
avoir été somméj il ne voulait :pas, dans J'espace ;de 
soixante jours, faire de réparation, nos gens pour* 
raient se venger sur. lui de ces infractions sans que 
ledit roi des Français s'en mêlât. Mous devrons. &tre 
de même pour nos hommes et. adhérens, et .ledit roi 
des Français pourra, sans îméfaire, punir les infi^c- 
tions, 8?iMui plaît, sans que nous^nous en mêlions» 
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M g^ Il faut savoir que soi> très-cher et fidële fils 
aîné Louis a promis en bonne foi à sou père d'obser* 
ver ladite trêve aussi long*temps que son père Tob- 
servera. Ledit roi des Français observera cette trêve 
avec bonne foi et sans mauvaise intention, et la fera 
observer aux siens avec bonne foi et sans mauvaise 
intention. 

a lo» Cette trêve a été jurée en notre nom par Tar-* 
cbevêque de Cantorbéry, Févêque de "Winchester, 
Hubert de Bourg, justicier d'Angleterre-, le comte de 
Warenne, le comte de Salisbury, et ils ont promis de 
l'observer et faire observer avec bonne foi de tout 
leur pouvoir. Nous avons juré d'observer et de faire 
observer cette trêve avec bonne foi et sans mauvaise 
intention. Pour rendre le présent acte stable et va- 
lide, nous le confirmons de l'apposition de notre 
seing. Fait à Londres, l'an de l'Incarnation du Sei- 
gneur 12x9, le i3 de mars, et la quatrième année de 
notre règne*» 

Ati carême précédent, le seigneur pape avait en- 
yoyé en France uil évêque^cardinal qui avait étÀ.,...^ 
demandant par lui au roi Philippe de permettre de 
lever chaque année, pendant trois ans, pour le secours 
de l'affaire des Albigeois, jtrois deniers sur chaque 
maison dans tout le royaume. Mais le roi n'avait nul- 
lement consenti à cette demande. 

Anïaury, fils du très-saint comte de Montfort, Si- 
mon, attaqua vigoureusement dans ce temps les lufi* 
dèles; et quoiqu'il eût avec lui peu d'hommes de 
guein^y il s'empara d'un grand nombre diç leurs, châ^ 

> n y a ici un« lacune^ 
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teaux. Mais, ô douleur ! Gai, son frère, fut tué dans le 
même temps par les Infidèles. Mais ht main dn Sei- 
gneur était avec Âmaury, et suppléait au nofiri>re des 
hommes de guerre. Ledit évéque-cardinal s*acquittait 
de ses fonctions de légat dans ce pays, où il avait été 
envoyé par le souverain pontife. 

Maître Gautier Cornu fut élu évéque par la ma^ 
jeure paitie du chapitre de Paris, et confirmé dans 
son élection par Tarchevéque de Sens et ses suffra- 
gans. Ayant cependant éprouvé de la contradiction 
de b part du chancelier et de quelques autres cha- 
peines, il se rendit à Rome, et, ne pouvant trouver 
grâce devant le souverain pontife, fut déposé, et re- 
vint dans son pays. On mit à sa place Tévéque d*Au- 
xerre. Toutes ces choses ne plurent nullement au roi 
Philippe. 

Le comte Amaury avait mis le siège devant Castel- 
naudari. Il arriva par hasard que Gui, comte de Bi^ 
gorre, son frère, âgé d^environ vingt-deux ans, fatisait 
sentinelle pendant une nuit avec des chevaliers. Le 
matin étant arrivé; les jchevaliers se désarmèrent, ne 
craignant pas que les ennemis sortissent ce jour -là, 
et ils revinrent au camp. Les ennemis Payant su, fi- 
rent une sortie. Gui et deux autres chevaliers qui n'a- 
vaient pas encore ôté leurs armes, marchèrent vail- 
lamment à leur rencontre, et les repoussèrent dans leur 
ville avec une telle ardeur qu'ils entrèrent avec eux 
dans le premier retranchement, appdé barbacane. Us 
croyaient que les autres de Farmée' poursuivaient 
aussi les ennemis; c'est pourquoi, par une telle in- 
fortune, et par rimpétudsité d'une téméraire bravèure, 
. ils furent pris et tués. 
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La même ann^e^ Févêque d'Auxerr^ fiU transféra 
a» siëge de Téglite de Paris. II ^tait odieux au w>i Phîr 
Mppe et à toutes les écoles^ et sa mauvaise condqit0 
fut cause que tous Jes luaitres de théologie et des 
autres facultés qui enseignaient à Paris, suspendirent 
leurs lectures depuis le milieu du carême jusqu'au 
milieu d'août. Cest pourquoi il était haï, t^nt du 
clergé que du peuple et des chevaliers. 

ta même année, à la fête de 1^ Toussaint, Frédé- 
ric, roi de la Pouille et de la Souabe, fut CQuronné 
empereur de Rome par le pape Honoré m. 
V^L'an de rincarnation du Seigneur 1221, le très- 
chrétien roi Philippe, avec le conseil et le seçpi^rs de 
quelques évêtjues de son royaume, envoya contre les 
Atbigeois deux cents chevaliers et dix mille hommes 
de pied pour secourir le comte Amaury^ui avait suc- 
cédé dans ce pays au très-saint SimoifT^on père. La 
méchanceté des hérétiques s'était tellement soulevée 
contre lui qu'il eût à peine pu leur résister, s'il n'eût, 
par le moyen de sa mère l'Église et des pieuses prédi- 
cations de Gui, évéque de Garcassonne, sollicité le 
secours des catholiques. Cette armée , envoyée de 
France, fut conmiandée par Tarcbevéque de Béziers 
et le comte de la Marche. 

La même année, le septier de froment fut vendu à 
Paris seize sous parisis, et il y eut rareté des produc- 
tions de la terre dans tout le royaume depuis la mer 
d'Angleterre jusqu'au lit de la Loire. Dans le temps 
du marché de Saint*-Ouen, près Saint-Denis, il s'éleva 
des orages si fréquens et si terribles que, dans l'es- 
pace de huit jours, dans les territoires de fieduvais et 
de Paris, en différeus endroits, quarante hommes fu« 
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rent ttfëi par Id fondre; et quelque temps après la 
fête de saint Jean, un charretier et son clbeval furent 
fotiaroyës à ]a sortie de Saint-Ouen, Dans un château 
âppelë Pierre- Pont, pendant qu'un prêtre était oc- 
cupe à célébrer le saint mystère, il tonna et plut tel- 
lemMt que dans Téglise, cinq hommes furent tués; 
lé prêtre et vingt-quatre autres hommes furent tdle- 
ment blessés qu'ils eurent pendant longtemps beau- 
coup de peine à se rétablir. Le calice fut mis en pièces 
sur Tautel , mais Tbostie resta entière et intacte. Le 
vendredi suivant, avant la fête de saint Pierre-aux- 
Liens, une maison de charité, située devant l'église 
de Sainte-Marie à Paris, et une autre, située devant 
l'église de .Saint-Étienne-du-Mont, furent endomma- 
gées par la foudre, qui tomba dans deux autres en- 
droits à Paris, et tua un charpentier. 

L'an de l'Incarnation du Seigneur iT^^i, les Chré^ 
tiens, eti possession de Damiette depuis deux ans, 
étaient gouvernés par Pelage, cardinal de l'Église de 
Rome, faisant les fonctions dé légat du pontife dé 
Rome, qui distribuait à son gré, à ceux & qui il vou- 
lait, l'argent du public, extorqué dans tout l'univers 
au clergé et au peuple par. des ecclésiastiques qui 
l'exigeaient sous le nom de vingtième et d'autres for- 
mes peu légitimes. Étant Espagnol de nation, il don- 
nait aux Français moins qu'il ne devait. Il persuada, 
et bien plus, força les Chrétiens de quitter leur 
camp, et d'aller assiéger Taphnis. Comme il en était 
dissuadé par Jean, roi de Jérusalem j homme très- 
chrétien et très^valeureux, et par d'autres hommes 
habiles au métier des armes, il excommunia, en vertu 
du pouvoir qui lui était confié, tous ceux qui Feiiipê^ 
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cheraiënt d'exécuter cef dessein, et même tous ceux 
qui contrediraieut sa résolution, ou seraient d'un fivis 
contraire à si volonté, tb lui obéirent donc pour Ta- 
mour de Dieu, et,^ mettant sciemment leur main dans 
lé feu, inarchèreût avec lui. Gepenidant le sdudan 
rassembla une arniée : c'était la septième année où le 
Nil a coutume de s^ènfler^ ce fleuve s'était accru, et 
les vallées et les basses terres étaient déjà éottverteà 
de âes eaux. L'armée des Chrétiens ne put ni avan- 
cer au-delà) ni retourner à Damiettè, et les vivres né 
pouvaient lui arriver d'aucun coté. C'est pourquoi , 
forcés par la nécessité, le roi, le cardinal et tous les* 
autres, se rendirent an Soudan, et remirent Damiettè 
pour la rançon de leurs corps. Ainsi il âppariit évi^ 
demmetit que les services forcés et l'argent ëltorqué 
ne sont jamais agréables à Dieu. 

En la susdite année, il s'éleva une guerre dans 11 
petite Bretagne, dàiis le pays des Osismores, appelé 
autrefois Légionie, et maintenaint Lédnie. 

En ce temps, Philippe le Magnanime, roi des Fran-^ 
çais, étant tombé malade, il apparut à l'occident uHë 
horrible comète, présage de sa mort et de la déca-^ 
clencci du royaume des Frahçais, mort digne de re* 
grets, si celui qui n'est plùâ avait un ami. 

Testament de Philippe-Auguste^fait en 122a. 

«Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Phi- 
lippe, par la grâce dé Dieu, roi des Français, à tous 
présens et avenir, salut. Vous saùjrez que l'an dil 
Seigneur 12211, ail mois de septembre, nous avons 
ordonné ce qui suit quant à nos biens, en cas qu'il 
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nous arrive de subir dans cette maladie le sort com- 
mun de rbumanitë. 

« 1. D'abord nous voulons. et accordons que les 
exécuteurs de notre testament perçoivent et aient de 
nos biens, sans aucune contradiction, cinquante mille 
livres, parisis ou vingt -cinq mille marcs d'argent à 
quarante sous parisis le marc, pour faire des restitu- 
tions, selon la sagesse que Dieu leur a donnée, k c^ii 
à qui ils sauraient que nous aurions injustement 
pris, enlevé ou retenu quelque chose. Telle est notre 
ferme volonté. 

tt n. Nous donnons à notre très^^hëre femme Isem* 
berge, reine des Français, dix mille livres parisis, 
quoique nous puissions donner davantage à ladite 
reine ^ mais nous nous sommes imposé ce taux^ afin 
de pouvoir rendre pleinement ce que nous avons in- 
justement reçu. 

K 3. Nous léguons et donnons à notre très-cher 
fils Louis, notre premier né, pour la défense du 

royaume de France. ' sous parisis pour 

marc, à condition cependant qu'il nous jurera d'em* 
ployer ledit argent à la défense du royaume, ou, si 
ce serment lui est possible, à quelque pèlerinage, si 
Dieu lui inspire d'en Caire un. 

« 4* Nous donnons et léguons à l'abbaye que nous 
avons ordonné de bâtir près du pont de Gfaarenlon, 
pour le salut de notre ame, et où nous avons fait 
placer vingt prêtres de l'ordre de Saint- Victor, afin 
d'y célébrer la messe pour le salut de notre ame, deux 
cent quarante livres parisis, à percevoir pour tou- 
jours chaque année sur notre prévôté de Paris, aux 

' Le chiffre manque. 
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ëchéances du paiement de nos prévôtés, et deux mille 
livres parisis, pour y construire des édifices et une 
chapelle. 

« 5. Nous donnons et léguons au roi de Jérusa*- 
lera, trois mille mares d'argent, deux mille marcs 
d'argent à la maison de rHôpital de Jérusalem, au- 
tant aux Templiers d'outre- mer^ et voulons qu'ils 
leur soient envoyés par expédition du mois de mai 
prochain. 

a 6. Nous donnons et léguons aux mêmes, à sa- 
voir au roi de Jérusalem et aux Hospitaliers et Tem- 
pliers, pour le secours de la Terre-Sainte d'outre- 
mer, cent cinquante mille cinq cents marcs d'argent, 
en sorte cependant que le roi d'outre-mer et les 
maisons de l'Hôpital et du Temple entretiennent 
pendant trois ans, après la rupture de la trêve entre 
eux et les Sarrasins, trois cents chevaliers de plus 
qu'ils n'ont coutume d'en avoir. Sur cet argent, le 
roi d'outre -mer aura cent chevaliers pour le tiers 
de ladite somme, la maison de l'Hôpital autant pour 
l'autre tiers, et la maison du Temple autant poar le 
dernier tiers. 

tt 7. Nous donnons et louons aux pauvres et aux 
orphelins, aux veuves et aux lépreux, vingt-un mille 
livres parisis, pour leur être distribuées par les mains 
de nos exécuteurs testamentaires. 

(( 8. Nous donnons et léguons à notre fils Philippe 
dix mille livres parisis. 

a 9. Nous donnons et Ic^uons à nos serviteurs 
deux mille livres de Paris. 

« 10* Nous donnons et léguons à l'abbaye de Sainte 
Denis, où nous voulons être enseveli, tous nos joyaux 
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et nos coaronnes d*or avec les pierres précieuses, 
nos croix d'or et toutes nos pierreries, à condition 
cependant que vingt prétres-moines célébreront la 
messe chaque jour pour le salut de notre ame, et que 
Tabbé et le chapitre donneront à nos héritiers une 
charte par laquelle ils s'engagent à ce qu'il en soit 
ainsi pour toujours. 

n li. Nous avons réglé ce testament et ces legs 
de la manière dont ils sont conçus, conservant pour 
nous plein pouvoir d'ajouter ou de retrancher et de 
faire quelque changement aux l^s, ou de supprimer 
ce que nous voudrons, autant de fois qu'il nous 
plaira. 

« 12. Nous établissons exécuteurs de ce testament, 
nos fidèles et amés Garin, évêque de Senlis, Barthé- 
leniy de Roye, camérier de France, et le frère Hay^ 
lilar, trésorier du Temple. 

a Fait l'an du Seigneur isaii, au mois de septem- 
bre, à Saint-Germain-en-Laye. 

d i3. De plus, nous donnons et léguons à lIBôtel- 
Dieu de Paris, pour y guérir les pauvres, vingt 
sous parisis par jour à percevoir pour toujours sur 
la prévôté de Paris. Pour que ceci ait force à ja- 
mais ^ nous le confirmons par Tapposition de notre 
seing. >i 

L'an de llncarnation du Seigneur i!223, la veille 
des ides de juillet, mourut l'illustre Philippe, roi des 
Français, dans un château appelé Mantes. C'était un 
homme très-prudent par son adresse, fort de courage, 
grand par ses actions, illustre de renom, victorieux 
dans les combats,! distingué par de grands et nom* 
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breux triomphes, qui augmenta merveilleusement les 
droits et la puissance du royaume des Français, et 
enrichit considérablement le fisc royale II vainquit 
:et dompta avec force beaucoup d'illustres princes 
puissans par leurs terres, leurs chevaliers, leurs 
armes et leurs richesses, qui attaquaient violemment 
lui €tt son royaume. Défenseur et protecteur zélé des 
églises, il soutint et prot^ea surtout ave^c une pré- 
dilection et une affection plus grande, et une faveur 
plus spéciale , cette sainte .église, Téglise de JSainti- 
Denis, et lui prouva- par des effets, en beaucoup de 
circonstances, laffectipn qujl avait pour elle. Dès ses 
plus tendres années, zélateur de la foi chrétienno^ 
dans son jeune âge, la bannière de la croix sur Vé^ 
paule, il se mit en mer contre les Sarrasins, et com^ 
hattit courageusement et efficacement au siège de 
Saint-Jean-d'Acre, jusqu'à ce que la guerre fût ter* 
minée, et qu'on eût pleinement recouvré eette ville. 
Dans la suite, dans son déclin vers la vieillesse, U 
n'épargna pas son propre fils aîné, et l'envoya deux fois 
contre les hérétiques albigeois, avec de grands frais 
et de grandes dépenses, et il fit beaucoup d'autres 
dépenses, dans sa vie et à sa mort, pour concmirHr à 
aider à cette même affaire des Albigeois. 

En outre, il se montra très-généreux distributeur 
d'aumônes par les dons nombreux qu'en différens 
lieux il dispensa charitablement aux pauvres. II fut 
enseveli dans l'élise de Saint-Denis, avec les hon- 
neurs^ et la dignité qui convenaient à un si grand 
prince. A ses funérailles assistèrent (ce qui parait 
avoir été fait par la volonté et la providence de Dieu) 
4eux archevêques^ Gruillaume, archevêque de Rheims, 
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et Gautier, archevêque de Sens; vingt ëvéqaes, à sa- 
voir, de la cour de Rome, Conrad, ëvéqne d'Ostie, 
cardinal , It^gat du Siëge apostolique dans la terre 
des Albigeois : de FAngleterre» Pandolphe, ëvâque 
de Norwich : de la province de Rheims, Guillaume, 
ëvéque de Ghâlons-, Milon, ëvéque de Beauvais^ 
Girard, ëvéque de Noyon ; Ânsdme, ëvéque de 
Laon V Jacques, ëvéque de Soissonâ; Garin, ëvéque 
de Senlis*, Pons, ëvéque d'Arras; Geoffroi, ëvéque 
d*Aniiens : de la province de Sens, Gautier, ëvé- 
que de Chartres-, Henri, ëvéque d'Auxerre; Guil- 
laume, ëvéque de Paris-, Philippe, ëvéque d'Orlëans; 
Pierre, ëvéque de Meaux -, Renaud, ëvéque de Nevers : 
de la province de Rouen, Robert, ëvéque de Bayeux-, 
Hugues, ëvéque de Coutances; Guillaume, ëvéque 
d*EvreuX5 Guillaume, ëvéque de Lisieux: de la pro- 
vince de Narbonne , Foidques , ëvéque de Tou- 
louse. Ces prëlats, par Tordre du seigneur Pape, ou 
plutôt, comme il est à prësumer, par la volontë di- 
vine, se trouvaient alors rassembles à Paris, pour 
l'affaire des Albigeois. L'ëvéque d'Ostie et Farche- 
véque de Rheims unirent leurs voix pour cëlëbrer 
ensemble, à deux autels voisins, la messe des Morts ; 
et les autres ëvéques, avec les clercs et les moines, 
dont il y avait une innombrable multitude, servaient 
et leur répondaient comme à un seul. Parmi eux ëiait 
le noble Jean, roi de Jër^isalem, qui ëtait venu en 
France pour les affaires et les besoins de la Terre- 
Sainte. Furent aussi prësens à cette cërémonie, les 
illustres fils dudit roi Philippe, Louis Tainë et Phi- 
lippe. 

Le roi Philippe fit un testament par lequel il l<%9a 
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pour le secours de la Terre- Sainte trois cent mille 
livres parisis; à savoir : cent mille audit roi Jean, 
cent mille aux chevaliers du Temple, et cent mille 
à Thôpital de Jérusalem. Il donna à Âmaury, comte 
de Montforl, vingt mille livres parisis, pour tirer 
de la terre des Albigeois, et d'entre les mains de ses 
ennemis, sa femme et les siens. En outre, il donna 
cinquante mille livres parisis pour être distribués 
aux pauvres. On dit qu'il consacra une forte somme 
à réparer les exactions injustes, si toutefois il en avait 
fait quelqu'une. De plus, il établit dans l'église de 
Saint-Denis vingt moines-prêtres, tenus de célébrer 
chaque jour pour le salut de son ame des messes et 
autres oraisons, comme l'Eglise a coutume de prier 
pour les fidèles défunts. 
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NOTICE 



SUR 



LA VIE DE LOUIS VIII. 



L'auteur de la Fie de Louis viii est resté com* 
plétement inconnu ; Duchesne a publié le premier 
ce petit ouvrage ' ; Dom Brial l'a inséré dans le 
Recueil des historiens Français % en y ajoutant 
les pièces officielles, dont le chroniqueur avait 
fait mention sans en donner le texte; c'est sur 
cette dernière édition que notre traduction a été 
faite. Nous avons regretté de ne trouver^ sur le 
règne de Louis vni, aucun document plus étendu; 
mais la portion la plus importante de l'histoire dô 
ce roi, son expédition en Angleterre, est antérieure 
à son avènement au trône, et les historiens anglais 
sont les seuls qui l'aient racontée avec détail. Telle 
qu'elle est, cette petite chronique contient quel- 
ques faits qu'on chercherait vainement ailleurs. 

F. G. 

« Tora. V, p. 284- — * Tom. xvii, p. 3o9. 
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Le très- fameux Philippe, roi de France, qui avait 
dompte les Normands, étant mort Fan du Seigneur 
12^3, la veille des ides de juillet, Louis, son fils aîné, 
qu'il avait eu d'Isabelle, fille de Baudouin, comte 
de- Hainaut, lui succéda au trône, et le 8 des ides 
d'août de Tannée ci -dessus rapportée^ le jour de la 
fête de saint Sixte, à la trente-sixième année de son 
âge, il fut couronné roi de France à Rheims par Guil- 
laume, archevêque de cette ville, avec planche, sa 
femme, en présence de Jean, roi de Jérusalem, et 
des grands du royaume. Par là, la couronne revint 
à la race de l'empereur Chartemagne, de laquelle on 
sait qu'il tirait son origine du coté de sa mère^ 

Les Francs, d'origine troyenne, encore li^és aux 
rites du paganisme, établirent leur domination dans 
les Gaules, comme on le voit maintenant, et ce pays 
fut par eux appelé France. L'an du Seigneur 484» 
Childérie, leur roi, qui avait pris la ville de Trèvesy 
étant mort, Glovis, son fils, maintint fortement et 
étendit ce royaume de France. Ayant reçu avec ses 
sujets, de la main de saint Rémi , la grâce du J)ap- 
téme, il régna heureusement, et sa postérité gouverna 
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Je royaume jusqu'à Tan du Seigneur 750, si ce n'est 
que, pendant enviroti quatre-vingt-huit ans depuis 
le temps de Clovis ou Louis, mari de la reine sainte 
Batilde, les rois, dégénérant de leur courage accou- 
tumé, laissèrent les maires du palais disposer de la 
puissance du royaume. CT^st pourquoi il s^rriva que 
Pépin, père de Charlemagne, descendant de la racé 
royale par Ba tilde, fille de Glotaire i", fut créé maire 
du palais sous l'imbécile roi Childéric. Ce Childéric 
ayant été rejeté par les Francs et enfermé dans un 
monastère. Pépin, par l'autorité apostolique et l'élec- 
tion des Francs, fut sacré roi, avec sa femme et ses 
fils, par le pape Etienne, dans l'église de Saint-Denis, 
en France; et dans leur postérité fut à jamais consa*- 
çrée la succession a^ trône, et toute invasion étran- 
gère contre eux fut, par l'apostolique, interdite, sous 
peitie d'anathême. Sa race gouverna le royaume de 
Fî^ânce jusqu'à l'an du Seigneur 986. A cette époque, 
Hugues Capet, ^omte de Paris et duc des Francs, s'é- 
tant emparé du royaume, il passa de la race de Char- 
les à celle des comtes de Paris , qui provenaient 
d'origine saxonne^ On lit dans les Gestes de saint 
Riquier et de saint Valeri que leurs corps furent 
transportés, de leurs t%lises, dans celle de Sainl-^Ber- 
tin, à Saint^Omer, en Flandre, et qn'ils y furent dé- 
posés comme dans un lieu plus sur, à cause de la 
crainte qu'inspiraient les Normands et les Danois, 
qui avaient pï^esque dévasté la France. Lorsque, 
dans ie temps de Charles le Simple, les Normands 
se furent convertis à la fiw du Christ, ces corps fu- 
rent reportés dans leubs églises. Les iiM»nes de l'église 
de ces saints les ayant redemandés, les pnoines de^ 
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SaintrBertin voujpierit , avec h secjpur^ 4'Arnoal^ 
comta de Flandre, h^ rçteair par via}^pçç« Ajpr^ s^int 
Valeri apparut m sauge à Hygue^ I0 Grand, comte 4^ 
Paris, père de Hugaes Capet, ^ lui dit : 1^ Va vers 
a ÂFiiOiri , comtç da FUadre, et di&4ai qu'il tn^^nsr 
u poite nos corps , d^ Téglis^ de Saiat>-6çrtiQ, daas 
<c les DÔtces; car nous aimons mieui: ê^ve chez qoas 
« que diez les étrangers, » Hiigues lui ^y^nt d^- 
iBaadé qui il était, et qui était son compagnon, il 
lui répondit : « Je m'appelle Valeri, çt m()n cprapa- 
«( gnon Riquier da Ponthieu : ^içéont^prompt^ment çt 
« sans détour ce que par noug Pi^u f ordenne. d Hii^ 
gués s'étant donc rendu vers Arnpul, lui apprit If^ 
HBOssage dont il était chargé, Mai^ celui-ci, d'un es- 
prit superbe, refusa de lui rendra les cprps dais sainte* 
Alors Hugues dii av^c fermeté à Arnoûl ; a Pense, ^n 
A ce jour et en qe liftu, à me remettra ^vec honnaur at 
<( bonne volonté les corps des saints^ car si maintor 
u nant lu ne le fais volontiers, plus tard tu le fermas 
K malgré toi. » Arnoul, doq[ipté par la anai^te et par 
la puissance de Hugues, orna d*or et d'argant deux 
coffres, dans lesquels il dépe6a les reliques de ces 
^nts ^ et au jour fixé, il les rapporta avec respect à 
Hugues dans un monastère situé sur les bprds de la 
mer, et qui appartient à la France. Hugues replaça 
xîhacun d'eux dans son église. La nuit suivante, saint 
Valeri apparut de nouveau en songe à Hugues, et lui 
dit : a Gomme tu as fait avec ^le ce qui t'a été or- 
u donné, et que tu nous as rapportés dans nos égli- 
tt ses , tes successeurs régneront dan^ le royaume da 
u France jusqu'à la septième génération. » Nou^ pou- 
vons trouver exactement, depuis le roi {lugues Ca- 
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pet, fils du comte Hugues, jusqu'à Louis, dont nous 
allons parler, sept générations. Car Hugues Gapet, le 
premier roi de la race du ccMnte Hugues, engendra 
Robert, qui engendra Henri, lequel engendra Phi- 
li{^ i*'; Philippe i" engendra Louis le Gros; Louis 
le Gros engendra Louis le Jeune, qui engendra Phi- 
lippe II, père de ce Louis dont il s'agit ici. Le roi 
Philippe eut Louis, comme il a été dit, d'Elisabeth ou 
Isabelle, fille de Baudouin, comte de Hainaut. Ce Bau- 
douin provenait de la race d'Hermengarde, comtesse 
de Namur, fille de Charles, duc de Lorraine, et oncle 
de Louis, deirnier roi de la race de Charlemagne, et 
qui mourut sans héritier. Hugues Capet usurpa la 
couronne sûr lui, et le fit mourir en prison à Or- 
léans. Jusqu'à lui, la race de Pépin et de l'empereur 
Charlemagne était demeurée en possession du trône. 
Louis ayant hérité du trône de son père, il est clair 
que par lui la couronne revint à la race de Charle- 
magne; et d'après l'ordre donné de réintégrer les 
corps des saints et la prédiction qui s'ensuivit, on 
peut voir que le changement eut lieu par la volonté 
de Dieu. On lit dans les Gestes des Aquitains que la 
race de Charles avait été réprouvée parce que, n^li^ 
géant la faveur de Dieu, elle parut plutôt abandour- 
ner que créer de$ églises. Mais laissons cela au juge- 
ment de Dieu, qui change les temps et transporte les 
royaumes, ainsi qu'il est écrit. « Un royaume est 
« transféré d'un peuple à un autre, à cause des in- 
« justices, des violences, des outrages et des difi*éren- 
(c tes entreprises*. » Et ailleurs : « Dieu a renversé les 
n trônes des princes superbes, et il y a fait asseoir à 

> Ecclésiastique, ch. la, y. S. 
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<c leur place ceux qui <5taient humbles \ » Mais reve- 
nons à notre propos. Le roi Louis, aussitôt après son 
couronnement, parcourut son roya^ume, et reçut par- 
tout les hommages de ses hommes-liges. 

Vers le même temps, Amaury, comte de Montfort, 
quittant le pays des Albigeois pour revenir en France, 
à cause de la disette des vivres, abandonna Garcas- 
sonne, ville très-bien fortifiée, et d'autres châteaux 
qu'il avait conquis sur les hérétiques Albigeois, à 
grand'peine et avec des dépenses inestimables, et 
qu'avaient possédés les Français durant quatre ans. 
La même année, Jean, roi de Jérusalem, ayant pris 
à Tours, le premier dimanche du carême, le bâton 
de pèlerin, partit pour Saint-r Jacques-de-Galice. Re- 
venant ensuite par l'Espagne, il prit pour femme 
dame Bérengère, sœur du roi de Gastille, nièce de 
Blanche, reine de France. 

L'an du Seigneur 1224, Louis, roi de France, tint, 
le cinquième jour de mai, à Paris, un parlement gé- 
néral, dans lequel le pape Honoré retira pour un 
temps l'indulgence qu'il avait accordée de sa propre 
autorité, dans le concile de Latran, pour ceux qui 
combattraient contre les hérétiques Albigeois, et re- 
connut pour catholique Raimond , comte de Tou- 
louse. 

Réponse que le seigneur roi fit à Vés^êqué cTOstie^ 
' touchant l'affaire des Albigeois, le 5 mai 1 224. 

(( Vous saurez que le très-cher seigneur feu Phi- 
lippe, notre père, roi des Français, célèbre et de 

? Ecclésiaslique, cb. lo, t. 17. 
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pieuse mémoire, n'a pas voulu d'abord se mêler delaC- 
faire de rAlbigeoia, ni se charger d'un pareil fardeau, 
quoiqu'il y ait ensuite fait bfeauconp de dépenses, et 
qu'elle ait coûté la mort et bien des frais à un grand 
nombre de chevaliers de France. Vous saurez que 
deux fois nous avons en propre personne travaillé 
fidèlement, et autant que nous l'avons pu, pour ladite 
aifaire dans ce même pays. Lorsque notre père eut 
terminé le dernier jour de sa vie, le seigneur évêque 
d'Ostie vint vers nous , nous suppliant humblement 
d'apporter notre avis dans l'attàire des Albigeois, parce 
que les prélats de France voulaient l'entreprendre, 
s'ils obtenaient à ce sujet notre assentiment et con- 
sentement. Quoique incertain sur l'état du royaume, 
nous avons accordé à nos prélats la permission d'en- 
tamer cette afiaire. 

« Ensuite le même sdgneur nous demanda notre 
avis sur les fortifications des châteaux occupés par 
le comte Amaury dans le pays des Albigeois , afin 
qu'il pût ramener sains et saufs ceux qui étaient dans 
ces châteaux, et qu'ils ne fussent point livrés à la 
mort. Alors nous avons fait donner à ce même Amaury 
dix mille marcs de secours de la part de notre père. 
Ledit Amaury, par le moyen de cet arguent, ramena 
les chevaliers et les serviteurs qui étaient dans ces 
châteaux, et rendit les châteaux et lieux foi^ifiés qu^il 
occupait dans ce pays. 

« Ensuhe vinrent vers nous l'archevêque de Bourges 
et l'évêque de LangresJ, qui apportèrent avec eux une 
lettre du seigneur Pape, dans laquelle il tâchait, par 
beaucoup d'assurances et de persuasions, de nous en- 
gager à nous charger personnellement de cette affaire; 



VIE DE LOUIS VIII. 363 

et ils nous prcimirent de vive voix, de la part du sei- 
gneur Pape et des cardinaux, de nous ouvrir les tré- 
sors de l'Eglise, et de nous donner d'autres secours 
et conseils, autant qu'ils le pourraient faire, selon le 
Seigneur. Ayant pris conseil de nos prélats et de nos 
barons, nous envoyâmes au seigneur Pape la dor 
mande des choses qui nous paraissaient nécessaires 
pour l'affaire des Albigeois* 

ce Le seigneur Pape nous manda par le seigneur 
évéque d'Ûstie qu'il était prêt à satisfaire entièrement 
à nos demandes. Comme il avait été ordonné au sei- 
gneur évéque d'Ûstie de venir vers naiis^ et de satisi- 
Ëiire à nos demandes, il arriva un envoyé du seigneur 
empereur, qui promit «t offVit tant et de si grandes 
choses pour le secours de la Terre-Sainte, qu'il fallut 
que le seigneur Pape et la cour de Rome s'occu- 
passent de* l'affaire de la Terre-Sainte, et quittassent 
pour le moment celle des Albigeois, parce que le 
seigneur Pape et la cour de Rome avaient promis au 
seigneur empereur qu'ils ne feraient passer aucune 
affaire avant celle de la TerrcnSainte. 

« Ensuite le seigneur Pape nous a fait savoir, par 
le même seigneur et par sa lettre, que si Raymond 
croyait que nous emploierons toutes nos forces 
pour le dompter, il n'oserait pas nous attendre, et 
reviendrait au commandement de TEglise; c'est pour- 
quoi il nous a engagé et prié instamment de nous 
efforcer, par des menaces et desavertissemens, de l'a- 
mener à faire la paix avec l'Eglise, en chassant les 
hérétiques, en satisfaisant les églises et les personnes 
ecclésiastiques, en pourvoyant pour l'avenir aux li- 
bertés de l'Eglise, et en traitant avec Amaury, comte 
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de Toulouse. Nous avons répondu audit évêque d'Os- 
tie, que puisque le seigneur Pape ne voulait point 
pour le présent satisfaire à nos raisonn^les demandes 
concernant cette affaire, nous nous en regardions 
comme déchargé, ainsi que nous l'avons publiquement 
affirmé en présence de tous les prélats et barons de 
France. Quant à la paix à laquelle le seigneur Pape 
voulait que nous engageassions le comte Raymond 
par des menaces et des avertissemens, nous avons ré- 
pondu au seigneur évéque d'Ostie qu'il n'était pas 
nécessaire d'examiner les articles de foi, ni de traiter 
d'un règlement qui concerne les affaires de la foi; 
mais nous voulons bien que l'Eglise romaine, à qui 
appartient l'examen de la foi, traite avec ledit Ray- 
mond comme il lui plaira de le faire, sans porter 
atteinte à nos droits ni aucune diminution à nos fiefs, 
en sorte qu'on ne leur impose aucune charge nou- 
velle et inaccoutumée. 

<( Enfin nous avons dit au même seigneur, de ne 
plus nous rapporter aucun message au sujet de l'af- 
faire des Albigeois, dont nous sommes entièrement 
déchargés. » 

Peu de temps après, à la fête de saint Jean-Baptiste, 
le roi Louis lui-même, avec une armée innombrable 
d'évêques, de barons, de serviteurs et de chevaliers, 
se rendit à la ville de Tours 5 et de là, marchant vers 
le château de Montreuil-Bellai, il conclut de nouveau 
une trêve d'un an avec Âimeri, vicomte de Thouars. 
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jicte djàitnerij vicomte de Thouars^ au sujet de 
la tresse par lui accordée à Louis ^ roi des Fran- 
çaiSj en 1^24. 

u Vous saurez que j'ai accorde au seigneur Louis, 
roi de France, et à son successeur, en cas qu'il vînt à 
mourir, et à ses doiïiaines et fiefs, une trêve ferme et 
stable, de même espèce que celle que j'ai conclue 
autrefois avec Philippe, d'heureuse mémoire , roi de 
France, depuis la fête de la naissance de saint Jean- 
Baptiste, l'an du Seigneur t ai4» jusqu'à Faccomplisse- 
ment de la présente année; elle est établie en cette 
forme: 

« I. Quinze jours après le terme fixé, je serai son 
homme -lige contre tout homme et toute femme que 
ce puisse être. Je tiendrai entièrement de lui mes 
terres et mes fiefs, comme je les tenais du roi d'An- 
gleterre en deçà de la mer, et mes vassaux tiendront 
aussi de lui les fiefs et les revenus qu ils tenaient du 
roi d'Angleterre. 

« 2. Ledit seigneur roi paiera chaque année à Geof- 
froy d'Argençon cent quarante livres de Tours -, cent 
livres de Tours à Geoffroy Bouchard, et cent soixante 
livres de Tours à mes autres vassaux, jusqu'à ce qu'il 
leur ait rendu leurs terres^ qu'ils ont perdues quand 
j'ai quitté le service du seigneur Philippe ^ roi des 
Francs. Mes vassaux feront hommage au seigneur 
Louis, roi des Français, comme ils Font fait au roi 
d'Angleterre. 

<c 3. J'observerai, et mes vassaux aussi, ces con- 
ventions envers le seigneur roi, et le seigneur roi les 
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observera aussi envers moi et mes vassaux, à moins 
que pendant ce temps le roi d'Angleterre ne me 
puisse libérer de quelque manière envers le roi des 
Français, et ne me fasse rendre l'acte de mon enga- 
gement-, alors je serais tenu de rendre au seigneur 
roi l'acte qu'il m'a passé en cette occasion. 

ic 4. Pour caution de l'exécution fidèle de ces con- 
ventions, j'ai donné de mon côté, Hugues de Thouars, 
mon frère-, Gui et Aimeri, mes fils; Geoffroy d'Ar- 
gençon, mon neveu-, le seigneur Guillaume^ arche- 
vêque de Parthenay 5 Thibaut de Beaumont, seigneur 
de Berthier-, Briaht de Montaigu, Geoffroy Bou- 
chard, Guillaume, fils d'Auffroy-, le seigneur Pierre, 
évêque de Sainte-Hermine-, Renaud de Maulevtier, 
Rogon de Montrevel, P. Brûle , Jean de Cambrai, 
Simon de Chausse-Rouge, mon neveu •, Geoffroy, pré- 
vôt de Thouars-, Aimeri deLusignan, Thibaut Léger, 
Renaud de Beurie et Thibaut de Montfaucon; en 
sorte que si je m'écartais desditès conventions, ils se 
rendraient eux-mêmes dans la prison du seigneur roi 
de France à Saumur ou à Chinon , jusqu'à ce qtie 
l'infraction fût amendée, comme il est contenu dans 
la présente lettre. 

« 5. Pendant ladite trêve, les marchands et tousjes 
autres habitans de la terre du seigneur roi des Français 
pourront aller et venir en sûreté et sans danger dans 
mon territoire et mes fiefs, et y acheter des vivres 
et autres choses nécessaires; et pendant ladite trète 
mes vassaux ne marcheront pas contre ledit roi des 
Français. 

6. Mol et mes vassaux, dont les noms sont rapportés 
dans la présente lettre, nous jurons notre foi d'ob- 
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server fidèlement ces cotiventions, et pour les con- 
firmer validemettt, je les munis de mon seiûg, et mes 
vassaux ont de même donné audit roi des Français, 
en confirmation^ leurs lettres -patentes revêtues de 
leur sCéâtt. 

« 7. Quant à rhommage que je dois, et aux autres 
conventions à observer, moi et mes cautions y sommes 
engagés envers le successeur dudit roi, au cas que le 
seigneur foi vienne à. mourir. Fait Tan du Seigneur 
iaîî4> dans le tilois de juiii. » 

Après qUôi, la veille de la fête de saint Martin d'ëtë, 
le roi Louis assiégea le château de NiOrt. Ayant dressé 
des machinés, il foudroya d^une telle quantité de pier- 
res Savari de Mauléort et les autres qui en défendaient 
les remparts, quHls se rendirent à lui, et lui livrèrent 
ce noble château. Us sortirent en conservant tout ce 
qui leur appartenait, mais ils jurèrent isur le saint 
Évangile qu'ils ne combattraient contre le roi dans 
auôutt château, elCepté La Rochelle, jusqu'à la fête 
suivante de la Toussaint. Le roi Louis, après avoir pris 
et ensuite fortifié le château de Niort, marcha prompte- 
ment sur Saint- Jean-d'Angély. Mais les habitahs, crai- 
gnant pour eux, se rendirent, eux et leurs biens, et le 
reçurent avec honneur. Le roi, illustré ainsi par d'heu- 
reux succès, assiégea La Rochelle dan^ lés ides d'août, . 
et, ayant dressé des échelles contre les murailles, as- 
saillit avec impétuosité SàVari de Mauléon, qui y était 
renfermé avec près de trois cents chevaliers et d'in- 
nombrables Serviteurs, et en essuya de fréquentes at- 
taqués* Ënfi^ Savari et cettx qui étaient assiégés avec 
lui, croyant recevoir de l'argent de Henri, roi d*An- 
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gleterrre, reçurent, dit-on, les coffres qu'il leur avait 
envoyés pleins de pierres et de son. Ainsi la discorde 
fut semëe entre eux et les Anglais, qui étaient venus 
à leur secours de la part du roi d'Angleterre. Tandis 
que ces choses se passaient par la volonté divine, le 
lendemain de la fête de saint Pierre-aux-Liens, tous 
et chacun des habitans de Paris firent une solennelle 
procession depuis l'église de Sainte -Marie jusqu'à 
Sainte Antoine, afin que le Roi et triomphateur de 
tous accordât la victoire à leur roi. A cette procession 
assistèrent trois reines, à savoir Isemberge, femme 
de feu Philippe, roi de France 5 dame reine Blan- 
che, femme du roi Louis, avec ses fils ^ et dame Bé- 
rengëre, reine de Jérusalem, et nièce de Blanche, 
reine de France. Le Dieu des vengeances exauça 
promptement les larmes et les soupirs de ces reines 
et du peuple, carie jour suivant, le roi Louis, ayant 
donné un sauf-conduit aux Anglais, reçut La Ro- 
chelle et les sermens des bourgeois de cette ville. 
Ainsi les Ai^gl^î^f qui s'étaient long -temps cachés 
dans ce dernier recoin du pays d'Aquitaine, l'ayant 
perdu, furent entièrement chassés de tout le royaume 
de France. Les grands du pays de Limoges, du Péri- 
gord et ceux de l'Aquitaine, à l'exception des Gas- 
cons, qui habitent au-delà de la Garonne, promirent 
avec beaucoup de soumission fidélité au roi Louis, et 
lui gardèrent leur foi. 

Pendant l'octave de l'Assomption de sainte Marie, 
un concile fut, par l'autorité apostolique, assemblé à 
Montpellier. Le pape Honoré, entre autres com- 
missions dont il avait chargé l'archevêque de Nar- 
bonne, lui avait donné ordre d'écouter quel accommo- 
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demealde paÂ<x fiaimond, comte de Toulouse, et les 
autres Albigeois, offriraient à la sainte mère Égli^^ 
et d^ lui faire savoir ce qu'il avait à faire. Ledit arc]i«-r 
véquey ayant assemblé les évéques, ks abbés et tout 
le clergé de la province entière, reçut du comte de 
Touloi^e et des antres barons le sermeat qu'ite ré^ 
tabliraiént dans le pays h tranquillité et ia soumission 
à rÉglise de Rome; qu'ils r^draient en ailier ait 
clergé ses revenus; que, pour les dommages qu'il 
avait soufferts, ils lui paieraient quinze mille ^naros 
pendant trois, ans; qu'ils feraient prompte ment justice 
des hér^ti()ttes qui avaient avooé leur hérésie-, ou 
avaient âé convaincus, et que^ selon leur pouvoir, 
ils extirperaient <te touite la province la perversité 
<le l'hérésie. 

Sentent prêté par Raimond, comte de Toulouse^ 
et les autres barons , dans le concile tenu à 
Mûntpeîiier Van i2a4* 

n An nom de notre Seigneur J^us-Christ ; Fan de 
rjncarnatian< du Seigneur i^*i^^ le ^ des calendes de 
septembre, nous,'Raimond, parla grâce de Dieu, duc 
de N^rbonne, comte de Toulouse, marquis de Pro^- 
irence^ désirant avec la plus grande ardeur faire k 
pâîx avec la sainte Église de Rome, pour l'iionneur 
de Dieu et de son Église romaine, et de notre très^ 
^aint përeenJésus^ChristjJe souverain pontife Ho-* 
noré, nous offrons d'un ccieur pieux et avec une 
vraie dévotion, en notre nom et en celui de nos vas- 
saux et alliés, à vous, seigneur Arnaud, archevêque 
de Narbonhe, et par vous à la sainte Église de 

a4 
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Rome et ail seigneur pape, tout ce que dans une 
autre entrevue nous vous avons offert à vous, et 
pai: vous à la sainte Église romaine-, à savoir que : 

« I . Nous observerons et ferons observer pareille- 
ment et fidèlement dans notre terre la foi catholique, 
comme la prêche et l'enseigne la sainte Église de 
Rome; en outre nous purgerons fidèlement notre 
terre des hérétiquesjugés tels par l'Église, en confis- 
quant leurs biens, et leur infligeant à eux-mêmes des 
punitions corporelles. 

a a. Nous observerons et ferons rigoureusement 
observer une paix pleine et entière dans notre pays, 
en expulsant les routiers de nos frontières. Nous res- 
tituerons pleinement aux églises et aux personnes ec- 
clésiastiques tous leurs droits ^ nous conserverons et fe« 
rons conserver entièrement, dans la suite et pour tou- 
jours, les libertés des églises et autres lieux de religion* 

« 3. En outre, pour les pertes et injures souffertes 
par les églises et les personnes ecclésiastiques, et 
afin qu*à cause du respect et de l'honneur dus à l'É- 
glise romaine et au seigneur pape , il puisse être 
pourvu à l'honneur du comte de Montfort, nous don- 
nerons à l'Église deux. mille marcs d'argent, payables 
aux termes convenables, à condition toutefois que le 
seigneur pape nous absoudra des prétentions que 
forme ledit comte de Montfort sur aos terres et celles 
de nos alliés, et qu'il nou$ fera restituer les actes ob- 
tenus, dit-on, à ce sujet par ledit comte de Montfort 
ou son père , du souverain pontife et du seigneur roi 
des Français, ou de son père. 

u 4* Mais comme, ni à la première, ni à la seconde 
entrevue, il n'a assisté pour le comte de Montfort per- 
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sonne avec qui nous pussions délibérer sur le traité 
que notre saint père Honoré nous avait ordonné de 
conclure, nous ne pouvons pour le moment répondre 
entièrement à cet égard. Nous envoyons maintenant 
vers le seigneur pape une solennelle ambassade, avec 
laquelle il puisse traiter pleinement, tant sur ladite 
paix que sur toute autre chose ayant rapport à notre 
réconciliation, et^ par le moyen de la grâce divine j 
conduire tout à une fin convenable; Nous promettons 
avec déférence de ratifier pour toujours et d'observer 
inviolablement ce qui, par Tordre et la volonté du sei- 
gneur pape^ àiira été réglé oU fait à notre sujet avec 
ces énvoyési 

tt 5; Croyant avoir en gtaûde partie accompli en- 
vers les église^ et les ecclésiastiques la restitution 
promise dans Tâutre entrevu», cependant nous pro- 
^lettons maintenant spécialement de rendre en entier^ 
d'après le jugemetlt du seigneur pape bu du seigneur 
Arnaud, archevêque de Narbonne, ou de quelque 
éyêque que ce soit dans sion diocèse, tout ce qui reste 
à restituer aux églises et aux ecclésiastiques. Quant 
à la restitutioÉi des fiefs des Toulousains ^t de leurs 
biens, nous ferons tout ce que le seigneur pape vou- 
dra qu'on fasse. 

M 6; Enfin; si ce que nous oiFrôns au seigneur pape 
ne lui paraît pas suffisant^ comme régner c'eàt ohéit 
à la sainte Église, nous obéirons humblement et dé- 
votement en tout et pour tout, selon notre pouvoir, à 
la miséricorde et aux ordres du seigneur pape, sans 
cependant porter atteinte à la domination de notre 
sérénissime roi de France et du seigneur l'empereur. 
Nous donnerons les sûretés convenables, au jugement 

^4- 



ijl VIE DE LODIS y m. 

da seigneur pape, «de racoompKssemeiit de toutes ces 
elioses. 

itt Nous, Roger de Bernard, par la grâce de Dien, 
comte de Foix, etTrencavel, par cette même grâce, 
vicomte de. Bourges, nous promettons de la même 
manière dévfairâ et maintenir perpétiiellement ces 
choses dans toute notre terre, comme Ta promis pins 
hauti notre seigneur le comte de Toulouse pour lui, 
pour nous et ses autres alliés* Donné & IHontpellier, 
le jour et Tannée marqués ci-dessus, n < ' / 

Dans Foctave de la Saint-Martin d^hiver, une con-^ 
férence eut lieu à Vaucouleurs entre Louis, roi de 
France, et Henri, rpi d'Allemagne, fils de l'empereur 
Frédéric, récemment couronné roi d'Allemagne par 
l'ordre et là volonté de son père. Ils y traitèrent 
tous deux de beaucoup de choses conéertiant leurs 
royaumes; mais, ne"veûantà botit de rien, ou dé peu 
dc' chose, ils s'en retournèrent chez eux. * 

Pendant que Savari de Mauléon naviguait vers 
l'Angleterre pour réclamer les secours de Heviri, roi 
de ce pays, les Anglais qui étaient avec kii, se^défiant 
de sa conduite^ essayèrent de s'en emparer secrète^ 
ment^ mais leur projet fut découvert, et ils retourËiè^ 
rent en Angleterre sans avoir pu Taccomplir, Savari, 
échappé ainsi des mains des Abglais, aprè^ avoir 
éprouvé bien des fois leur infidélité, se soumit au roi 
de France, Louis, et lui fit hommage lors de la Nati- 
vité du Seigneur» 5 

Cependant Henri, roi d'Angleterre, et les grands 
de son royaume, affligés de la perte de l'Aquitaine, 
convoquèrent dans leur royaume une assemblée gé- 
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név^l^y et demaiulèrent pour leur roi Faide de tous et 
d^ cbaK^uii pour recouvrer rAquitaine. Acquiesçant 
ujiiaiiinïemeat aux désirs de leur roi, tant clercs 
qjoe; laïques, tous résolurent entre eux, et promirent 
fidèlement de donner pour ce secours la quinzième 
partie de leurs bien$ meubles* Gela fa^t,. le roi ras- 
sembla une armëe, fit préparer une flotte, et en- 
vpys^ son frère Richard avec trots cents vaisseaux 
chargé» d^ommes d'armes vers la vviUè de Bor^ 
deaux. Richard s'en étant approché aussitôt par un 
temps calme , assiégea et prit un château appelé 
Sainte -Macaire, Après quoi, ravageant le pays d'a- 
lentour, il assiégea et attaqua la Réole« Mais les ha- 
bitans de cette viHe, très-habiles au^ armes, se dé- 
fendirent, et résistèrent courageusement. Après que 
le frère du roi d'Angleterre eut long -temps tour- 
menté cette ville par divers assauts, sans, obtenir au- 
cun succès, le roi de France Louis, touché pouf. la- 
dite ville:, y envoya des hommes d'armes soldés, sous 
les ordres de son maréchaL A leur arrivée, Richard 
leva^le siège, et marcha à leur rencontre sur les bords 
de la Dordogné. Les Français, ne pouvant aller plus 
a^vant à cause du fleuve, assiégèrent et prirent le 
château de Limeuil, et mirent sous la domination de 
leur roi Louis le seigneur de Bragerat. Dès que les 
Anglais en furent instruits, n'osant. en venifr aux 
mdisas avec eux^ ils s'en retournèrent en Angletierre» 
L!an du Seigneur i225, au mois d'avril, il vint en 
Flandre un homme qui se prétendait le feu comte 
Baudouin, empereur de Constantinople , et se disait 
échappé comme par inji:^cle de la^ prison des Grecst; 
lUn gmud nombre l'ayant vu, reconnaissant vérita^ 



374 VIE DE LOUIS VIII* 

blement en lui beaucoup de signes appartenant au 
comte Baudouin, et apprenant de lui beaucoup de 
discours, feits et autres indices dudît comte, le reçu- 
rent comme leur seigneur, et rejetèrent aussitôt de 
presque tout le comte de Flandre la comtesse, fille du 
comte Baudouin, qu'ils avaient en haine depuis long- 
temps. Celle-ci, dësolëe de perdre son pouvoir, alla 
trouver le roi de France Louis, et le supplia instam- 
ment, en lui donnant plusieurs raisons, de lui faire 
rendre son comté. 

Engagement de Jeanne ^ comtesse de Flandr^ey 
emers le roi de France^ pour en obtenir du se- 
cours afin de recous>rer son comté. 

« Moi Jeanne, comtesse de Flandre et de Hainaut, 
je fais savoir à tous que j'ai juré à mon très-cher sei- 
gneur Louis, par la grâce de Dieu illustre roi de 
France, que je m'engage , après qu'il aura passé Pé- 
ronne, à lui rendre, ainsi que le portent les conven- 
tions suivantes, les frais et dépenses qu'il fera dans 
la guerre que j'ai contre mes vassaux, lesquels se 
sont rangés du parti de celui qui se prétend comte 
Baudouin. 

« I, Si dans cette guerre il* dépense vingt mille 
livres parisis, je lui rendrai vingt mille livres parisis^ 
s'il dépense moins, je lui rendrai moins-, mais s'il dé- 
pense plus de vingt mille livres, je ne çerai tenue que 
de lui en rendre vingt mille. 

tt 2. Cet argent sera payé de cette manière : Chaque 
année il lui sera payé, à lui ou à ses héritiers, mille 
livres parisis en deux termes, à savoir : à la fête de 
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la Toussaint cinq cents, et cinq cent3 à l'Ascension, 
jusqu'à ce que soient payées les vingt mille livres ou 
moins, s'il dépense moins dans cette guerre. Et si 
chaque année on ne payait pas raille livres, comme 
il a été réglé, ledit seigneur roi pourrait sans méfaire 
prendre saisie de mes biens et ceux de mes vassaux, 
jusqu'à fin du paiement. 

u 3, Pour tout ledit paiement le seigneur roi sera 
en possession de Douai et d'Ecluse, jusqu'à ce que 
ladite somme soit soldée 5 et lorsqu'elle sera payée. 
Douai et Ecluse redeviendront envers le roi ce qu'elles 
^nt maintenant. 

« 4- U en sera ainsi pour les prisonniers et les gains 
de la guerre : si on prend d'assaut une ville ou un 
château, tout le gain sera en commun entre le sei- 
gneur roi et moi. Si dans le combat on prend des 
chevaliers ou des serviteurs, ou des arbalétriers qui 
soient mes vass2lux, le seigneur roi aura leur corps, 
et moi leurs terres qui sont de mon fief. Si on fait 
dans le combat des prisonniers qui ne soient pas meà 
vassaux, leur rançon sera en commun entre le^sei^, 
gneur roi et moi. 

« 5. Si le seigneur roi assiège un château ou une 
ville, les hommes de cette ville ou de ce château 
pourront faire la paix avec moi avant qu'on ne dresse 
les machines ^ et le seigneur roi ne pourra rien exiger 
sur cette paix. Après que les machines auront été 
dressées, ils ne pourront conclure avec moi ni paix 
ni trêve que du consentement du seigneur roi, et le 
seigaeur roi y sera pour moitié. 

(( 6. En outre, tout ce que j'aurai de la rançon des 
prispuniers dans cette guerre, je serai tenue de le 
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rendre au seigneur roi dans le susdit paiement. 

(I 7* J'ai juré aussi que je garderai avec bonne foi 
et sans mauvaise intention le corps dû seigneur roi 
et de ses vassaux et de tous ceux qm raccompagner 
ront, et je le ferai jurer pareillement à tous ceux de 
m^ terre que le seigaeur roi npmAiera, et que jç 
pourrai avoir. 

^ 8. Il faut qu'on sache que le seignenr roi n*est 
lenu à me prêter secours, ainsi qu'il l'a promis, que 
sur son fief, et avec cette armée au sujet de kquellé 
j'ai pris cet engagement. 

« Marguerite, ma sœur, a, par mon ordre, ma vo^ 
lontë et mon consentement, juré d'observer ces conr 
ventions, et de rendre ledit argent, si je subissais h 
sort commun à tous les hommes. 

(( Fait à Paris, Tannée du Seigneur la^S, mois de 
mai. » 

Le roi consentant à ces propositions, rassemUa 
beaucoup de monde, et vint à Péronne, où, donnant 
\m sauf-conduit à celui qui se prétendait le comte 
Baudouin, il l'appela à une entrevue. Celui-ci y étant 
venu avec une multitude de gens, interrogé en pré-, 
sence du roi, du légat et d« beaucoup d^utres, sur 
un grand nombre de choses, il refusa devant tous 
d'y répondre 5i ce que voyant, le roi violemment irrité 
lui ordonna de sortir de son royaume dans l'espace 
de trois^ jours* ,^ et lui donna un sauf-conduit et la 
liberté de s'en retourner. Le faux Baudouin étant re* 
tourné à Valenciennes, fut abandonné par les siens*, 
et enfin, fuyant à travers la Bourgogne sous le dégui- 
sen^t d'un marehand, il fut pris par vh certain cher 
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valier, rendu à la comtesse, et renfermé dans une 
Jjtison 5 ensuite les siens lui ayant fait sitbir différens 
supplices, finirent par le pendre. 

La même anpée, à la^féle des apôtres Pierre^ et 
'Paul, uû romain diacre-^cardifilal de Saint-Ange, rem- 
plissant en France rofiice de ïëgat, vînt à Tours, 
et le troisième jour suivant marôfaa veil's Chinon avec 
le roi de Fraûœ Louis. Là, le roi prolongea jusqu'à là 
fête de là Madeleine la- ti^ève conclue avec Airaw, 
viôomte de Thoiiars 5 étant aussitôt reiouri^é . èri 
France j il convoqua un parlementa Pairis^; lat treille 
de Sainté-MarrerMadeleîrie; le vicomte de Thôuars 
Vint à Paris, et fit hommage au roi en présence àd 
ïégat et des députés du roi d'Angleterre. 

Vers là Purification de sainte Marie, te roi Louis 
et beaucoup dé grâfads du royaume de Franèè et d'àr- 
cHevéqùes, d'évêques et de barons rassemblée à Paris, 
prirent Tétendard de la croix contre lés héWtiqiïcs al- 
bigeois, et reçurent la bénédiction des inains dti car- 
dihal romain. 

L'ail du Seigneur i^oiô, le roi de France Louis, et 
touà (ietix qui avaient pris là croii, se réùnireht à 
Bourges-, de là marchant par les villes dé Névers et 
de Lyoa, ilà arrivèrent à Avignon, ville très-fortifiéé 
et ëômme imprenable, et excomniiinîée depuis sept 
ans psir l'Eglise de Rome, à i^àuse fte sa perVerse héré- 
sie. Tandis que lé foi s'imaginait obtenir pacifiquement 
ïe passage par Avignon, à cause de (Jiielqués traités 
^tfil avait càiïclus àiiparavaiit avec les hàbitaris cîe 
celte ville, ils lui fermèrent leurs portes, et laissèrent 
le roi dehors avec Jés siens. Le roi ^étonna, et ](yreriaht 
une courageuse résokitîoii^ âfssîégea là ville par ^rof^ 
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endroits, La veille de la fête d^ Tapôtre saint Barnabe, 
qui était le n^ercredi d'après la Pentecôte, on dressa 
des machines; les balistes, les.pierriers et les man? 
gonneaux servaient peu, parce que ceux cjui étaient 
dedans se défendaient çou^geuseiqent..Le siège dura 
jusqu'à la fête de rAsspmption de sainte Marie. Ce-r 
pendant la mortalité devenant très-grande, il mourut 
environ d^ux mille des nôtres, tant des grêles de flè- 
ches et de pierres qu'on leur lançait, que de maladies^ 
Guy, comte de Saint-Paul, homine brave à la guerre, 
i)on catholique et vertueux, y mourut frappé d'une 
pierre laûcée par une baliste. L'évéque de Limoges y 
mourut aussi, et le comte de Champagne s'en retourna 
chez lui sans la permission du roi ni du légat. Alors 
les habitans d'Avignon, réfléchissant à la constance 
du magnanime roi qui avait déclaré par serment, avec 
ses grands, qu'il ne se retirerait pas que la ville ne 
fût prise ou rendue, donnèrent deux ceiits otages des 
meilleurs citoyens de leur ville, et jurèrent de de- 
meurer soumis aux ordres de l'Eglise. Par l'ordre du 
légat et du roi, on combla les fossés ^ trois cents mai- 
sons garnies de tours qui étaient dans la ville, et tous 
les murs furent abattus et rasés de fond en comble. 
La ville fut absoute, et le légat y introduisit de bonnes 
et louables institutions. Maître Nicolas de Corbie, 
moine de Cluny, fut consacré évêque de ce lieu. 

Le roi, éloignant son armée d'Avignon, s'avança 
dans la, jProyence, et toutes les villes, forteresses et 
châteaux jusqu'à quatre lieues de Toulouse, se rendi- 
rent paisiblement à lui. Le roi, nommant en son lieu, 
pour gouverner tout ce pays, Imbert de Beaujeu, se 
hâta de revenir en France. Le jour avant la fête de la 
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Toussaint, commç le roi s'en retournait chqz lui, il 
fut saisi d'une maladie mortelle, et ie dimanche sui- 
vant, à savoir Toctavé de la Toussaint, à Montpensier^ 
en Auvergne, Fan du Seigneur r 326, il quitta 6e monde 
pour aller vers le Christ. Il fut pendant tout le temps 
de sa vie bon catholique et d'une admirable sainteté; 
car il ne souilla jamais sa chair, si ce n^sst seulement 
avec sa femme, unie à lui par uîi maris^ge l^itime. 
Là, on dit que fut accomplie la prophétie de Merlin, 
qui dit : (c Le lion pacifique mourra dans le ventre de 
<t la mmitagne '• » On n'a pas ouï dire qu'aucun roi 
avant lui fût jamais mort en ce lieu. So;i corps fut 
transporté par les siens dans Téglise de Saint- Denis, 
^n France, et enterré avec honneur auprès de son 
père, le roi Philippe-Auguste. 

T^estàment de Louis VIII ^ roi des Français. 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, arrien. 
Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français, dans le 
Seigneur, à tous ceux auxquels parviendront les pré- 
sentes lettres, salut. Voulant pourvoir pour tou- 
jours et de toutes les manières à ce que la tranquillité 
du règne de notre successeur ne puisse un jour être 
troublée, sain de corps et d'esprit, par la grâce de. 
Dieu, de qui procède tout bien, l'an de l'Incarna-* 
tion du Seigneur 1225, mois de juin, nous avons dis* 
posé de là manière suivante de toute la terre que nous 
possédons et de tous nos biens meubles. 
* « I. D'abord nous voulons et ordonnons que notre 

s Pfir allusion au nom de Montpensier. 
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fils, qui nous suceiklera sur k trdne, possède toeie la 
terre qu'a possédée noire très-cher père Philippe, de 
pîewe mémoire,, et comme il Ta teaue^ €A. comme 
aovs ht tenons^ en fiefs et domaioesy «xcepté les ter- 
res, fiefs et domaiaes que nous en exceptons par k 
présent écrit. 

« a. Nous voulons et ordonnons que noire second 
fils ait toute la terre d'Arras en fiefs et domaines, et 
toute fautre terre que nous possédons du cèté de no- 
tre mère Elisabeth, réservant la dot de sa mère,, si 
elle me survit. Que si notredit fils qui possédera Ar- 
ra^ , mourait sans héritier , noua voulons que toute 
la terre d'Arras, et les autres terres quHl aura possé- 
dées, reviennent librement et en entier à notre fils, 
notre successeur en notre royaume. 

ft 3. Nous voulons aussi, et ordonnons que notre 
troisième fils possède tout le comté d'Anjoa et du 
Maine en fiefs et domaines avec ses appartenances. 

a 4- Nous voulons et ordo^ons que notre qua- 
trième fils ait le comté de Poitou et toute l'Auvergne 
en fiefs et domaines^avec tputes leurs appartenances. 
. a 5« Nous voulons et ordonnons que la terre que 
tient de nous en doii notre très-cher et fidèle frère 
Philippe, comte de Boulogne, retourne à notre suc- 
cesseur, roi de France, , si ledit Philippe,, comte de 
Boulogne, vient à mourir sans héritier. 

<^ 6» Nops voulons et ordonnons qu^ notre cin- 
quième ^s soit clerc, ainsi que tous les autres qui 
naîtront après lui. 

« 7. Quant au^ biens meubles qui sont en notre 
possession, nous en ordonnons ainsi. Nous donnons 
à notre fils, qui nous succédera au trône, pour la dé- 
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ten$B *da royaraine^ tout c« <|u€ nous avons dans notre 
kmr âe Paris^ swiprès de Siinl-niômais, en or, en ar- 
gent et en lAonnaies. 

(te 8. Nous voulons et ordonnons que, sar notre mo- 
bilier, soient satisfaits ceux à qui nous pourrions avoit 
fait tort. 

ft 9. Nms donhbns et léguons à notre chère 
femme, Blaticbe, illustre reine des Français, trente 
mille livres. ' 

« ie« Nous louons ^et donnons à notre chère fille, 
Elisabeth, vingt lûillé livrés. 

«II. Nous Idguons et donnons à deux cents des 
maiscms du Seignenr, vingt mille livres, c'est-à-dire 
cent livres à chacune d'elles. 

u 1^. Nous donnons et léguons à deux mille mai- 
sons de lépfeûx, dit mille livres, c'est^à-'dire Cent 
sous à chacune d'ielles. ' ' 

« r3:. Nons donnons et léguons, pour célébrer no- 
tre anniversâtire, à sdkatîite abbayes de IWdife dés 
Prémoùtrés, sik milte six cents litres, c'est-à-diifè 
soixante livres à chacune '^. 

tt i4-. Nôtiâ donnons et louons aussi, pour célé- 
brer notre anniversaire, quatre' mille livres à qua- 
rante abbayes de Fôrdte de Saint- Victor, c'est-^à-dire' 
cent livres à cha<iunè d'elles. ' 

« i5. ÎSdus donnons et'légubns à Fabbaye de Saint- 
Victor, pour célébrer notre "andiversiaire, quaii*e'cénti 
livres. 

« 16. Nous donnons et léguons à l'abbaye de 
Sainte-Marie* de -la -Victoire, près de SenUs, mille 

» Il y a ici éyidemment erreur ; au lieu de sejçaginUiy il doit y avoir 
ctntum decem. 
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livres^ outre les revenus que nous lui avons donnés. 

« 17. Nous donnons et louons à soixante abbayes 
de Tordre de Cîteaux, six mille liyr^^ c'esirà-dire cent 
livres à chaque abbaye, pour célébrer notre anni- 
versaire. 

ce 18. Nous donnons et léguons, pour célébrer no- 
tre anniversaire, deux mille livres à vingt abbayes 
de moines de Tordre de Giteaux^ à savoir teni livres 
à chaque abbaye. 

a 19. Nous donnons et léguons ^ux orphelips^ aux 
veuves et aux pauvres femmes à marier, trois mille 
livreSi 

« 20. Nous donnons et léguons à tous nos servi-' 
teurs deux mille livres. 

« 2). Nous voulons qu'çn observe de toutes ma- 
nières, ainsi qu'il est contenu plus haut^ le partage 
que nous avons fait entre nos fils, afin que nulle dis- 
corde ne se puisse élever entre eux ^ c'est-à-dire que 
nous voulons que notre fils qui nous succédera an 
trône ait et possède tout le royaume de France et toute 
la terre de Normandie, comme nous la possédions et 
tenions le jour où nous avons arrêté le présent testa- 
ment, à Texception des comtés que nous avons ex- 
ceptés plus haut, à savoir : le comté d'Arras, le comté 
d'Anjou et du Maine, et les comtés d'Auvergne et de 
Poitou, que nous avons partagés à nos autres fils^ ainsi 
qu'il a été statué plus haut. 

a 22. En outre nous voulons qu'on vende toutes 
nos pierres précieuses faisait partie de notre cou- 
ronne, et les autres, et que du prix qu'on en retirera 
on construise une nouvelle abbaye de Tordre de 
Saint- Victor, en l'honneur de la bienheureuse vierge 



Vie de LotJis viii. 383 

Marie, et qu On vende semblablement, pour construire 
ladite abbaye, tout For qui est dans les couronnes, 
dans les anneaux ou les autres joyaux. 

« 'j3. Nous nommons exécuteurs de notre testa- 
ment, pour le mobilier, nos amës et fidèles 4'évéque 
de Chartres, l'ëvéque de Senlis etTévéque de Paris, et 
avec eux Fabbë de Saint-Victor* Que si tous ne peuvent 
pas assister à son exécution, deux d'entre eux l'exé- 
cuteront fidèlement avec l'abbé de Saint-Victor. Que 
Â, après satisfaction de tous ceux à qui nous avons 
fait tort, et le paiement de nos dettes, nos meubles 
ne suffisaient pas pour acquitter lesdits legs, nous 
voulqas qu'on retranche de ces legs ce qu'on jugera 
à propos d'en retrancher. » 



FIN DE LA VIE DE LODIS Vni. 



Q 



DES FAITS ET GESTE^ 

DE LOUIS yrii, 

POÈME HISTORIQUE; ' 

Par NICOLAS DE BRAY. 



aS 



NOTICE 



SUR 



NICOLAS DE BRAY. 



vj'est à défaut de documerisî. plus étendus sur le 
règne de Louis viii, que nous ajoutons, à la petite 
chronique qui précède, le poème de Nicolas, doyen 
de l'église de Bray, qui ne contient que l'histoire, 
incomplète même, de la pri§e de La Rqchelle et du 
siège d'Avignoij par ce prince. On ne saurait dou* 
ter que Nicolas ne fut contemporain des événe* 
mens qu'il raconte; son poème est dédié à Guil- 
laume d'Auvergne, évêque de Paris de l'an laaS 
à l'an 1248; et deux vers attestent qu'il était pré- 
sent lui-même au siège d'Avignon : 

Me quoque , jam memini , voUtans per inane sagitia 
Imut; at gentes egi , non corpore iœso. 

Il aurait donc pu nous transmettre un grand 
nombre d'intéressans détails; ils ne manquent 
point en effet dans son poème , mais ce sont plu- 
tôt des détails de mœurs que des faits historiques. 
Sur les événemens même qu'il a vus, le poète ne 

^5. 
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donne que de courtes indications, tandis qu'il dé- 
crit - minutieusement, et quelquefois d'une ma- 
nière assez animée, les repals, les fêtes, toute la 
vie de ses contemporains. L'entrée de Louis viii 
à Paris- ne manque point d'intérêt ni même de 
vérité poétique; et ^us ce point de vue, le poème 
de Nicolas de Bray ne mérite point le dédain 
avec lequel en ont parlé les érudits. Le seul ma- 
nuscrit qui en reste est mutilé vers la fin, sans 
que ri^ indique l'étendue du fragment perdu; il 
y a lieu de croire cependant que c^est peu de 
chose, car, là où s'arrête le manuscrit, le poète 
est évidemment au teiTriede son sujet. 

F. G. 
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O Muse, raconte les exploits du magnanime roi 
Louis, combien il a été brave et ce que vit la France 
belliqueuse sous le règne de ce roi; raconte quels 
lionneurs il a mëritë», quel^ titres de gloire il s'^esl 
acquis, pendant qu'il a vécu. Sans doute, si les sœurs, 
filles du destin, n'eussent trop promptement coupe la 
trame de sa vie, au milieu de sa brillante jeunesse, le 
grand Alexandre , à qui le monde entier fut soumis , 
depuis Cadix, ville d'Hercule, ju^ques au Gange, revc*^ 
nant surcette terre, serait petit ets'htinMlierait devint 
lai; et comparé à lui, celiri qui fit la gloire du peuple 
roiQain,, Jules, maigre son ilhistration çt ses mérites,^ 
ne serait plus que dédaigne. Qu'Apollon aussi daigne 
f^^voriser l'essor de mon génie et verser sur les ténè-» 
bres de mon esprit la rosée de sagesse : ^ue les saintes^ 
faveurs, des Muses ne m,e soient pas non plus refusées, 
, et que les eaux de Dircé caulent en abondance dana 
mes veines^ afin que je puisae conduire mon entre-^ 
prise à une houreuse fin. 

Et toi ', que la sagesse pare^de toutes les vertus,, 
q^e cçlle qui fut mère par la grâpe et vierge pudi- 

I Guillaume d'Auvergne, ciui fut évéque de Paris de Tan. laa^^à. 

V248, ' 
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que se 'Complaît à avoir pour pudique sénateur, 
que la ville de Paris, qui cultive avec éclat les arts 
libéraux, ie léjouit de posséder pour ëvéqae^ à 
qui Theureuse Auvergne 'se félicite d'avoir donné 
le jour, toi, la perle des pasteurs et Thonneur du 
clergé, assiste « moi ; seconde mes efforts, soutiens 
mes chants : que Nicolas; nourrisson de Bray, se ré- 
jouisse de ton as^staace, quêta faveur lui prête une 
nouvelle forée; ta faveur seule donnera plus de vi- 
gueur à mon génie que ne feraient les Muses et le 
puissant Apollon. L'entreprise sans doute est difficile, 
mai^ avec ton apptii, mon esprit en portera légère- 
ment le ferdeau. 

Après avoir vaincu les ennemis que la Flandre en- 
voyait depuis longtemps contre lui, le roi des rois 
du monde, W vénérable Philippe, ardent défenseur 
des trésors de la foi catholique, lumière et gloire de 
la' nation' française, acquitta sa dette envers la nature, 
en se d^geant ^e la prison de la chair. Après sa 
mort, sou fils porta le diadème, prit en main le gou- 
vernement du ropume, et brilla au faite des -gran- 
deurs, élevé sur son trône tfivoire, armé de son scepr 
tre, riche de ses peuples, de ses trésors et dHmmenses 
conquêtes. 

Il est une viHe métropole, qui fut bâtie autrefois, 
selon que le rapportent les anciens, par ftemus, en- 
fant d'Ilion, qui, dans son imprudence, se précipita 
pour franchir les murailles élevées par Romulus, expia 
sa faute par sa mort, et périt, frappé par la main cri- 
mihelle de son frère. Les anciens appelèrent cette 
ville Rheims, du nom de sou fondateur. D'abord il n'y 
eut en ce lieu que des cultes idolâtrçs^ dan^s ce temp^ 
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OÙ le fier ennemi de Kiomnie vêgwÀi à son gvé àsm 
le mottdie entier et où la race humaine étaàk eneove 
plongée dans les ténèbres. Mais (ffiaittd ht vMtable 
lumière, quand le Christ fut deêCQmdfi des demeuras 
sapérienres, caché son« le voile de la chai^r, et né du 
sein sacré d'une vierge put^e,^ lar sainte foi se-tëpaa-* 
dit; et alors cette ville, abandonnant Ferreiir, adc|yla 
la religion catholique ^ < et se jiettoja de «es seuil* 
lures dans les eaux limpides de la fôntaifne de vie. 
Là Rémi, héraut da ^lut divin, ex^rea la dîgniié 
pontificale, A sa prière, le maître de fCN^pe eavo)9a 
la '^rosée célesle d^m TÂmpoule, aSn qqe le oorpfr du 
roi fût toujours oint de eette liqueur «aoréc} ettqm'îk 
ne s'en trouvât plus d^psla fiole, à la aaite de r<mc- 
tion royale. « » - 

Le roi donc, ayaiit po$é sur sa tête ledtaidèiae du 
l'oyaume, se rendit dans cette vitle^ âéa de ne^poinl 
la dépouiller de ses. droite, ei^Umré de ton» edl^ par 
la foule des grands qui Tiescovtàienl *, selon fumage ^ 
royal, il fit oindre son corps roj^l de cette ptéeveuse 
liqueur, et après avoir reçu Fonction il se retira de la 
ville, dirigeant ses pas pour s'en retourner vers les 
terres de sa patrie, et Inejutdt, revêtu de la robe de . 
cérémonie, il entre dans la ville de Paris, toujours ac- 
compagné par ses chefs. 

Alor^ brille devant les yeux du prince la ville 
vénérable où, so^t exposées lea richesê^ que la pré- 
voyante s<^licitude de ses ancêtres avait autrefois 
amassées. L'éclat des pierreries le dispute à celui d^ 
Vastre de Pbébus, la lumière s'étonne drétre effacée 
par une lumière nouvelle, le sedeil eroit qu'un antre 
soleil éclaire h terre» et se plaint de voir ëdipiée sa 
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splendeur ^^ecoatumëe. Sur les places, les cari:e-* 
foors^ dans les rues, on ne yo\ï que des vétemenà 
toùl resplendissons d'or, et de tous cotes brillent 
ks 4étoffes de soie. , Les hommes chargés d'années, 
les jeunes gens au cœur impatient, les homines à 
qui 1^ ans <mt donné pkis de gravité, ne peuvent 
attendre leurs vêteiiens de pourpre ^^les serviteurs 
et les servantes se répandent dans la viUe, heureux 
de porter sur «leurs épaules 4^ si piches fardes^ux, 
et {Croient ne plus devoir, de» service à personne, 
tsolt qu'ils s'0SQUsent à regarder a^tour d'eux toutes 
les parures magnifiques. Ceux qui n'ont- q^s d'pr- 
neoieas pour se vêtir en des. îê\e$ si solenndles, 
vont emprupler dçs ha)>its à prixld'argent. S\ir les 
places çt da^s les rues-, tous se livrent à l'envi ^ 
toutes sortes'de di^citisi^emeps publics ; le riche n'é- 
carte point l'indigent de la salle de ses festins, tous 
se tépandent en tous lieux et mangent et boiv^t 
ea' commun. Les temples sont garmsy,de guirlandes, 
les autels entourés de pierreries; tous les aromate^ 
s'unissent auparfiun de l'enceds q^i s'élève en fumée ; 
autour des rues.et des vaines carrefours, de joyeux 
jeunes <^geas, /le timides jeunes filles forment des 
chœurs de (Jan^^e ^ des chanteurs paraissent, enton- 
nant des chants joyeux ^ des mimes accourent, fai- 
sant résonner k vielle aux sonsi pleins de douceur; 
les instrumens ralentissent de toutes parts? ici le sistre, 
làJes ty^ibalê3, le psahéric^n, les guiJtares, faisant une 
agréable symphonie; tous accordent leurs voix, et 
chantent pour le roi d'aimables chansons. Alors aiissi 
sont suspendus et les procès et Jes travaux et les étude^^ 
des logiciens ; ^f Mo^^ n^ P^rl^ plu^^ Platon ne présente^ 
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plus de problèmes, ne cherche plus d'énigmes àtësou-? 
dre-, les. réjouissances publiques ont fait cesser toute 
espèce de travail ; le chemin par où le roi s'avance 
est agréablement jonché de fleurs : il entre enfia 
joyeusement dans son palais et se place sur son, 
siège royal, entouré de ses grands. Jamais, au dire 
même des poètes , le grand Alexandre , ce marteau 
du monde entier, ne fut accueilli avec tant de luxç 
et de solennité, dans cette prétendue ville de Sémi- 
ramis, ainsi-iiommée par une erreur de langage, car il 
n'y entra jamais; et jamais la Grèce victorieuse n^ 
reçut avec tant d'éclat le fils d'Atrée, après que le 
puissant Hector eut été frappé de mort sous les 
murs de Pergame, fille de Neptune ^ lorsque les^ 
Troyeas eurent été détruits à la suite d'une double 
défaite, que la mort eut vengé l'insolence d'un hôte 
perfide, lorsque le Palladium eut été enlevé, enfin 
que les feux de Vulcain eurent consumé toutes lest 
maison^ de la ville de Troye. 

En face du roi, prennent place ceux à qui leur 
âge adonné une longue expérience, les grands, nou- 
veaux Nestors, qui peuvent convenablement gouver- 
ner le royai^me et traiter des grandes affaires ; plus 
loin s'arrêtent les jeunes gens, d'une valeur indomp- 
table à la guerre, en qui se trouvent la vigueur et le 
courage d'Achille, et qui pprtent en leurs cœurs toute 
la fierté du lion intrépide. En voyant ainsi réunis de- 
vant lui tant et de si illustres amis, le roi ne peut 
contenir en 'son cœur la joie qu'il ressent; elle monte, 
sur son visage, un rouge de pourpre colore ses joues 
et ses. traits s'animent d'une plus vive expression de 
cqurage. A sa figure seule vous pourriez reconnaître. 



394 NICOLAS DE BRAY. 

un roi, quoiqB^il ne soit point revêtu de ses babtts 
royaifx, quoique sa tête Tënérabie aesoit point ornée 
du diadème et qu'il n'ait point en main son sceptre 
d'ivoire. Sans autre retard, voilà que de magnifiques 
citoyens se préparent à entrer dans le palais du roi, 
lui apportent de très -beaux présens, des vétemens 
ornés de diverses figures en broderie , le saluent du 
doux nom de père de la patrie, fléchissent les genoux, 
et lui présentent de riches cbns. 

On présente donc au roi la pourpre toute couverte 
de broderies, des pierres précieuses qui effacent l'é- 
clat de Thyacinthe et de l'escarboucle de Phébus, et 
l'on n'omet point non plus les dons de Crésus. On lui 
offre une coupe qui, s'il est permis de le croire, fut 
jadis ciselée par le burin habile de Yulcain. Sur les 
bords de la coupe est représafité l'univers entier et 
l'on y voit la série des événemens, indiqués par de 
petites figures. Là se trouvent la mer et la terre et 
l'air suspendu dans l'espace , et au-dessus d^eux est le 
feu, qui s'élève vers les hautes demeures des cieux. 
Le monde est divisé en quatre parties cTimmenseOcéan 
l'enveloppe tout entier de ses vastes eaux. La nature 
créa dans sa puissance deux astres lumineux qu'elle 
attacha aux extrémités des pôles, et qui éclairent tout 
ce qui se passe sur le monde. Ici Prométhée, né de 
Japhet, façonna l'homme avec une terre toute nou- 
velle, qu'il pétrit avec Feau du fleuve. Sous le règne 
de Saturne le monde fut tout riche d'or -, maïs sous le 
règne de Jupiter l'essence de l'or fut corrompue -, la 
justice, la foi, la piété s'évanouirent ^ la fraude, la 
trahison, le crime se répandirent en tous lieux. Astrée 
<dla fixer sa demeure au milieu des astres, abandon- 



FAITS ET GESTIIS DE LOUIS ym. ii)5 

naat enfin une teirre assiégée par ]e vicç. Vous croi- 
riez voir Jupit^, sa droite armée de la foudre, et les: 
enfans de la Terre dirigeant contre le ciel leurs armes^ 
impies. Mais ce n-est pas là tout ce ç^u'on y peut trou«- 
ver, et tout autour du rebord de cette coupe on voit 
en outre, au milieu de for, toute la série des travaux, 
racontés par Tillustre Ovide. 

Au milieu brille une ville, fièf e de ses trésoi^s et de 
seshabitans, queNiobé, la mère (s'il faut en croire les 
récits que nous ont tran$H|is les anciens poètes), fonda 
aux doux accords de sa citbare, dont les sons encban- 
tenrs attiraient les pierres, plaçant sept portes autour 
de ses murailles. Une seule enceinte enferme autant 
de boui^s que ses portes ont de noms, et jadis les an» 
ciens nommèrent cette ville Thèbes. En dehors des 
portes de la ville, les mères thébaines, les cheveux 
épars et se frappant la poitrine, conduisent une pompe 
funèbre; on croirait voir pleurer sur la coupe les^ 
frères percés à mort par les flèches de Phébus et de 
Phébé. Ici Tenvie et l'ambition de régner potissent 
deux frères à rompre leurs liens de fraternité ^t à 
prendre les armes Tun contre Tautre ; sept chefs se 
préparent à bloquer et à assiéger les sept portes de la 
ville. Le devin est plongé vivant dans Jes gouffres du 
Styx. Les frères succombent sous les blessures qu'ils 
se sont faites Fun à Tautre, et le frère se soustrait par 
la. fuite aux fureurs de son frère. Là, avant de suc- 
comber, un fils agité dans le monde par les Furies , 
se venge en frappant sa mère de ses armes cruelles, 
et expie une mort injuste dans de justes transports de 
rage. Que dis-je ? enfin toute l'histoire de Thèbes ^ 
passé sous le burin. 
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Au pied de la coupe, la main savante de Vulcain a 
gravé la ville dliion. Hécube a révoqué ses ordres; le 
rejeton d'un roi mène au pâturage les agneaux et les 
taureaux. Trois déesses, dépouillées de leurs véter^ 
mens, viennent se soumettre ^ son arbitrage, et le 
prennent pour juge. Selon la décision du juge, la 
blanche fille de Saturne, celle que Ton adore sur les 
hauteurs du mont Eryx, surpasse ses compagnes en 
beauté. Le berger se hâte de se rendre vers les confins 
de l'Europe, puis il en revient, amenant la proie 
qu'il a enlevée en hôte perfide. Les phalanges des* 
Grecs abordent auprès des murailles de Troye; des 
deux côtés on combat et l'on succombe sous diverses 
sortes de mort; enfin au bout de deux lustres le feu 
dévorant consume les édifices de la ville vénérable. 
Les songes sont miraculeusement accomplis. Ici Enée 
fuyant loin de l'incendie, emportant avec lui les Pé- 
nates sacrés, entre dans les murs de Garthage. Là- 
succombe, le cœur transpercé d'un fer, Tépouse aban- 
donnée pair son époux qui fuit loin d'elle. Que dîraitje 
de plus? Enfin, sur le pied de cette même coupe, est 
tracée toute la suite de ces événemens. En dessous 
du rebord de la coupe, Vulcain avait en outre repré^ 
sente Mars l'adultère, et Vénus enchaînée par lui au- 
près de Mars; sans doute il en eût fait davantage, si 
la honte ne l'en eût empêché, en réveillant dans son 
ame le souvenir d'une grande douleur. 
- Le roi ayant reçu ces riches présens, offre à son 
tour mille actions de grâces, et rendant honneur pour 
honneur, remet aux serviteurs leur liberté, en les dé- 
livrant du joug de leur 'Servitude, et renvoie absous 
}es coupables, excepté ceux qui par une trahison crin 
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minelle loumèrent leurs armes contre la tête de son 
père, et qui démentent enfermés dans les ténèbres 
d'une prision, juste punition de leur crime. 

Lorsque les citoyens furent sortis du palais d^i 
roi, et que les eaux de Thëtis eurent frémi sous les 
pas des cheva^ux de Phébus, parvenus au terme.de 
leur course, la demeure du roi brilla de mille feux, 
et ces feux étant allumés, on prépara une fête pu- 
blique. Les tables dressées, le héros royal, couvert 
de pourpre, portant des vétemens tout brillans de 
pierreries, s'assied, tout auprès^ les grands s'asseoient; 
des vases. ornés de pierreries sont remplis de vin, et 
bientôt on ne s'occupe plus qu'à vider les coupesi. 
Tandis que leurs cœurs sont échauffés par les dons 
généreux de Bacchus, dont le nectar chasse loin d'eu^ 
les soucis rongeurs, le plus célèbre des mimes par son 
talent pour l'art de la musique, se présente devant 
le roi^ et faisant résonner les cordes de son instru^ 
ment, il chante en ces termes : 

(( Illustre roi des rois, qui briUès de tout l'éclat de 
« la valeur, dont la jrenommée porte jusqu'aux cieux 
« la force et le courage, qui, par tes nobles qualités, 
« t'es déjà élevé au dessus des exploits de ton père, 
(1 comme le fils d'Atrée surpassa son père^ comme le 
« héros de Neptune s'éleya au dessus d'Egée j comme 
K le fils de Pelée surpassa Pelée, çomçie Jason sur- 
« passa iEson, car il n'est point honteux pour un père 
!t( d'être surpassé. par son fils-, géant de cœur, agneau 
« dévisage, fils de Laerte pour l'habileté, Nestor pour 
« le conseil, évjte les seirviteurs à la langue mielleuse, 
« et g^rde-toi de prêter roreyie aux paroles des flat- 
a.teurs, car. c'eist par ce moyen que souvent les servi- 
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fi teurs s*arinent contre les puissans, et c'est ainsi que 
« les justes sont injustement enchaînés. Une convient 
<c point que les nobles caractères soient ainsi séduits 
i( par le vice. Toi donc, sois bon pour les bons *, que 
4c Tennemi te trouve son ennemi et redoute ta sévérité ; 
a confonds-le tout-à'^fait en le frappant de terreur ^ 
« mais s'il se livre à toi, reçois-le avec indulgence ^ 
4( qu'un brave ennemi devienne ton àmi^ et soit uni 
« à toi par les liens de la concorde et de la paix. 
« Souvent^ plus la haine a jeté vive, et j^us se ren- 
ie fordent les chaînes de l'amour et d'une fidélité qui 
« ne périra en aucun temps. Que ta jeune renommée 
« ne soit point exp<»ée au souffle déshonorant du 
c vice. Fuis le crime de l'avarice; gagne par tes dons 
a les cœurs des chevaliers*, par là tu pourras aussi * 
a calmer les douleurs qu'ils ressentiront. L'homme 
« généreux est honoré, tout avare est méprisé, et la 
« renommée de celui qui sait donner se répanfi 
a avec éclat dans tout l'univers. L'offre d^un présent 
<i donne l'illustration et la beauté ; elle donne des * 
a amis, elle adoucit les cœurs les plus durs, elle 
« procure des honneurs et subjugue des ennemis. 
<( Qu'est-ce qui soutint autrefois dans le monde en- 
a tier la fortune du roi de Macédoine, si ce n'est que " 
« sa main généreuse savait accorder à ses vaillans 
(( chevaliers des récompenses dignes d'eux ? Imitant 
« cet exemple, Jules conquit jadis tout le pays habité 
« par les Gaulois. La valeur même est méprisée dan^ 
« l'homme avare. Fais observer la justice, travaille, 
(( par amour pour la justice, à rappeler Âstrée du haut 
a des astres-, et que la sagesse de ton esprit ne soit 
« jamais séduite ni par les prières, ni à prix d'argent, 
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K ni par Tafiection. Que la funeste passion de Yénus 
« ne souille point ton ame vigoureuse; garde-tm de 
<( perdre le précieux don de sobriétfi dans tes orgies 
c( de ton ventre, et de laisser vaincre ta raison par les 
u fumées de Bacchns. La majesté royale briUe en toi 
« de toute la valeur de ton père -, aime toujours ceux 
K en qui se trouvent unis Thonneur et la vigueur 
(( de Tame, dtissent-ils n'être illustrée ni par la ri-^ 
(i chesse ni par la naissance, car une telle gloire vaut 
(( bien iHÎeuit que tous les trésors. La noblesse de la 
« naissance et lïUustration d'un sang élevé appar- 
« ti^inent de droit à la vertu, et les richesses sont 
<( nuisibles sans le mérite. » 

Il dit ; au^tôt les tables sont enlevées, selon que 
le preiycrit l'heure qui s'avance -, et, vers le milieu de 
la nuit, les grands remplis d'aUégresse, et la foule 
joyeuse des chevaliers vont Clément chercher le 
repos pour jeurs membres fatigués. Un lit couvert 
de pourpre reçoit aussi le corps du roi, et le sommeil 
ose enfin s'<étendre sur ses membres appesantis. 

Déjà le bouvier dirigeait plus lentement son lourd 
chariot, en voyant Lucifer élever la tête 5 déjà les 
astres se plongeaient vers la mer; k pâle Aurore 
échappait aux embrassemens de son é^ux, et le soleil 
atteignait au sommet des montagnes; le roi se lève en 
hâte, arrachant ses membres au repos qui les engour- 
dit, et tout aussitôt la phalange ties grands se rassem- 
ble dans la cour. Déjà tous les^rands avaient demeuré 
depuis huit jours à Paris auprès du roi, assistant à des 
fêtes et à des banquets solennels, lorsque le roi enri- 
chit de ses magnifiques présens ceux qui voulurent 
retourner dans leurs terres, et permit à chacun d'eux 
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de rester chez soi; Alors le roi, jaloux de visiter les 
peuples soumis à sa domination, et suivi de la foule 
de ses seigneurs, décida qu'il se mettrait en route 
lorsque le jour du lendemain commencerait à paraîr- 
tre, et que le soleil chasserait devant lui les coursiers 
de la nuit. 

Le jour suivant, le roi se rendit donc rapidement 
k Melun. Les seigneurs; confondus avec le peuple, ve- 
naient sur les limites de leurs terres recevoir ce roi re- 
doutable, et lui présentaient d'un front serein leurs 
homçiages. De là, le roi dirigea sa marche rapide vers 
les nouvelles conquêtes du royaume, soumettant les 
villes aux lois qu'il leur imposait. La paix brillait sur 
la terre, la concorde régnait librement dans tout le 
royaume; nul rebelle ne tournait ses armes injuste^ 
contre Técl^t de la majesté royale^ la Normandie ne 
levait plu^ la tête, la Flandre ne se refusait point à 
porter humblement le joug de ce prince jouissant. 

Cependant l'Envie, qu'irrite toujours le bonheur 
des hommes de bien, détestant la France, voul^t 
rompre les liens de la paix, lorsqu'elle vit de toutes 
parts les villes du monde et le genre humain jouissant 
d'un doux repos-, et, descendant aux demeures de 
Pluton, triste et d'une voix lamentable, elle adrjessa 
ces paroles au tyrau de l'enfer : <( père de Féternelle 
<c nuit, qui portes le sceptre des impies habitans du 
<cStyx, et gouvernes le royaume du second moi)de, 
ft auteur de tout crime, que Jupiter.^xpulsa jadis de 
ft la demeure des cieux', com]i)ieo ta patience est lojir 
(( gue! combien ta puissance abattue ^st méprisée 
tt sur la terre ! Déjà la vertu et la bojaue foi domir 
tt nent sur lé monde terrestre j déjà le véritable amour 
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(( tient toutes choses enchaînées sous sa puissance; 
« dëjà la paix, la piété, se promènent en tous lieux le 
« front levéfc honte ! Astrée triomphe de Douveau 
<( sur la terre^ et, abandonnant les astres, impose ses 
« lois aux peuples du monde. Déjà, chassant Jupiter, 
(i Saturne gouverne les empires, la race antique est 
a revenue, Tâge d'or reparaît. douleur ! ces trans- 
« ports de fureur auxquels tu as coutume de te livrer 
XK sont vaincus par de nouveaux actes de clémence. 
« Toi que la terre et la mer redoutent, je t'en sup- 
c( plie^ reprends tes forces et tes eraportemens accou- 
«c tumés, et ne permets pas que les hommes vivent 
« sans châtiment. Veuille donc, dérangeant Tordre 
(( régulier de toutes choses, voiler le jour et obs- 
(( curcir Féclat des astres, à Taide des poisons du 
a StyXi Jadis tu chassas la vertu de la terre ; mainte- 
* nant un nouveau fléau se présente^ et ce sera une 
« plaie incurable, et ta puissance tombera méprisée 
c< de tous les siècles, si tu ne prends garde à toi, si 
ce tu ne ressaisis tes armes redoutables. Lorsque Phi- 
« lippe, la tête couronnée du diadème royal, gou- 
« vernait les terres de la Gaule, la Normandie et la 
<t Flandre opposèrent leurs forces à ses forces, lui 
a suscitèrent de grandes fatigues, et firent prendr<5 
« les armes à toute la nation des Gaules. Alors aussi 
d tu avais de la force ^ alors la trahison et la fraude se 
« réjouissaient de te voir posséder, selon tes vœux, 
a le sceptre du monde. Mais depuis que Louis gou- 
<i verne les Gaulois, nous sommes chassés de la terre 
« et réduits à perdre toutes nos forces. Les genoux 
« abaissés devant lui, toute nation se prosterne et 
Il courbe la tête-, la concorde règne en tous lieux, et 

26 
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«( nous, accables de honte, supportant un long oppro^ 
« bre, ô douleur! nous sommes expulses des demen- 
« ves du ciel et de celles de la terre. Maintenant donc, 
K 6 mon père, reparais, rends les rênes aux furies, 
« jette le désordre parmi les enfiàns de la Gaule, et 
4c réprime leur invincible orgueil. » 

Elle dit, et ses serpens agités font entendre leurs 
horribles sifBemens; ouvrant la gueule, ils répandent 
de tous côtés leurs noirs venins, et infectent de leur 
poison les demeures du Styx. Ainsi Fantique ennemi, 
se relevant, remplit les cavernes de l'enfer de ses tri- 
ples hurlemens : le lac du Tartare retient ses mur- 
mures, ses gémissemens et ses plaintes accoutumées; 
la roue d'Ixion ne tourne plus ; Prométhée ne livre 
plus ses entrailles aux vautours dévorans 5 le rocher 
roulant ne presse plus Sisyphe, accablé de fatigue^ 
et lui laisse quelques instans de repos ^ Tantale at- 
teint enfin aux ondes fugitives, et il lui est permis de 
cueillir une pomme; Les ombres ont séché leurs yeux 
livides et retiennetit leurs larmes, convoquées en un 
hideux cOfiseil par Satan qui crie de sa bouche dif- 
forme, lui qui, ayant voulu se porter, pour égal du 
Créateur, fut envoyé dans les feux de la géhenne, par 
une vengeance digne de Dieu ; lui qui, plus brillant 
tjue tous les autres, devint aussi plus vil, et fut d'au- 
tant plus abaissé au dessous de tous, t]U'il avait été 
plus élevé. Tous les monstres de l'Érèbe se rassem- 
blent. Ici siège Aiecton, portant des couleuvres entor- 
tillées sur sa tête, tandis que les hydres errent çà et 
là sur le rivage; là mugit Tisiphone, accompagnée 
de Mégère-, et l'Orgueil, au visage altier, s'élevant au 
dessus de tous ses compagnotis, et ne pouvant souf- 
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frir aueuA égal, prend place sur son siège crimineL 
Ici rivresse redouble «es vomissemena; ]a Colère et k 
Fureur se joignent à ello, et Ja Débaiiclie, nQudyée 
sur des torches J3râiftntes, est dévorée d une ardeur 
pénétrante. Là est TÂmbition^ à la soif inextinguible^ 
c[ue nuls trésors ne peuvent rassasies; plus loin la 
Médisance, la Trahison, au docile hogage, pvësen- 
tant des visages amis, et cependant travaillant ^ns 
relâche à détruire le renom des gens de bien. Ici 
«'assied THypocrisie, Fair simple et le visage pâle, as- 
pirant toujours à sMIever ou faîte des honneurs. Là 
sont encore la Frayeur, le Beuil, le Désespoir, insti^ 
gateur de méchanceté, la Douleur, la Maladie et la 
tremblante Vieillesse. La Gloutonnerie ;ibsorbe tontes 
les richesses, Fhumble Pauvreté demeure constammest 
attachée à ses pas, et la Misère Taccompagne. 

Lorsque la cohorte ténébrease se fut rassemMée 
dans le palais de Satan, lorsque les déesses qne lâNtiit 
enfanta avec rAchéron eurent pris leur pla^e, rom*- 
pant le silence par ses ra^qâes clameurs, le rot leur^ 
parla en ces termes : « mes compagnes, ciimbien 
« nous sommes méprisés dans le mondei et <|i!ie2)es 
« paissantes armes la Vertu n'a -t'- elle pas préparées 
<( contre nous ! Hélas ! nous souffrons déjà de rudes 
x( maux, et nous en souffrirons de plus rndes encore, 
« si notre patience sa prolonge davantage. Voici, ma 
« très - chère fille l'Envie, le visage tout baigné de 
«' larmes, vient de rapporter à mes oreilles que je ne 
4< sais quel roi de la terre nommé Louis, devant qui 
u le monde entier a courbé la tête, fait régner sous 
4c lui la paix et la concorde. Nous cependant, aeeabl^ 
« de honte, plongés dans les ténèbres d'une horrible 
' • '26. 
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« prison, privëB de gloire, nous languissons en- 
4 gonrâis à jamais, et exiles du monde; notre puis- 
« sance, jadis si étendue, demeure syrile^ et nos 
n forces ne penvent trouver ToecasiOii de se mesurer. 
.it Vous donc, esprit» exilés, rechercheis ce qu'il con- 
« vient de £Mre; ma force est nulle si vous ne la 
< sonienez, e'est vous qurme prêtez vos forces et vos 
«traits. « Uennemi a dît, et son impie visage est 
iaussitôt inondé d'un hideux torrent de IflrisLes. 

Le peuple infernal* fait entendre «in murmure, 
semblable à celui de la mer agitée par les vents, lors- 
que le froid Borée descend du pôle et presse les ondes 
de sesaiiesglacëes* Tout aussitôt la Trahison, dont la 
^evelureest formée de noirs serpçns, se lève, et fré^ 
missant de rage, exhale des horribles paroles^ « Déesses 
« delà Nuit infernale, que torture ÏAverne, que pour- 
ft suit le feu dévorant, il ne nous appartient pas: de 
(( faire audacieusement la guerre contre i^ dieux; les 
K destins ^ntraires s'y opposent, et nous en sommes 
Al empêchés aussi par celui qu'enfanta» sans l'assistance 
tt de rhorame> je ne sais queUe Vierge, et qui jadis 
K rompant avec sa croix les barrières du sépulcre, 
c< nous enleva violemment notre proie. Toutefois, si 
c( vous voulez fiiire du mal aux humains, j'ai à ma 
« disposition des peuples tout prêts pour le crime, 
<i que Mégère, dès leur plus tendre jeunesse, a nour- 
« ris du fiel des vipères. Et afin que vous ne de- 
<( menriez point dans l'incertitude sur ce que je vous 
« propose, je vous dirai quels sont ces peuples. Sur 
« là pente des rivages dé IXkéan est une ville nd)le et 
<( célèbre dans le monde entier, puissante par ses an- 
H tiques rièhesses, fière de sa population, La Rochelle, 
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« qui porte le joug de ce roi à qui a obéi et obéit en- 
« core la Grande-Bretagne. Je commande 4Qne au 
« peuple de La RocheUe et je ferai que ce peuple^ 
« détruise la paix , et, faisant la guerre , renverse 
i< les intentions pacifiques du prince à qui la Gaule 
« obéit. » 

Elle dit^ et, sombre elle-même, spud^io^ fifé-^ 
lance hors de ces épaisses ténèbres, portant ayep 
elle lé poison mortel par lequel les liens de la paiii; 
sont brisés et qui détruit tout amour et toute l^pureié 
de la bonne foi. A peine l'a^t- elle versé au fond des 
coeurs des habitans de La Rochelle, ellerçtournê vers 
les antres ténébreux du crime et rentre dans les. laçsi 
du Tartare, au milieu de^ masais empestés.de soufre.. 
Bientôt un aiguillon de fuveur agite les chefs de 1^ 
ville, tellement qu'ilis vont enlever un riche butin k 
tous leurs voisiifs et à ceux qu^its 3avent ^re soi^nia 
aux lois du roi des Gaules^ ils incendient les'-campa^ 
gnes, pénètrent de vive force dans les cMteau^, cbarr 
gent les bommea de fers, ou les plotigeut dans les car 
chots : les uns sont forcés, de mourir, doi|iptés pai: 
l'affreuse faim ; les autres ne se sauvent quetout mu* 
lilés, et après avoir perdu les oreilles, le nez ou le^ 
yeux. 

Cependant la première nouvelle de ces événemens 
est parvenue aux oreilles du roi : en l'apprenant, il aV 
nime d'une colère royale, sans rien perdre tou^foi^ 
de la sage prévoyance de son esprit. 

Tel qu'un fioa d'Eyrcame, qui par. hasard aurait 
oublié sa colère, si quelqu'un vient à fexciter cje nou- 
veau et provoquer sa. férocité accoutumée, retrouve 
bientôt les fureurs et les penchant, de $a. boniJJajitip 
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nature : il fie ci'ainf plus ni les glaives, ni les imis 
qui le nienacent de mort, et s'iUance avec YÎolenee sur 
tous les poiirts où le pousse son inïpëtuonté : tel ce 
roi, si doux et si facile, apprenant ces mauvaises nou- 
velles, commande à peine à sa colère, est transperlé 
d'indignation, et sur son visage se peignent tous les 
signes de la fnreilr. Il convoque done par ses lettre» 
tous ses grands, sans qu'aucune raison puisse les re- 
tenir : ceuit ^i ont été appelés se rendent sans retard 
et Se rénaissent à la voix de leur chef. De brnyans 
nnirmures s'élèvent dans le palais, des bruits de toute 
sorte circulent au milieu de la cour, car nul ne sait 
eiieore ce qull faut faire. Le roi vénérable sort de 
ses alppartemens secrels*, le respect qu'il inspire a 
comprime tous le^ murmvres ^ il salue cfiacun par son 
nom. *tel Jupiter commanda jadis ant dieux on pro* 
fond ^lenee^ lorsqull voulut leur raconter les crime» 
et left coupables festins de l'hôte de la Grèce, lors- 
(|ûe le genre humain était sur le point de courir à sa 
rtlinè; aihsi^ plein de sollicitude dans le fotid de 
son ame, le roi ouvre la bouche, et, réprimant les 
gémidMtiiens de son cteur, prononce les paroles sui- 
vantes î 

« Défenseurs de la patrie, dont la vaillance fait l'or- 
n gueil dé la Gaùle^ que la triste Normandie vit au- 
Cl trefois victorieux, dont la renommée publie partout 
H la gloire et chanté en tons lieux les louanges, que 
u la Flandre, privée de ses triomphes, a trouvés ven- 
« geûrs du crime et de h trahison, lorsque ses peu- 
ci pies, que h France, mène des guerriers^ avait pro- 
n tégés dès leurs plus tendres années, se préparaient^ 
i< sëloni leur coutume, à dépouiller l'auteur de nos 
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* yours, ieur seigneur et leur père, de son diadème 
M. sacré, et à me dépouiller ausai, lorsque vos bras 
4( vigoureni^ et votre valeur renversèrent les armées 
« ennemies; voici, la fureur de nos-ennemis se dis*- 
M po^e à vous porter de noufvdlles bfessures ^ et les 
<i maux de notre Empire ne pourront être réparés 
41 s ils ne ressentent encore les eQets de cette colère^ 
« devant laquelle trembla et qu'éprouva si vivement 
<( la Grande-Bretagne. La méchanceté de nos ennemis 
<t nous ouvre vn v^ste champ pour déployer notre 
4i valeur, et je regarde que c'est un heureux coup da 
« sort qu'ils suscitent de nouveaux trouUes et se 
« livrent à tant de fureurs, ppur travailler à agran* 
a dir encore notre gloire. Voici donc, une nouvelle 
a guerre nous appelle à de nouveaux triomphes. Le 
« peuple de La Hoiehelle^ méprisant vos bras et les 
41 œuvrer de votre valeur, a déjà envahi le royaume 
a des Gaules, il iiiç^ndie les campagnes, détruit nos 
u châteaux forts et jette nos hommes dans les prisons. 
<( hontje! d^s hommes lâcjhes,^ dépourvus de force, 
« osent attaquer de leurs armes le roi des Français , 
« vous vivaas, et jJis ne recevraient pas le sévère châ- 
« jtiment des vaincus l loin de moi de telles craintes ! 
« Toutçpupabl^ méri-te, selon la justice, de porter la 
« peine de sa faute/ Si l'on mesure la peine à l'of- 
« fense, nous den^udons que chacun de nos ennemis 
« éprouve par lui-même cpmbie^ c'jqst une rude en- 
« treprise d'oser provoquer à la guerre le roi des 
tt Gaules- Wotr^ ppra n'art-U pas, à l'aide de l'agile 
a renommée^ dépassé Cadix, 1^ ville d'Hercule? Des 
« lieux où le soleil se lève aux lieux où il se couche; 
« quel point de U l^rre ne ti-eml^Ierait, ^i vou^ entre- 
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a preniez de soumettre à vos armes le^genre humain ? 
« La victoire combat toujours dans votre camp et 
« porte vos bannières ; elle dompte vos ennemis, elle 
a est votre compagne, votre fidèle alliée. Allez avec 
« son . assistance, guerriers, défendez le royaume, 
« maintenez sans tache la gloire de vos pères, triom- 
u phez des faibles, soumettez-les au joug de notre 
a empire. Vous n'aurez -pas de grands efforts à faire, 
« et cependant un immense triomphe se prépare, 
« votre nom vivra à jamais ; si Thonneur du roi, si 
« la majesté royale vous tiennent au cœur, que cha- 
« cun fasse tout ce que nous commanderons. Moi, 
« homme seulement, je ne puis seul défendre FEm- 
« pire^ si je prenais seul mon casque, si seul je vou- 
tt lais aller combattre, que ferait mon bras ainsi soli- 
« taire? je ne trouverais que déshonneur; mais vous, 
« la noire et honteuse infamie vous couvrirait aussi 
a d'opprobre. Veuillez, je vous en prie, vous souve- 
tt nir et de votre origine et des grands exploits qui 
tt ont illustré vos ancêtres. Quelle ne fut pas leur fidé- 
(( lité l quels honneurs, quelle gloire leur sont dus ! ja- 
u mais de leur vivant le royaume des Gaules ne souf- 
u frit une insulte. Ils vivront dans l'éternité, et ce 
« roi Charles, dont le bras vigoureux fit fleurir la 
u bonne foi, lorsqu'il eut vaincu les enfans de Mar- 
« sile; et ce Pépin, son père, à qui le ciel donna de 
<( triompher d'un lion ; beaucoup d'autres encore 
u jouiront d'une éternelle renommée, pour prix de 
« leurs exploits et de tout ce qu'ils ont fait sur notre 
a sol ; et la gloire de notre père Philippe, qui appe- 
n santit son bras sur la Flandre, durera aussi à jamais. 
« Que dirai-je de ceux qui se soumettent fidèlement 
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« à nos ordres sacres? la gloire des fils d'Âtride^ qui 
(( firent sentir à Pergame tombant en ruines toute la 
« force de leurs mains ennemies, vivra de toute éter- 
« nitë 5 Achille illustré par la chute d'Hector, Enée 
« triomphant du rebelle Turnus, porteront des noms» 
« à jamais célèbres. Courez donc aux armes d'un 
« commun accord pour défendre la liberté et lea 
a intérêts de votre patrie menacée^ opposez vos for-: 
« ces aux forces qui nous attaquant; réprimez un 
<( grand crime et de grandes fureurs ; que l'ennçmi 
« tombe lui-même dans les embûches et dans les. 
<c pièges qu'il nous a préparés. » 

Il dit, et les grands lui promettent de se tenir tout 
prêts à le suivre dans tout l'univers, et à travers tous 
les périls. Alors le comte Pierre, si souvent éprouvé, 
à la guerre, à qui obéit humblement la terre de la 
petite Bretagne, que ses innombrables exploits élè- 
vent bien au dessus de l'illustre Arthur, qui porte un 
cœur de lion, et que l'on dit issu par son père du 
sang des rois ', parle en ces termes : k bon roi, ô 
« illustre fils de Philippe, et digne d'uii tel père, 
a voici une grande occasion de déployer ta valeur, 
a Déplace donc ton camp, transporte-le contre les en* 
a nemis, et ne doute point que nous ne soyons à toi, 
<( empressés tou3 d'obéir à tes ordres^ Quels que 
<( soient les périls que la terre nous présente, quelle 
u que soit la mer mugissante que nous ayons à fraur 
(c chir^ sous ta conduite , nous n'hésit.erons point à 
tt braver les goufi*res de Charybde, nous né refuseT 
« rons point d'aborder leSemonstres de l'avide Scylla, 

I Pierre y comte de .Bretagne, était petit-fib de Robert, comte de 
Dreux, fils du roi Luub vi. i 
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u de visiler les lacs de TEnfer, et Cerbère enlacé pair 
a de fortes chaînes ; et si tu marches avec nous , 
« nous sommes tout préU, s'il nous est possible, si tel 
« est ton gracieux vouloir, à pénétrer jusquVux an- 
a tipodes, à aller chercher un autre soleil et d'autres 
a peuples* Ainsi donc, ô chef très-excdlent, conduis- 
a nous, écarte toute lenteur; pourquoi en effet nous 
<c engourdir dans Foisiveté? honte ! Toisiveté et la 
<( mollesse consument le cœnr de Thomme lâche ; la 
a valeur aspire toujours aux choses les plus difficiles. 
« Roi, appelle donc tes guerriers, rassemble tes for* 
<c ces, accomplis tes projets ; que la seule sollicitude 
(c de ton esprit soit de confondre tes ennemis ; plus 
« de retard ; une trop longue patience ne provoque 
«' que le mépris. » Il dit, et enflamme les grands d'un 
nouveau courage : telqu'Automédon qui presse le 
flanc de »es chevaux, et accélère d^ plus en plus leur 
course rapide* 

Le roi, dès qu'il voit tous ses amis si bien disposés 
à la guerre, rassemble toutes ses forces, afin qu'aucun 
retard ne s'oppose à l'accomplissement de ses voeux, 
semblable au divin Jules, lorsque, déjà victorieux, il 
se disposait jadis à remporter dans Rome un nouveau 
triomphe-, semblable encore au Tout-Puissant, lors- 
que les Géans voulurent tenter d'attaquer le Ciel, 
lorsque Pélion transportait le mont Ossa, quand 
Pallas balançait son égide, quand le dieu de Délos 
saisissait son arc, quand la déesse des forêts prenait 
ses traits et ses flèches, 

La nation entière accourt des diverses parties 
du monde, et diverses espèces de langage se font 
entendre en même temps. Ici le Breton, croyant 
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encore que son roi Arthur est vivant, pense qu'il 

n'est pas permis de prendre 

. • . . pour son roi Arthur '• La 

Normandie a envoyé ses hommes, <»rgueUleuic par 
un vice de leur nature et terribles à la guerre*, 
la Flandre, ses habitans, dont la nourriture con- 
siste en beurre, en fromage et en lait, et dont la 
bierre est l'unique boisson. L'Oise a fourni ses guer- 
riers qui versent le sang de l'innocent, en croyant 
veager le sang de leurs parens, eil sorte qu'un inno- 
cent expie toujours le crime d'un autre, quel qu'il 
soiu La Champagne et les rives de la Seine envoient 
aussi leurs hommes courageux et ardens à la guerre. 
On voit venir aussi ceux que visite de ses ondes ra- 
pides le Rhône, qui entraine des rochers dans sa 
course, gens qui renient Dieu lorsqu'une puce fugi- 
tive leur échappe au milieu de leurs juremens. Ici le 
Bretoîv s'enorgueillit de Pierre ^ là, la Normandie est 
fière de son roi Richard, tellement qu'elle a peine à 
se soumettre à un autre roi. Plus loin est cet illustre 
comte, fils de Mars, Philippe de Boulogne, l'honneur 
delà Picardie, ardent à suivre les traces glorieuses 
de son père Hrilippe. La Flandre pleure encore son 
comte, car Ferrand se trouve enferré dans de lourdes 
chaînes de fer. La Gaule tressaille de joie au souvenir 
des exploits de ses antiques rois. Et toi, comte Thi- 
baut, la Champagne se réjouissait à cause de toi, et 
de toi, et elle se réjouirait encore, si ta conduite sub- 
séquente ne différait trop de tes premiers actes; sou- 
vent une honteuse fin a souillé un beau début*. Enfin 

> Il y a ici deux lacunes. 

* Allusion à la défection du comte Tliibaul, qui , étant allé dans Far- 
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la Bourgogne, illustrée par les exploits de ses cheva- 
liers, le$ a aussi envoyés à rarmée. 

Ici un chevalier polit son casque couvert des aspé- 
rités de la rouille. Les boucliers sont remis en état, 
les épées sont affilées^ afin que leur pointe acérée 
puisse inonder les entrailles de la terre d'un sang de 
pourpre, et teindre en pourpre ITierbe- verdoyante. 
Les vétemens tout parsemés de taches sont remis à 
neuf, et les bottes de fer, qui mettent les jambes en 
sûreté, sont réparées. Ici frémit le cheval qui s'est 
nourri des pâturages de Flbérie, et qui frappe le vide 
de l'espace de ses hennissemens sonores. Là, les hom-^ 
mes de pied réparent leurs frondes, une masse de 
plomb est convertie en balles, ou bien encore on con- 
struit avec art une machine destinée à renverser les, 
murailles, et à lancer des blocs de pierre pour abattre 
les tours et les maisons, et pour frapper à mort les- 
ennemis. Les mains se chargent de traits et dè^jave- 
lots, les carquois se remplissent de flèches trempées 
dans le poison, afin que ceux qui en seront atteints 
soient frappés d'une double mort. Enfin ni les arcs, 
ni les lourdes lames, ni les cruelles haches, ni les- 
faulx, ne manquent aux guerriers, et tous s'arment en 
outre de leurs glaives acérés. 

Le roi dispose en bon ordre ses escadrons armés, 
et ise prépare à partir le lendemain, lorsque Phébus 
aura versé ses feux et inondé le monde entier de ses 
rayons. Déjà l'étoile du soir a plongé le char du so^ 
leil dans les ondes de Thétis, et la tiuit s'avance^ 

niée du roi combattre les Aviguonais , retourna chez lui sans le congé' 
^u roi , comme dit Fanouy me. 
yoye% au3si Matthieu Paris à Van 1 2,2^. 
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humide de rosée; après que les tables oùt été enle- 
vées et les coupes de Bacchus vidées, elle invite au 
. repos les membres fatigués. La couche royale a reçu 
le corps vénérable du roi, mais il veille en proie à 
des sollicitudes pressantes qui ne cessent de Fagiter. 
Déjà cependant on était au milieu de la nuit^ le Bou- 
vier dirigeait obliquement son chariot, le croissant 
de la lune s'abaissait, lorsqu'enân le sommeil vint 
s'appesantir sur les membres du roi. Alors il croit 
voir se présenter devant son lit la Victoire, ayant Ifô 
•cheveux couverts d'ornemens, portant la tête haute, 
marchant avec fierté, jetant des regards d'indigna^ 
lion sur un autre homme qui voudrait se faire l'égal 
de Louis. Elle est parée d'une écharpe d'or, et une 
couronne d'or enveloppe auçsi sa tête. 4)errière elle 
on entend des cris, des applaudissemens, des instru--. 
mens de guei're. Elle adresse la parole au roi, et lui 
dit 2 a Illustre roi des rois, Louis, vaillant rejeton du 
« roi Philippe, en qui brille une haute, valeur, de 
«c qui l'on attend la vigueur d'Alexandre^ devant qui 
« a tremblé la machine carrée du monde, des lieux 
a où le soleil se lève jusques aux barrières d'Hercule, 
<c dont les exploits surpassent ceux de César^ quoique 
« celui-ci ait chassé devant lui et Pompée et tout le 
a sénat, et se soit emparé dans Rome de tous les bon-^ 
(( neurs et de tous les droits, ne crains rien ; je suis là 
a reine du monde, à qui cèdent tous les puissans de 
« la terre; je suis surtout la mère des Gaulois, je 
« marche à la tête dé ton camp; c'est moi qui te di- 
« rige ; c'est par moi que la Gaule est parvenue au 
« comble dès honneurs ; je suis la Victoire, qui t'a 
« élevé, qui a toujours exalté ton nom, qui a fait 
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« ritluslration et la gloire de tous les tiens. Ponr- 
« quoi ie trouyë-je accaUë de sollicitude? Je Tiens 
« Rapporter de nouveaux encouragemens ^ bannis. 
« donc toute crainie*^ u'hésite point à attaquer tes en- 
« oemis *, ton nom seul et ta renommée les frapperont 
« d'eflrcÂ; la victoire sera toujours avec toi^ tes en- 
« nemis se livreront à toi, eux et leurs biens, et tu 
« feras d'eux et de leurs biens tout ce que tu en 
m auras ordonne. Travaille donc avec ardeur à yain- 
41 cre tes ennemis avec mon assistance, afin que par 
« là ton nom devienne encore plus grand, et que ta 
« rëpulation soit transmise aux siècles futurs, et dure 
n à jamais. » Elle dit, et s'évanouit aussitôt dans le 
vide des airs. 

Déjà Lucifer affaiblissait l'éclat des astres du ciel, 
les épaisses, ténèbres de la nuit s'étaient dissipées, le 
flambeau de Phébus effaçait toutes les étoiles, comme 
une moindre clarté s'absorbe dans une plus grande 
tjarté, quand Je sommeil, secouant ses ailes humides, 
' abandonne la couche du roi, et fait rentrer les songes 
dans le fond de son cœur. AJocs le rcâ se lève , et 
pare ses membres de ses plus beaux ornemens. Tous 
les autres grands, dès que l'aurore avait commencé à 
poindre et à colorer en rouge 1^ premières heures 
du matin, avaient aussi quitté leurs lits ^ et*, ayant mis 
ordre à toutes leurs affaires, laissant leurs frimes, 
leurs en£sins, leur patrie, ils se mettent en marche, 
sous la conduite du roi, ne se laissant point retenir 
par l'amour du sol natal. PIhs de retard; la Renom- 
mée babillarde, déployant ses ailes rapides, va par^ 
tout annoncer que le roi presse sa marche, suivi de 
ses nombreux ehevaliers, dont le^ escadrons surpasj 
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^sent en nombre ces armées de Xerxès^ qui mettaient 
à sec les eaux d'un vaste fleuve, et les grandes armées 
4e César, lorsque celui-ci, ayant rassemblé ioutes 
ses forces, franchissait les Alpes, et se disposait à al* 
1er détruire toute la gloire de Pompée. Alors les gens 
<le La Rochelle, apprenant le départ du roi, tremblent 
tout autant que si le monde était renversé de ses an- 
tiques fondemens^* ou si Jupiter, animé d'une vive co^ 
1ère, lançait du sein des nuages les feux dévorane de 
la foudre; comme dut trembler jadis la jeunesse ro-^ 
fnaine glacée d'effroi en apprenant l'arrivée de Cé^ 
sar, lorsqu'elle voulut tenter vainement d'ari'éter 
les fureurs du conquérant, tandis que tout le sénat 
prenait la fuite. Ce peuple prévoyant rassemble des 
denrées, r^nplit ses greniers, amasse toutes ses pro- 
visions; les celliers sont garnis de vin, et les ar- 
moires de viandes. Et ce n'est pas assez encore; la 
terre est enlevée, des fossés sont creusés, les places 
tsont entoui;ée8 de palissades, les murailles de retran- 
chemens* De robustes barrières sont placées devant 
les portes, et derrière les remparts s'élèvent des amas' 
de pierres, qui serviront à repousser au loin les fu^ 
uestes assauts de l'ennemi. 

Déjà le septième jour s'était levé^et répandait ses 
feux sur les rivages de la mer, quand l'armée du roi, 
plus rapide que le vent, put enfin découvrir les mu- 
railles et les tours de la ville ennemie. Alors le roi, 
plein de douceur, parla en ces termes : 

d Illustres enfans de la France, que le souverain 
ii Maître du mMde protège de toute éternité, dont 
« la vktoire célèbre les louanges et élève le iu>m jus- 
>« ques auK cieux, que suivent toujours le triomphe 
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iK et k brillante gloire^ aux lois et aux ordres de qui 
K le monde entier voudrait être soumis, voici le lien 
« qui, en vous présentant Toccasion de combattre, 
« iburnit un nouvel aliment à la valeur. Mettez donc 
< toute votre confiance dans le Seigneur, car votre 
« ennemi effrayé est comme vaincu^ et tremble d'ë^ 
« prouver la force de vos bras; Nous ne venons point 
« ici pour combattre, mais seulement pour prendre 
<c une vengeance. Je pense que vous n*avez point 
a oublié combien de fois l'Angleterre nous a tendu 
(( des embûches, combien de guerres, d'ennemis, de 
« maux elle nous a suscités, combien de calamités 
n ont pesé sur les miens, sous le règne de ce Ridiard, 
(( qui déploya autrefois tant de fureur ^ de rage, 
« que» ne redoutant ni les hotpmes, ni la colère du 
H souverain Juge, il osa conspirer la ruine de no- 
ie tre père, en faisant préparer lin poison funeste, et 
«1 en cherchant à rompre le fil de ses jours. Que si 
« vous n'êtes touchés ni d'affection pour nous, ni de 
a notre bienveillance, du moins remportez la victoire 
u pour l'amour de votre patrie et de votre propre 
a gloire. Nous sommes venus ëh ces lieux , guidés 
« par vos conseils, et avec voire approbation; qu'il 
a nous soit permis de nous en retourner avec hon- 
« neur, de pouvoir errer à travers les champs, les col- 
<c lineà et les montagnes, sans que jamais de 'honteux 
« récits y puissent être répétés contre nous. » 

U dit, et dirige son armée vers les murailles eime- 
mies. Les chevaliers dressent leur camp, et plantent 
çà et là leurs pieux au milieu du gazon touffu. Vous 
croiriez voir briller les aigles, qui ne craignent pas 
d'affronter de leurs regai'ds les rayons de Phébus^ du 
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haiit des cieux, le dieu de Dëlos a cru voir un noii- 
veâu soleil ëclàiî^eir la terre. Les vignes sont abattues^ 
la terre est dépouillée de ses riches rameaux^ Bac- 
chus s'afflige des n\allieurs de sa mère: lès moissons 
tombent sous lafaulx -, la mère Cybèle se plaipt d'ê- 
tre privée de ses ornemens; les prairies n'ont plus de 
Verdure, et flore therche en vain des fleui-s dont elle 
puisse se parer. Mais afin que fennemi ne puisse^ 
dans sa fureur^ chercher à lui nuire jusque dans son 
camp, le roi commande qu'on Fentoure de fossés et de 
retranchemens j il ordonne de préparer les instru- 
liiens de guerre^ qui, kncânt des bloc^ de pierre con-» 
tre lès murailles^ et détruisant le ciment qui les unilj 
les renversent à force de cof»ps, et portent en tous 
lieux une mort cruelle* La machine est dressée; elle 
tke cesse de faire pleuvoir une grêle de pierres, qui 
jonchent la terre d'un grand nombre de cadavres, et 
répandent de tous côtés la désolation et la mort; AU 
milieu de tant de maui et de terreur, le cœur des 
hommes est plongé dans une profonde douleur^ et ne 
sait plus juger de ce qu'il faut faire. Alors on n'entend 
plus que gémissemenset lamentations; de toutes parts 
retentissent des plaintes âmères, qui accusent" Tins-» 
tabilité de la fortune: « fortune , s'écrie -t* on , 
et plus mobile que les feuflles, plus rapide que le 
« souffle rapide du vent du midi, plus sourde que les 
« monstres de la jner, plus cruelle que lés flots dé* 
(4 chaînés, qu'es-tu donc? Pourquoi accables-tu ceux 
tt que ta main a exaltés et comblés de faveurs, à qui 
« tu as toujours donné toutes choses en abondance^ 
« sous un bon roi? Afiii qu'ils tombent d'une chute 
a plus rude, tu les é<èves plus haut; et lorsqu'ils 

27 
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« croient atteindre, de leur tête, au ciel et aux ëloi- 
« les, alors tu leur retires ton appui, tu détournes tes 
« regards bienveillans^ ta mobilité est extrême, la 
(( puissance inconstante ; tu précipites les puissans, tu 
« exaltes les humbles, tu brises, tu disperses les forts, 
« et nous en sommes un exemple, car jusqu'à ce jour 
n nous n'avions connu que tes bontés. » 

Sur un autre point, des troupeaux de femmes ébran- 
lent aussi les airs de leurs lamentations retentissantes. 
L'une est assise, transie de douleur, serrant dans ses 
bras le corps inanimé de son mari, qu'un énorme 
bloc de pierre a frappé de mort. Celle-ci s'arrache les 
cheveux, celle-là se meurtrit la poitrine-, une autre, 
les cheveux épars, déchire son visage avec ses ongles. 
L'une se plaint à haute voix, l'autre demeure en si- 
lence, absorbée dans sa douleur secrète 5 une troi- 
sième, suppliante, cherche au fond de son cœur des 
prières qui puissent émouvoir le Seigneur, et, versant 
des.torrens de larmes, ^lle lui demande d'éloigner de 
si cruelles calamités, et d'accueillir d'une oreille bien- 
veillante les lamentations de son peuple. Toute fierté 
est abattue, tout orgueil a fléchi ; sur tous les points, 
dansleslieuxles plus retirés, on n'entend qu'un mur- 
mure confus, comme au moment où le pilote voit son 
navire battu par les flots de la mer mugissante de fu- 
reur, livré aux attaques des vagues et aux violences 
de Borée, dont le souffle brise toutes les voiles. 

Déjà la lune avait emprunté une fois sa lumière à 
la lumière de son frère, et son disque jaunâtre avait 
éclairé la terre en son plein : affligés de leurs nom- 
breux désastres, les assiégés ne peuvent plus suppor- 
ter tant demaux^ et se croient certains d'une mort 
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prochaine^ si Tinvincible roi s'empare de vive force 
de leurs murailles et les fait prisonniers vivans. Ils 
voient de nouveau leurs remparts, frappés à coups 
redoublés, se briser sur mille points; ils voient tom- 
ber les tours élevées, les temples, leurs propres mai- 
sons, et chacun voit ses voisins souffrir autant que. 
lui. Voyant donc qu'il ne reste plus aucun espoir 
de salut, les uns sont davis qu'il faut se rendre, les 
autres cependant s'y refusent, et la discorde règne 
au milieu du plus grand désordre. L'un de ces 
hommes, accablé sous le poids des ans, dit alors : 
« CXmalheureui! comment pouvez -vous ^braver en- 
ci core tant de périls? à quoi vous sert de résister 
« à un roi que ne peuvent arrêter ni des murailles 
« ni des portes, que les armes ne peuvent vain- 
ce cre, par qui le monde entier voudrait être gou-» 
,« verné? Qui pourra opposer une barrièi^e aux Gau- 
« lois? qui supportera et leur colère et le tranchant 
u de leurs glaives? Quel ennemi n'ira les supplier, 
« eux dont les bras ont dompté autrefois les habi- 
« tans de la Flandre? Si le sort vqus eût fait succom- 
« ber sous un indigne ennemi, je ne m'étonnerais 
<c pas que vous voulussiez relever la tété et oppo- 
<( ser toutes vos forces à ses forces; mais puisque 
« vous ne cédez qu'à la valçur invincible de ce roi, 
« que vous savez illustré par tant de triomphes, je 
« pense qu'il vaut mieux pour vous jouir de son ami- 
« tié par la paix, que de tenter de nouveaux combats ; 
<( et déjà vous vous trouvez, réduits à la dernière ex- 
« trémilé, si le roi victorieux pénètre de vive force 
« dans vos remparts. D'ailleurs la renommée ne noq» 
■il a point appris que notre roi dirige ses pas vers nous 

^7f 
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« et vienne nous porter secours. Prenez donc conseil 
« de la sagesse, et traitez de la paix entre vous et ce 
il roi. Que ferons-iious de ces armes, puisque nous 
« sommes sans roi? Quiconque lui demandera grâce, 
« l'obtiendra ; implorez de lui votre pardon, et il vous 
« l'accordera, et par ce moyen vous vous sauverez 
A vous tous, et moi aussi, malheureux! et tons nos 
« amis, sur qui Vous voyez s'accumuler tant de 
« inaux. Ce n'est point un fardeau, c'est un honneur 
(( de courbei* la léte sous les ordres d^un si grand 
K prince; vivez en liberté sous ses lois. Et si le vent 
H emporte mes paroles,- si mes conseils se perdent 
« dans cette tempête^ sachez que vous préparez votre 
« ruine. La peine en tombera sur vous, le sort appe^ 
c( santira sa main, car les malheureux sont les seuls 
a qui expient les fautes des hommes puissans. » 

Il dit, et demeure en silence. Le gouverneur % 
dont la télé est couverte de cheveux blancs, lui ré- 
pond alors en ces termes : « De même que dans une 
« fournaise profonde l'or est fondu et reçoit du feu 
« une plus grande valeur, de même c'est au milieu 
« de l'affliction que brillent les plus beaux témoi- 
«t gnages de fidélité. Ce n'est donc point la prospé- 
« rite, mais plutôt le sort le plus contraire qui fait 
u reconnaître l'homme fidèle, et les coups les plus 
<( rudes de là'fortune qui montrent seuls le véritable 
a ami. Ce n'est point amour, mais trahison, si en un 
tt temps heureux vous feignez d'éprouver une anùtié 
a que détruit le temps de J'adversité. Jusqu'à présent, 
a la fortune nous ayant' souri, iious sommes demeurés 
<i fidèles au roi des Anglais, et nous lui avons été 

» Sayary de Mauléon. 
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a fermement attaches. Irons- nous, maintenant que 
a les teiiips sont difficiles, abandonner en infidèles 
n notre premier seigneur, et livrer à notre ennemi, 
« avec la légèreté d'hommes dégénérés, et nos biens 
t» et nos personnes, pour en souffrir les plus cruels 
« affronts, et pour que les cent voix de la Renommée 
« nous noircissent de 1 accusation de trahison? Loin 
« de nous une mobilité et une inconstance de cœ^r, 
t( telles, que la postérité serait en droit de nous cou- 
« vrir d'infamie, de garder le silence sur nos bonnes 
a actions, et que l'envie pourrait nous déchirer de sa 
«c dent meurtrière- Ainsi donc n'accordez aucune con- 
t< fiance aux paroles artificieuses de cet homme, qui 
Cl n'hésiterait nullement, si son cœur était vraiment 
« fidèle et capable d'affection, à attendre une mort 
w honorable pour l'amour de son seigneur. Et vous, 
« qui demeurez toujours amis de notre roi, qui avez 
c( montré jusqu'à présent une foi sincère et un cœur 
« inébranlable, reprenez courage, rassemblez toutes, 
a vos forces, et rt'hésitéz point à mourir lorsqu'ikvouà 
« est donné de défendre votre patçie, votre liberté, 
w et de conserver votre seigneur. Notre conduite 
t( seule montrera les sentimens de nos cœurs, et fera 
a paraître notre amour ^ ce n'est que par des œuvres 
« que l'on peut faire voir ses véritables affections, et 
« du moins nous mourrons d'une mort honorable si 
« les Kiestins nous sont contraires. Les hommes forts 
9k ne <n'aignent point d'affronter les glaives et les ar- 
ec rets du sort,* lorsqu'ils combattent en défendant 
^( leurs droits, leur patrie et leur honneur. Ainsi du 
« moins notre gloire nous survivra à jamais et appar- 
ie tiendra à la postérité ; la valeur ne connaît point la 
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« mort, et notre illustration triomphera à jamais de 
« ses coups. Renoncez donc à toute lâche pensëe, et 
« livrez-vous au carnage \ le guerrier qui se retire de- 
« vant celui qui le frappe, tombe justement percé. Si ce- 
« pendant, abattus pa r Fexcès de la frayeur et dësespë- 
c( rant du salut, vous croyez devoir rendre la ville sans 
« combattre de nouveau , sans que nous versions encore 
«I notre sang, que du moins une députation soit en- 
ce voyée à notre roi pour lui faire connaître nos dan- 
n gers, pour lui apprendre que nous sommes réduits 
u à la dernière extrémité, que nous succombons sous 
«( les forces de Tennemi ; ainsi la postérité pourra 
Ci nous absoudre du crime de trahison, et nous échap- 
pe perons à la tache de Tinfamie. » Il dit^ et rassem- 
blée, conservant le souvenir de ses paroles, résolut 
d*une voix unanime qu'il serait fait ainsi qu'il pro- 
posait. On envoya donc des exprès au roi; mais comme 
ce message ne fit venir aucun secours, et ne présenta 
aux assiégés aucun espoir de salut, ils perdirent tous 
eoui|ge, et le peuple demeura plongé dans le plus 
profond abattement. 

Déjà, à travers l'épaisseur des remparts, une large 
brèche avait été pratiquée à CQups redoublés; la mu- 
raille menaçait ruine, et les vaincus, perdant tout 
courage, étaient accablés de leur frayeur- Alors dix 
vieillards à qui l'on a confié une mission de paix se 
rendent à la tente du roi, fléchissant les genoux de- 
vant lui, et le plus âgé de toua lui adresse ces pa* 
rôles : « bon roi, toi qui fais ]a*gloire de notre 
ft siècle, épargne tes serviteurs : nous sommes vaiu- 
« eus. Yoici, ce peuple misérable te demande grâce 
« et t'implore pour sa vie; prends tout le reste pour 
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« toi, accorde-nous seulement la vie. Nous t'en sup- 
« plions humblement-, que la paix soit établie entre 
« toi et nous, et que ces funestes dissensions se chan- 
ce gent en un bonne concorde. Epargner les sup- 
« piians et briser les têtes des orgueilleux, est ce qui 
« convient surtout à ceux dont la puissance gou- 
« verne le monde, te lion ardent et indompté sévit 
<i contre son superbe ennemi, et cependant il s'arrête 
« devant celui qui le supplie, et ne sait plus se sou- 
« venir de sa première fureur. Toi donc, é roi, re— 
« nonce aussi à ta redoutable colère 5 reçois-nous en 
a paix comme de fidèles amis; que la bonté de ton 
H cœur l'emporte, ô roi clément, sur la dureté et sur 
« une trop grande rigueur. Tu connais l'exemple de 
« l'élève du vieux Chiron, qui ne put résister long- 
ue temps aux lamentations d'un père : « Reçois, lui 
<t dit -il, promptement, reçois et emporte le corps 
M d'Hector, etenferme ses cendres dans un sépulcre..» 
« Nous n'avons point mérité le blâme pour avoir ré- 
« sisté à tes entreprises et relardé tes succès : quel 
M. homme en effet, aurait un co&ur assez impie pour 
« refuser de servir son premier seigneur, de lui con- 
« server sa foi, de lui donner des gages de son 
« amour?. Si, au premier édat de ta fureur, nos 
« hommes, frappés d'effroi, se fussent rendus trop^ 
« facilement à toi et t'eussent livré leur ville, sans 
a doute tu aurais en nous bien moins de confiance,^ 
<c et tu nous regarderais comme des hommes légers^ 
« sur qui l'on ne peut compter. » 

Il dit, et, le visage tout baigné de larmes, fait en-- 
tendre de tristes gémissemens qui s'échappent du 
fond de son cœur. Alors tous les- grands environ- 
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nent Je roi plein de douceur, et le supplient ins- 
tamment de (uspendre l'exéculion de sou entre- 
prise. Le roi ayant reçu de iîdèl^s otages, garaus de 
la paix, marehe entouré de la foule de ses grands; 
]es portes s'ouvrent deyant lui , il entre dans la ville, 
et, victorieux^ voit ses ennemis se présenter en sup-r 
p]ian^« Ainsi nous avons vu un lion indompté se li- 
vref d'abord aux transports de sa fureur, et de sa dent 
terrible porter en tpus lieux la menace; mais enfin, 
vaincu l^i-méme, il tremble devant la colère du vain- 
queur, et féroce d'abord, maintenant il apprend à 
reconnaître un maître, Alors, et sans aucun retard, le 
hérps^ fils de Mars, remplit joyeusement son trésor 
^uisé, et invite ses compagnons d'armes à recevoir 
ses présens. Puis il rend aux citoyens leur liberté 
antérieure, leur imposant cependant des conditions 
et plaçant dans leur ville une garde fidèle, afin qu'ils 
ne puissent relevjtT encore la tête contre le roi, et ne 
se refusent point à porter humblement son joug. 

Après avoir réglé toutes choses selon., ses inten- 
tions, le roi donne ordre de lever le camp, et se 
xemet luirmépie eu marche pour rentrer dans son 
pays, accompagné de la foule des grands. Sept foist 
^consécutives, pleurant sur la mort de Memnon, l'Au- 
rore trempe des pleurs de la rosée ses joues b/'illantes 
d'incarnat, etsept foi^, abandonnant lés demeures du 
ciel, les astres disparaissent devant Iç di^ue de Phé- 
bus, lorsqu'enfin la Renommée annonce ayec des 
chants de triomphe la prochaine arrivée du père de 
la patrie. La France s'épuise en transports de joie, 
mille applaudissemens retentissent en tous lieux. Déjà 
le vainqueur n'est plus qu'à huit stades de la ville 
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à qui sa sagesse a acquis une ëternellè réputation, et 
qui s'élève par son nom seul bien au dessus de ran*- 
tique Aliènes, lorsque les habitans de toiit âge et de 
tout sexe se précipitent à sa rencontre, saluent leur 
roi d'une voix unanime, et, le recevant victorieux, l'en- 
tourent de leurs bras empi«essés. Parferai-je de ses vê- 
temens tout resplendissans de pierreries? Que (^irai-je 
de ses richesses, de ses chevaux qu'a nourris la terre 
d'Ibérie ? Se précipitant, tel qu'un fleuve à la course 
rapide, le cortège s'avance solennellement à la ren- 
contre de son roi , et le corps: du clergé, rempli de 
dévotion, chante les douces loiianges du Seigneur, 
le remerciant d'avoir conservé son prince. Après la 
chute de Pergame, la Grèce belliqueuse, qu'avait gou^ 
vernée le puissant Pélops, ne se réjouit pas plus vive- 
ment en retrouvant ses vengeurs et en s'enrichissant 
des trophées enlevés au roi Priam, 

homme ! de quelles proftindes ténèbres ton es- 
prit efst sans cesse ^enveloppé ! Ton ignorance de 
l'avenir te rend à tout moment imprudent.. S'il t'était 
donné de connaître les choses futui-es, tandis que tû 
te livres à la joie, peut-être la jiouieur ne tarderait- 
elle' pas à suspendre tes transports. Mais comme tu ne 
connais point les arrêts du de^n, pendant que tu 
espères atteindre de ta tête à la voûte des cieux, né 
redoutant aucune chute, il arrive qu'un sort cruel 
te menace. Ainsi la France, ignorant les maux qui 
^'approchent, ifélicite son roi, car il ne lui est point 
donné de connaître l'avenir*, un tel pouvoir n^appar- 
tient. qu'à Dieu. Que si le peuple pouvait pressentir 
lés secrets des dieux, dont la main conduit le fil de 
la vie des honmies, et savoir combien celle du roi 
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sera proroplement dcJtruite, ses transports dallëgresse- 
seraient suspendus, car la douleur est l*ennemie de 
la joie. O honneurs ! fausse apparence ! gloire trom*- 
peuse du monde ! Que sert d'accumuler tant de tré- 
sors, et pourquoi poursuivons-nous les dignités? Un 
seul jour nous enlève tout ce que nous avons acquis ? 
Pourquoi cet homme se présentent- il la poitrine en 
avant, la tête haute, si la prospérité vient à lui sou- 
rire? Ni l'or ni le bronze ne peuvent séduire la mort. 
Caron navigue toujours sur les eaux de son fleuve, 
et notre monde, qui aspire toujours plus haut qu'il 
ne peut y ne sait point donner.de nom qui dure à 
jamais. Et les misérables et les riches, tous boiront 
également à la coupe amère de la mort ; la mort est 
pour tous au terme de la carrière. iNi les derniers 
hommes, ni la gloire de ce monde ne sont rien r c'est 
vers Dieu que nous devons diriger toutes nos pensées. 
Toute chose tombe ; mais la bonté du Père suprême, 
l'amour, la clémence, la gloire du Père suprême ne 
sauraient s'éclipser, et ses faveurs n'ont point de fin. 
Yoilà, ce triomphateur que la renommée et la hau- 
teur de sa fortune plaçaient au milieu des astres, 
qui se réjouit en son cœur d'avoir abattu ses enne- 
mis, qui croit toucher aux cieux, qui espère déjà 
jouir du don précieux d'une longue vie, se trouve 
vaincu du premier coup par le bras de la mort, que 
les honneurs de la royauté n'ont pu détourner de sa 
tête. 

Cependant la foule des grands, après avoir passé 
huit jours au milieu de ces brillantes fêtes, se. hâte 
de retourner dans ses propres domaines, lorsqu'elle 
en a obtenu la permission du vénérable roi. Déjà la 
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Renoimnëe allait d'un vol rapide célébrer daiis les 
quatre parties du monde les succès de ce prince in- 
domptable; déjà la Gaule belliqueuse tressaillait de 
joie, fière de son grand roi. Mais Ja Fortune ne vou- 
lut pas qu'une telle allégresse durât trop long-temps , 
car on sait que rien n'est plus mobile que sa mobilité, 
et qu*il n'est et ne sera jamais possible de la fixer 
constamment auprès de soi. Jetant donc sur les Gau- 
lois un sinistre regard, et les voyant marcher la tête 
haute et le visage fier, elle dit : a Malheureux ! en 
a combien peu de temps vos rires seront changés par 
« moi en une amère douleur! » Bientôt les faits con- 
firment ces paroles. En effet, le très-saint gardien et 
directeur de la sainte foi, le prêtre souverain que le 
Seigneur a voulu placer sur le siège de Pierre, afin 
qu'il soit le fils, le père suprême et le chef de l'Eglise, 
apprend par la renommée que le comte de Toulouse 
et ses sujets ont méprisé les préceptes de la foi, livré 
des prélats, à la mort, entassé les ruines des temples ; 
que tout le peuple est de nouveau plongé dans les 
affreuses ténèbres de l'apostasie, que déjà autrefois il 
a travaillé vainement à extirper. Voilà le nouveau 
bouclier, le comte Simon, illustre par ses armes, qui 
porte à juste titre le surnom de Mont-Fort, lion de 
courage, géant de cœur, Hector par ses forces, Achille 
dans les combats, à qui nul enfin ne peut se com- 
parer, Simon est tombé, le fil léger de sa vie a été 
tranché. 

Alors le souverain pontife, voyant; dans sa haute 
sagesse, que la foi catholique est chancelante et n'a 
plus de défenseurs, appelle auprès de lui l'un de 
ses frères, qui porte le nom romain de cardinal, car 
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il règle toutes choses avec Fassistance de ses frères , 
et dit à celui-ci : a Héhis ! combien sur les divers 
« points de la terre la sainte Sion souffre de maux ! 
K De notre temps la barque de Pierre est sur le point 
« de périr et de s'engloutir dans les profbudeuré de la 
« mer! Maintenant la sainte foi est ébranlée, et nul ne 
« présente ses épaules pour lui prêter un vigoureux 
<c appui ! Voici, le nouveau comte de Toulouse, en- 
te faut ou plutôt peste de Pharaon, a conçu en son ame 
« de telles fureuK qu'il déteste les commandemens 
« de la sainte loi, et tout son peuple les déteste avec 
ir lui, car lorsque la lête est malade, tous les autres 
a membres ne tardent pas de ressentir le même mal. 
a douleur! Voici, celte race impie, animée des fu- 
it reurs d'Erinnys , foule à ses pieds toute crainte. 
« Déjà règne l'impie Tisiphone, agitant ses tordes in- 
« cendiaires^ déjà toute la Provence lui obéit.* Alec- 
« lon> la tête ceinte de ses couleuvres, l'infecta aussi 
« de ses poisons, et la féroce Mégère répand en outre 
« stir elle son venin vèrdâtre. Aussi serait -il né- 
« cessaire en ce moment que Jupiter descendît de 
« n04iveau dans la couche d'Amphitryon, et y pro- 
ie Jodgeât une seconde fois les heures de la nuit, afin 
« qtf un nouvel Alcide, né de ses oeuvres, et dé- 
tt ployant toute sa force, pût chasser de la t^rre tant 
u de monstres. Mais puisque de tout temps le roi qui 
« gouverne le royaume des Gaules a été le bouclier 
« de la sainte Eglise, ce roi fort et valeureux, et qui 
« porte en lui un cœur de lion, est le seul mainte- 
« ivant devant qui nous puissions porter nos plaintes^ 
« Je pense donc à t'envoyer vers lui, toi qui es doué 
<( du don de l'éloquence, afin que tu exposes devant 
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c( lui le$ grandes douleurs de TEglise, et les maux 
<( terribles que nous cause un ennemi impie, plus 
« horrible que les monstres , plus cruel que les 
a hydres. ^) 

Il dit> et le cardinal, lui répondant, lui adresse ces 
paroles : « saint père, à qui la suprême sagesse du 
a Roi suprême a donné le gouviernement du mondç 
« entier, afiil que nul ne puisse avec sûreté dédaigner 
ce tes commandemens; ô toi, que le monde respecte 
<c comme le plu^ grand de l'Église et comme une di- 
« vinité sacrée (car tu peux^ouvrir et fermer les por- 
a tes des cieux), tout ce que tu m'auras. ordonné, 
« voilà, je Taccomplirai de mon mieux, et je ne re- 
« fuse point lâchement de supporter l'ennui et le 
<( poids du travail -, mais que du moins tous ceux qui 
« voudront s'associer avec le roi pour une «si grande 
a entreprise, reçoivent, par ton intermédiaire, le 
« pardon de leurs fautes; qu'ils jouissent d'une ré- 
« compense méritée, ceux qui auront mérité d'en 
« jouir. Ainsi la vertu reçoit une juste rétribution. » 
Il dit, et le saint père, qui n'avait demandé que des 
choses justes, accueille favorablement ses prières (car 
elles ne pouvaient être repoussées), et lui confie sa 
puissance. Le lendemain du jour où la mère de Mem- 
non pleura jadis la mort de son fils, le Romain.se met 
en route, après avoir d'abord'réglé toutes ses affaires, 
et part en toute hâte de cette ville que Roraulus, des- 
cendant des enfans d'Uion, entoura autrefois de hau- 
tes murailles. 

Déjà la Itfne avait repara sur le monde, présentant 
son croissant nouveau, quand le Romain parvint aux 
murs de cette cité vénérable, dont la brillante re- 
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nommée s'ëlend dans le monde entier, et que la 
fontaine sacrée de ]a sagesse arrose de ses ondes. 
Faisant connaître alors les motifs de son voyage, 
le cardinal dit au roi : « roi excellent, 'soleil des 
« rois, flambeau de la chevalerie, que tous les as^ 
« très protègent, que la renommée célèbre dans Tu- 
« ni vers, qui défends constamment les droits de TÉ- 
« glise, voici, TÉglise est abattue sous le poids de 
« nouvelles calamités, et bientôt elle va perdre et sa 
« liberté et sa haute dignité, si ta majesté ne tourne 
a vers sUe, selon sa coutume, un regard de tendresse, 
« Car un peuple ennemi de la loi s'est levé, Dieu lui 

« * et porte des blessures à l'Église. Or ces 

« plaies, qui ne sauraient être guéries, doivent être 
«c enlevées par le glaive, de peur que la partie saine 
« ne soit attaquée. Sais-tu suffisamment, ô roi vénéra- 
ii ble, que depuis long-temps Fépouse du Christ a 
« trouvé un ennemi dans le comte de Toulouse, et 
« porte en -son cœur de déplorables blessures? lUus- 
« tre roi, rassemble donc tes forces pour détruire 
« tant de perversité, et que par ton assistance la sainte 
« foi se réjouisse d'avoir retrouvé le repos et Ja sécu- 
«c rite. Prends en main la bannière du Christ, mon-- 
a tre-toi homme fort par les actes de ta force, fais 
K voir que tu veux vivre pour le Christ, et non pour 
« le monde *, que tu veux venger les outrages dirigés 
« contre Dieti. y> Il dit, et essuie de son vêtement son 
visage inondé de larmes. Ainsi, quand les enfans du 
serpent se préparaient à faire la guerre contre le ciel, 
la Nature, triste et suppliante, implora les secours de 
Jupiter, le priant de lancer du haut des cieux son 

« Il manque quelques mots. 
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Teu à trois pointes, et d'anéantir ses criminels enne- 
mis. 

Alors le roi, puissant par ses armes et invincible, 
convoque par écrit tous ses grands ^ et les ayant ras- 
semblés en conseil, il leur raconte en détail tout 
ce qu'ose entreprendre contre l'Église son ennemi 
perfide et méchant. Puis le roi place sur sa poitrine 
le signe vénéré de la croix, et toute la cohorte des 
grands s'empresse de s'en revêtir également : car alors 
que la tête commande, il faut bien que tous les mem- 
bres suivent les mêmes mouvemens. douleur! 6 
désespoir ! é source du plus grand des malheurs ! car 
le roi ignore en ce moment ce que lui réserve la Par- 
que cruelle ! ô Parque, ainsi nommée par antiphrase, 
épargne du moins une fois! épargne, Parque, ne 
romps point le fil d'une si belle vie ! surmonte ta pro- 
pre nature, et conforme -toi au sens du nom que tu 
portes! Si cependant ta volonté est fermement arrê- 
tée, s'il te plaît que ce roi subisse le faideau de la 
iHort et la destruction de la vie, fais du moins qu'il 
succombe k la guerre, car il est honorable de mourir 
d'une telle mort, ou dévoile Tauteur de la trahison, 
dont la main audacieuse et criminelle doit lui donner 
le poison, et alors je t'acquitterai de tout crime. Mais 
je laboure un sol stérile ; plus cruelle que les hydres 
cruelles, plus sourde que les a^ics, plus sangui- 
naire que tout autre monstre, tu frappes une poi- 
trine sacrée, tu fais tomber une fleur en son prin- 
temps. Ce que tu oses entreprendre , courber ainsi 
sous une trahison imprévue la tête d'un homme si 
juste, si vénérable, illustré à tant de titres, est un 
crime plus gcand que tout autre crime. douleur! 
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le juste përit, et ne peut pas même reconnaître ses 
ennemis parmi ses amis; dans sa simplicité, il s'est 
confié en ceux dont l'aspect amical semblait lui pro- 
mettre des avis, tandis que la fureur et la rage fermen- 
tent en secret dans leurs cœurs. Ainsi l'homme sim- 
ple se trompe sur les haines cachées-, il ne redoute 
point les embûches de l'ennemi, dont la criminelle 
hypocrisie pare le visage, et dont le cœur est tout 
gonflé de fiel. gloire, ô liberté de ma patrie! voilà, 
vous allez être mensicées de nouveaux périls; vous 
êtes ébranlées, et vous ne pouvez même connaître 
tous les dangers de votre position. Déjà le sort injuste 
vous tend en secret des emibuches; Il excite le cœur^ 
il agite l'esprit d'un second Ântipater, dont la main 
coupable préparera pour le roi un fatal poison, et fiera 
mourir le père de la patrie. Déjà l'ennemi domesti- 
que médite son horrible trahison, et préparé en secret 
ses perfidies. Que fiais-tu, insensé ministre et agent 
dii crime, plus cruel que les tigres, plus féroce que 
les ours à la voix rauque? Misérable traître! quelle 
fureur te poussé contre celui à qui tbufe la machine 
du monde voudrait obéir? pourquoi, scélérat, pour- 
quoi te disposes- tu à éteindre l'astre éclatant du so^ 
leil? que l'on te rende selon tes œuvres la peine que 
mérite le parricide -, qu'il ne te reste plus ni demteure, 
ni ami , ni honneur; que tu n'aies plus en partage 
qu'une longue famine, une longue vieillesse, les af-- 
freux tourmens de cœur, la pauvreté et toutes sortes 
de douleurs ! 

Déjà la Renommée, volant de ses ailes rapides, était 
arrivée chez les Gaulois qui habitent les rivages de la 
mer d'Occident, annonçant au peuple que le roi a cou- 
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vert sa poilrme vénérable. du signe de la croix-, qu'à 
son exemple^ tous les grands se sont également forti«- 
Bés de l'image du Christ, et qu'ils se préparent à aller 
guérir les maux que fait Fapostasie. Tout le pays a 
frémi; à mesure que cette nouvelle se répand en tous 
lieux, il en est qui pleurent le roi, comme s'ils étaient 
certains de sa mort, s'affligeant de le yoir abandonner 
sa patrie, qui restera sans défenseur, pour aller aux 
extrêmes frontières du pays; et tous exhalent du fond 
de leur cœur de tristes gémissemens. Ainsi, lorsque le 
souffle desséchant de l'Aquilon a chassé de la plaine des 
airs le vent du midi et le léger zéphir, lorsque le flam- 
beau de Phébus, balayant tous les nuages, éclaire de 
ses briUans rayons et le ciel et les sept climats du 
monde; ainsi pleurent les Sirènes de la mer, pré- 
voys^nt, avec leur prudence accoutumée, que l'Océan 
sera agité par les orages, à la suite d'un temps serein. 

La bannière de la croix entraine les individus de 
tout sexe et de tout âge, prêts à vivre et à mourir, eu 
combattant pour la foi, qui marche avec eux. Le fik 
n'est point retenu par sa douce affection pour ses pa- 
rens ; ni les gages précieux de l'amour, ni les ten- 
dresses d'une épouse fière de ses enfans, ne peuvent 
arrêter l'époux; ni la jeune fille qui va s'unir à son 
futur ne peut obtenir qu'il suspende son voyage pour 
allumer le flambeau de l'hymen. 

Cq^ndant un messager est envoyé par Timpie enr 
nemi du Christ, que sert avec ferveur le peuple de 
Toulouse, pour chercher à connaître et dire à son 
seigneur, à son retour, dans quelle situation se trour 
vent et le roi et ses grands, et quels préparatifs de 
guerre ils ont faits. Après avoir tout vu et tout gravé 

28 
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dans sa mémoire, ie messager- retourne Aoi^c auprès 
dé son seigneur, et, pënëtré eneore dé terreur, il lui 
ra'pporte tout ce qu'ila pu dbservei^ Le perfide en- 
nemi fr^ntit d'horreur en entendant ûb réeit, commis 
si Jupiter laiiçak sur lui sa foudre emlmtsde j ainsi il 
frissonna, eraignant d'exposer sa vie dt d;élre frappé 
de mort, loisque le daudinal r^omaih brisa lui-ménie le 
sceau de sa libertëi Tandis qu'à Paris Fassemblëe dn 
det^ë lui annonce aihfci le sort qui Tat^end, rennemi 
troublé, hésite^ iiicertain 6ur ce qirïl doit faire. (Jne 
|>ortion de son peuple, contrainte par là frayeur à le 
«ërvir, apprenant la prochaine arrivée du roi, a dé- 
daigné les nœuds qui Punissent à lui, et, Secouant les 
liens dé la fidélité, les uns ont abândohhé sdn caïUp, 
les autres se ^nt retirés àrec !ous leurs efTets, poiir 
^e mettre à Tâbri derrière lès remparts d'dne citadelle. 
Ainsi ceux qit'il avait d'al)ôrd tenus pour àÀiis, il les 
trouve, au moment le plus critique, plus difiiciles a 
conduire. Et ce n'eèt pas ^uleméht Une pôiiion du 
pays qui lui refuse àes seh^iceS, la contrée entière est 
frappée de terreur, car celui que coridamne la suprême 
puissance du Créateur est à bon droit privé par les 
créatures des honneurs de la sépulture, et celui qui a 
méprisé la foi ne doit trduver personne qui ose se 
confier en lui, et ne saurait avoir de fidèles alliés. 
Toutefois conservant encore Tespératice, qui seule 
soutient les cœurs, qui relève le courage des hommes 
indécis , et dirige aussi la conduite du prélat rd^ 
main^ l'ennemi se déterminer se retirer. jusque Vers 
Féxtréme froritîèré du royaiiine, lieux de difBeile ac- 
6ès, où se trouvent des gorges resserrées, des retraites 
inaccessibles, des forêts horribles, repaires des ani- 
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matix féroces ;. des montagnes désertes qui a'en&ntent 
à leur Commet que des nuages, des glaces sembla- 
bles au marbre des neiges que ne pleuvant foikdfe les 
rayons du soleil, et qui eouvteaf sansce^s^e Ieiir$^t4t§s 
rocâillenses. Là se retire Ventiemi, espérmt pol^vc^r 
défendre encore sa misérable fie -, il fuit pressé fwir 
Taiguillon de rorgueiUeu$e fort^ne, ppuissé pai* la 
peur, et n'entraînant avec lui que quatre ou ciûq 
hommes, au plus. Tel Actéon, entendant les cris de 
Mélampè, fuit dans Fépai^ur des taillis, pour échap- 
per à ses môrsûreêr, . 

On était au eowiïenceitiie(>t; du printet^ps ; Flore, 
le visage anin^ de uîtille couleurs variées, pouvait 
enfin cueillir des fleurs 4l^ sa propre main; déjà I4 
iftère Cybèle, secondée par le doux çoufl|e du ké- 
phir, faTOrisait le déy^loppemeat de tous les gerpies, 
Shilômèlé chatmait l^s bois touffus de s^s chanta 
agréablement modulésf, lorsque par les ordres dvf. roi 
se rassemblent les corps dç plieyaliers, en qpi briKe 
toute sagesse* Le roi les ypyai^t réunie : «(Il n'est pfas 
it besoin, leur dit^l, de vpus adresser ji^ longs 4i^- 
<( coarsy caE il suffit {ioiir vous du iflotif qi^ vo^sî 
(c porteà:tout quitter, et vos épouses et ^sgi^e^pi^é- 
ic dieux de leup tendresse, et le doux soi de la patriç. 
a Que chacun donc se prépara aux ^reuve^ de Ma^^^ 
« poiw défendre la loi M Christ, L'e^trepri^, je |?ar 
tt vo^e, ebi difficile ^ rn^i^ dis grandes récompep^^ 
«. Wu& son* résçïVée^^ la gloire, rhonn;e,ur, qui se pro- 
ie lotiç^enit daU^ les sièjciep) et s^pvè^ la mort de la cha^jr 
« la coul^onuQ d'éterrlité* Le^ lettres du pontife ro- 
tt o^ai>n IIPU0 pouis^i^ 4'^l|eifrs à ^ous charger 4'un 
<c tel £»rdéau^ p»Mqfle jle^ fïi^tigijies et les récompenaçs 

28. 
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«^narohent de front et sont étroitement unies. Mais 
K-que servent tant de paroles ? Pour vous dire tout en 
<i<]uelques inots, demain matin nous nous mettrons 
(c en marche, lorsque le dieu de Délos aura répandu 
<( ses feux étincelans et chassé devant lui les noires té- 
<( nèbres de la nuit, » Il dit, et toute l'assemblée des 
grands applaudit à ces paroles. 

Déjà' rétoile du sbir avait levé ht tête au dessus 
des ondes de la mer et dirigeait les coursiers de la 
nuit, lorscjue le sommeil vint visiter les membres fa- 
tigués du prince indomptable. Mais la Sollicitude, 
marâtre cruelle du Sommeil , préoccupe le roi sans 
relâche; et en outre la tendresse de son épouse, les 
douces caressés de son jeune enfant épuisent toutes 
les forces de son ame. Ne pouvant donc contenir en 
son cœur oppressé tous les soucis qu'enfante Tangoisse 
dé son esprit, le roi consume plus de la moitié de la 
nuit à méditer dans finsomnie sur toutes les pensées 
qu'éveille son imagination. 

Le palais dé la Nature brille, orné de mille guir- 
landes de pierres précieuses : établi sur de fortes co- 
lonnes et de solides murailles, il s*élève au dessus de 
Taxe du soleil : ses portes sont resplendissantes d'ar- 
gent, son vestibule est tout entouré d'un marbre poli. 
Là coule sans relâche une source d'eau limpide, qui 
cache le pavé sous des masses de fleurs; un arbre 
immense protège dé son fetiillage épais les cmdes 
transparentes, et ses vastes rameaux s'étendent au loin 
dans les airs. Là repose, sur le haut d'uni trône resplen- 
dissant des plus pures escarboucles, la mère de toutes 
choses, parée des plus riches vétemens : à ses côtés, 
tout près de son coeur, résident la Raison, la Sagesse, à 



FAITS ET GESTES DE LOUIS YUI. 4^7^ 

Faide desquelles elle détermine les principes de tout' 
ce qui existe et divise la matière pour la revêtir 
ensuite de mille formes diverses, comme le potier dis- 
pose l'argile qui doit lui servir à construire un vase 
fragile, et par le secours deson gëniedonneune figure 
à cette matière, d'ahord rebelle et privée de toute 
forme. Yoyaut le roi accablé sous le poids de ses 
graves sollicitudes,, qui Temp^chent de succomber au 
doux repos du sommeil, la Nature couvrant sa tête d'un 
voile et déposant sia majesté, descend d'un vol rapide 
vers l'antre du Repos, craignant pour le roi que Tagi- 
tation de son esprit n'entretienne dans ses membres 
fatigués une cruelle insomnie. Les portes s^ouvrent 
spontanément devant, elle, les divinités de ce lieu 
s'inclinent, &isant entendre un saint murmure : les 
nuages disparaiss eut,, le- palais sourit à l'arrivée de la 
déesse ; alors frappant sur le flanc du Repos, arable 
de langueur, elle lui dit : a doux Repos^, unique re- 
« mède de la fatigue,, toi qui restaures les. corps épui- 
i( ses par un tropJoog travail et répares les forces 
« anéanties, soulage de ses sollicitudes Je cœur du 
« roi des Français et verse sur lui la^ rosée de tes pa- 
ie vots. » Elle dit, et revole aussitôt vers les demeures 
éthérées et reprend sa place sur son trône, dépouillant ■ 
les ténèbres de la nuée qui l'enveloppait. Aux. ordres, 
de la déesse,, le doux Repos se hâte de secouer la lan- 
gueur qui oppresse ses membres, et balançant ses 
ailes dans les airs, il se rend vers la couche ou les 
soucis accablent le roi. Puis il répand sur sa poitrine 
affaissée le nectar du Léthé -, aussitôt les soucis op- 
presseurs s'éloignent^ et le doux sommeil vientx)ccupeii 
leur place. 
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jG$|[>^daAt la Trahison {Perfide voyanl les p^ospë- 
ritt^-du iroi^ dont la tenommée vêle dans le inonde ea- 
ii)9r,et <iui!a3raiit obtenu acitriefoid de grand triottijphes 
»^ prière nudniehant à acqùërii^ par de nonteaux 
,lrfiv$i»x !Ct de liouveaiiX'Siiccèg, nne ûbuvelle îlltr^rà- 
iipn, Ji Tcabisoii peut à peine contenir sa eii^èrè et ses 
l^roo'^s, jet iQurmune tout bas ces paroles t a Hëlas ! que 
'« 9ont devenues Inès foireest^ où smitm^s traita? suis- 
« l^^ono d^ponill^d do ma puissance, tout a4-il donc 
<' péri en moi? N'ai -je pas fâît autrefois j de toute f ë- 
«i nergie de mon an^e, les plus grands efforts pour que 
«ce roi, qui porte le sceptre de la nation française, 
« piérit c^nkie mort secrète, lorsque j'ai poussé les 
<t gens de La Rochelle k lui feire une guerre cruelle , 
K. dans kquelle il a cependaïkt remporté la victoire? 
ti Q bonle! il a échappé aux: dangers que je lui avais 
«sufcités! Est -'ce donc ainsi qufs je sai6 faire le 
ji mal? est^e donc là lé grand pouvoir ^ùî m'appar* 
a tient? Je wàe souviens que jadiis ^es forces étaient 
«vjinmenses et mon génie puissaiit, lorsque JiSiies 
.<(* inonda de son sang le palais élevé de Jupiter, par 
^^^'}9^ volbttté idn sénat ; lorsque le maître des Mtfcé- 
« doniehs ]^érit, victime d'un funeéte poisc^n^, lôrs- 
ic que succombèrent encore b^âeoup d'autres nior- 
.<f tels, dent le^ noms feraient tvop longs à rappe- 
lé îer. Et maintenant toute pâi^ààrice m'est retirée; 
^ ntaintenailt je le reconnais , je si)qcoBll)e et ma 
jn force n'a plus de valeur* honte ! mais je juré par 
rtiles divinités de£( marais de l'enfer et par l'antique 
.«'cbaos, je le jute, ou je me retirerai de la terre (ce 
^ ique les deélins m'interdisent à jamais), ou par mon 
tt bras périra celui qui gouverne le royauine des 
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c( Gaulf^, fier de la soamiissioa de son Empire. » Elle 
dit^ et dirige 5^ Biarçhe rapide ver^ les demeures du 
Styx. 

L'horrible Tisjphone, la triste Mégère et la séyèr^ 
Alecton, sea oooipagnes». sourient à son arrivée. EUq 
cependant, pénétrée d'tme profonde douleur, dpnne 
de sa boUcbâ infidèle un baiser plein d'amertume à 
ses noires sœurs j c(ui se présentetit aux portes de la 
prison des ténèbres, et leur expose en peu de mot$ le 
sujet de sa venue; Alors elle.prend elle-même de Vè- 
cume de la bouche de Cerbère et du venin de vipère, 
et en faiaarit un bortible mélange, eUe^ s'envole d^ 
npuVeau vei^ )e9 l'égions supérieures. Ses ailes battent 
l'air en résonnant^ et traversent rapidement Tenace. 
Elle arrive etifin vers la deineure criminelle de son 
nourrisson chéri, dont ma muse taira le nom, quoir 
qu'il ne mérite point tant d'itidulgence ' 5 et Tem-» 
brassatit tendrement : «0 mort fils très-ehéri, ditrelle^ 
f( toi que mon amour a soigné dès tes plus jeunes ans^ 
ii, qui seul es mon brab, et seul fais ma force et ma 
a puissance^ je viens maffligtjr auprès de toi; si tu 
<i ne me préteà ton appui, voilà, je serai chassée en 
«exil : mon unique espérance repose en toi. Tu 
u exécutes mes ordres, tu m'^béisj c'est pourquoi je 
u viens implorer ton assistance, car tu m'as toujours 
« été fidèle. Toi, qui portes mon sceptre, qui défends 
iK mes droits, peux- tu voir ç^ Louis, (|ui gouverne 
u le royaume belliqueux d^ Gaules, qui se gonfle de 
K tant d'orgueil qu'il se croit seul élevé au des- 
{{ sus de la condition de la nature humaine, et pense 
V que le monde entier doit le servir, peux^tu le voir 

^ BtaUtiici^ îariâ knpiîle ce critné à Thibaui , cortite àç Oh^taj^gni;. 
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« et le souffrir? Si je dois dire la vérité, bientôt, mon 
« fils, bientôt il voudra même s'emparer de ce qui 
ft t'appartient en propre. Maintenant, réunissant tou- 
«tes ses forces, ne se prépare-t-il pas à conquérir les 
« terres du comte de Toulouse, mon serviteur, et à lé 
« chasser de tout le pays qu'il possède? Ainsi donc , 
« plus de retard, hâte-toi de précipiter la chute trop 
« lente de ce roi, à l'aide de cette liqueur remplie de 
« fiel que je viens remettre entre tes mains. » Alors 
elle lui donne son poison, et se retire aussitôt. 

Déjà la Nuit pâlissait, Phébus se disposait à con- 
duire ses coursiers, l'épouse du vieux Tithon sou- 
levait sa tête rougie des premiers feux du matin, lors- 
que le Sommeil se retire de la couche du roi, qui 
repousse au loin tonte langueur. Déjà les rayons du 
soleil doraient le sommet des montagnes : le roi s'ar- 
rache aux embrassemens de sa chaste épouse, et la 
laisse tout inondée de larmes. Lui cependant déploie 
tant de force de cœur et prend sur lui-même un tel 
empire, que ni la tendresse de son épouse, belle de 
ses vertus et illustrée du sang des rois, ni l'amour de 
son enfant, qu'il va laisser privé des douces caresses 
d'un pèi'Cji ne peuvent lui arraoher une larme. Joyeux, 
il se rend en toute hâte vers le château de Bourges. 
Là, de l'avis de ses grands, le roi se décide à attendre 
les guerriers qui marchent à la suite de ses bannie- 
res, comme jadis le fils d^Atrée rassembla ses forces 
en Aulide, lorsque sa fille dut apaiser la colère 
de la ctuelle Diane, et que le sang d'une vierge dut 
être répandu sur son autel. 

Cependant les pleurs et les gémissemens de la 
reine au moment du départ du roi^ son époux, ne 
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pourraient être comptés. Elle déchire ses vétemens 
de pourpre de Tyr; de ses mains elle frappe sa 
poitrine, et montre à découvert la douleur qui 
dévore son cœur. Ainsi abandonnée sur les bords 
de la mer par le perfide fils d'Egée, la jeune Ariane 
fit retentir le rivage des cris de son désespoir. Le 
peuple n'éprouve pas une moindre affliction. Les in- 
dividus éde tout sexe, de tout âge, pleurent amère- 
ment, et la joie se retire de toute la contrée. Mille si- 
nistres présages : une comète a brillé dans les cieux, 
annonçant une triste catastrophe ; le soleil voile son 
visage éclatant sous de sombres nuages, dont Tobscu- 
rite porte l'épouvante dans le cœur des mortels; le 
hibou funèbre, qui ne vok que la nuit, ose s'essayer 
à voler en plein Jour, et Nyctimène brûlé d'aller souil- 
ler le lit paterkiel ; la nuit a livré les astres à de fata- 
les discordes : les étoiles semblent combattre contre 
les étoiles: on voit s'allumer des torches qui volent 
rapidemeot dans le vide de l'espace j la sœur de Phé- 
bùs se peint de mille couleurs diverses : tantôt elle 
pâlit, tantôt elle se plonge dans l'ombre ; d'autres fois 
elle rougit, et ces taches de rougeur effraient les peu- 
plés; l'atmosphère est agitée par les fréquens éclats 
dé la foudre et par des torrens de pluie; le vent du 
midi soulève des tempêtes, et le tonnerre menace les 
hommes d'une mort cruelle. Pour tout dire enfin, 
tous, en voyant tant de prodiges accumulés, ont cru 
voir luire le dernier jour. 

Déjà cependant l'aurore avait depuis trois jours ré- 
joui le monde de l'apparition dé sa lumière de pour- 
pre, lorsque le noble Louis, portant un cœur de lion, 
partit de la ville de Bourges, accompagné de la foule 
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de ses grands, qiii triarchaieni à la suite de ses baa- 
uières. / 

Il est unis viJIe noble et ]^uissante^ fière des im- 
menaes ti^ésors qu'aindsaa jadis la sagesse de ses pèr^^ 
envirûnnëe presque de tous côtés des Hehes {^mpres 
de Bacchus, et qui a reçu le nom d'Avignon* Pepu 
fleuves Penveloppent de leurs eaux rapides i à sa 
droite eài le Rhône, à sa gauche ]a Durance, qui gros- 
sit de ses eatix des eaui d'un nom plus illustre^ et 
qui, réunie au Rhône, précipite sa course vers la mer; 
La flèche qui vole à travers le vide des airs ne ftût 
pas d'une course plus rapide que celle des ondes ât^ 
ces deux rivières. Une masse de rochers, plus haute 
que la citadelle la plus élevée, enferirie une grande 
partie de la ville; mais comme la plaine est voisine, 
une double itiuraille s'élève, et est entourée dédou- 
bles fossés qui sont constamment remplis d'une eau 
stagnante; et en avant tle la première muraille, se 
présentent en outre des palissades qui l'enveloppent 
dans toute sa longueur. Au dessUs'des eauic du Rhôn^ 
s'élève un pont, qui offre aux voyageurs une rotlte 
$oiide. Aussitôt quç Ton apprend la prçdbaine ar^ 
rivée du roi, qui conduit son armée et doitla&ire 
passer sur le pont, les gens de la ville, se confiant en 
la force de leur position, et le cœur déjà infecta du 
venin de la trahison, tiennent conseil, et décidedt 
que lorsque le roi sera entré dans k vilLe^ après avoir 
fait passer avec lui une partie de ses tifoupes, on fei>- 
mera lep portes en secret; que l'on enchaînera lès feras 
du roi, qu'on le retiendra prisonnier, et que ceux 
qui seront demeurés en 4chors, se trouvant alofe pri- 
vés de chef et divisés en deux corps, seront aussitôt 
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liyré& k la mort, jsi le sort foyorabie accoiMfc Taècom- 
plissement dé ces prôjet3. 

Di^à le m, laissant derrière lui un peiiple iniaom- 
braUe,. était arrivé, après de longues fatigues et des 
maires pénibles pour lui 6tpaur iDus les siens,anprés 
du pont de la Soi^uie, situé à trente-deux stades de 
la ville d'Avignon. Déjà le char de Phébuis s'était ra- 
lenti, et siB& chevaux atteignaient au rivage dé iX)c- 
cident; aWs les chevaitm dressent leur camp sur les 
bords de la rivière^ attendant qu'un Nouveau soleil 
vieane éclairer le iiK>nde, qu'une nouvelle lu miène 
dis^ipi lei ombres de la nuit. nuages qui aveiiglez 
l'esprit! ô funestes erreurs du cœur! ô folle simpii*- 
cité {.combien vous êtes trompeurs l voilà, à l'estré- 
mi^ inémie de la frontière, les chevaliers s'endor- 
ment, désarmés et avec sécurité, au milieu de leurs 
bouillans ennemis, osant ayoir eonfiance en des hom- 
mes qui n'ont point de bonne foi, c^r le plus vaillant 
des rois, h ^uverain des Gauler, ne doute point 
qu'il né lui soit permis de conduire son apmée à tra- 
vers ia ville, et d'y passer en toute sûreté. Cependant 
Jâ Rehomn^ée rapide annonce sur toutes i^& pkcesque 
le roi a dressé ^vL camp non loin de la cité; et alors 
un monstre^ horrible, le gouyertieur, qui exerce le 
plus^ grand pouvoir, ^en va, ve^s le milieu de la duit, 
tron,ver les citoyens assemblés dans la citadelle, et 
leur demande s*ils sont prêts à accomplir les projets 
de trahison qu'ils ont arrêtés à l'avance. Et» ehten^ 
dant la voix de son chef, ia troupe perfide ranime 
dans le fond de soil cœur le poison de spn crime, et 
promet d'exécuter toutes les résolutions déjà Conve- 
nues, si la fortune se montre favorable. Ainsi Ken^ 
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nemi pepvers médite d'arrêter le roi dans sa marche;; 
mais- le Juge suprême , qui, dans sa justice,, rend à 
chacua selon $es mérites, dispose toutes choses tout 
autrement que n'avait fait ce perfide ennemi. Voulant 
tromper Tinnocent, il est lui-même trompé, et les 
fers qu'il a préparés pour le juste servent à Tenchai- 
ner lui-même. 

Déjà FÂurore étincelante, fuyant les embrassemens 
et la couche de son vieil ^ïouxy versait sa rosée sur 
les ténèbres de la nuit, lorsque la trompette ayant re- 
tenti, le roi ordonne de lever le camp désole matin, 
croyant pouvoir traverser en toute sécurité. Cepen- 
dant, et d'après l'avis des grands, il commande à tous 
de prendre les armes, afin que les^ chevaliers ne soient 
point repoussés sans efibrts, si par hasard les citoyens 
voulaient faire quelques démonstrations hostiles; car, 
ne connaissant ni les dispositions ni les cœurs de ce 
peuple, le roi jugea convenable de ranger son aimée 
en bon ordre. Cependant des jûots de poussière ayant 
annoncé son approche, les citoyens sortent de la 
ville, portant des armes cachées sous leurs vétemens, 
et arrivent auprès du roi. Toutefois le héros, fils de 
Mars, et son armée, étaient encore à huit stades de 
la ville. Parmi ceux qui se présentent , l'un d'eux, 
chargé par les autres de porter la parole en leur nom, 
adresse ce discours au roi, s'il faut en croire ce qu'on 
rapporte, au moment où il lui permet de parler : 
a L'unique objet de nos désirs est de connaître un 
a homme d'une si grande renommée et de servir uh 
a si grand prince; mais, ô roi plein de bonté, nos 
(( coeurs sont effrayés de cette foule immense de 
a guerriers que nous voyons marcher, sous ta coor 
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^ duite, à la suite de tes bannières. Nous craignons 
« que lorsque tu seras entré avec tant de monde dans 
a les portes de notre ville, cette jeunesse effrénée, 
fc emportée par la passion de la débauche, n*enlève 
(c nos filles ou nos femmes; ou que, se confiant en 
a toi, elle n'ose porter la main sur nos propriétés. 
« Certes, nous pouvons tout redouter; lorsiqu'une telle 
a troupe se montre avec des armes, elle ne présente 
« point Fimage de la paix et du repos : ainsi Mené- 
« las parcourait sa patrie, lorsquHl se préparait à ven- 
« ger par la guerre le crime d'un adultère. Notre 
(( commune ne peut donc souffrir qu'un homme, 
« quel qu'il soit, entre dans nos murs, à la tête dfun 
(( corps ainsi armé. Toi, tu peux entrer dans notre 
n place; mais ton armée traversera les ondes rapides 
H du Rhône, et ne pénétrera point dans notre ville. 
a Qui ne serait en effet effrayé de ces armes? Nous 
tt aimons la paix, et notre seul désir est de demeurer 
« fidèles à la justice et de cultiver la paix. » 

Il dit, et les armes ayant été écartées, d'après les 
ordres du roi, les citoyens se retirent en toute hâte, 
et ouvrent leurs portes, croyant déjà tenir le roi et 
pouvoir le charger de £ers.Mais le Père tout-puissant, 
qui accable et punit les criminels, défend dan^ sa 
bonté le roi innocent contre ses ennemis. Le rm, rem- 
pli de prudence, envoya en avant dans, la ville un nom- 
breux escadron de chevaliers, et demeura de sa per- 
sonne avec le dernier corps. Le chef de ces cheva- 
liers, qui eut le sort de Protésilas, était le comte de 
Saint-Paul. Les citoyens, croyant le roi déjà entré dans 
leurs murailles, et espérant pouvoir accomplir leurs 
projets, se hâtent de repousser les troupes du roi, au 
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moment où elles vouhîent entrer, fefrment leur& por^ 
tes et les gârnissetlt de fbrtes chaînes. Afais dëjà le 
corps Javant^rde avait traverse ]af ville perfide/ el 
nul de tant d'illustres cheva)i«rs n'est retenu dans son 
enceinte. Que (ais-tn, eitnemi insensé ? ponrqaôi dre»- 
sés-tu des embâcbes contre les justes? soigne d'abord 
tes propres intérêts, veille k ta fortune; de toute la sa- 
gacité de ton esprit. Tandis que tu cherches à trom- 
per les autres, tu te trompes toi-même, et les artifices 
que tu invente^ vont tourner contre toi. Pour bien 
faire, que ne prends* tn les armes? que n'attaques-tu 
ceux qui sont privés du seconr^ fidèle de leur roi? 
ëiance-toi sans crainte sur ces hommes^ peu noiid>reux 
et trop faibles pour te résister» Quel m^tif peut te 
r^ienir? pourquoi redoutes^^tu d'assaillir des hommes 
€pie tu vaincras proiriptemenl? Exécute donc tés pto- 
j^tl», p6ur peu que tu aies de cceur. Mais ton cœur, 
ta^ùùtté au erime, fléchit et se méfie de lui-même, 
car l'auteur d'trn crime déplaît toijpkiré; et déjà tu 
te rfepetïs tellement d'avoir entrepris ce forfait, que 
le ^sespoii^ te porte à détester tes actes criminels; 
él tàf frdyeûr est telle que tu vas renverser ton pont 
sur le Rbdné, ei le pr^pieir dans les abimes du 
fièitt^.- '•"■.■• 

^ Gèpéndant le comte ée Saint-'Pàul, se voyant séparé 
dé f armée du roi^ et li'ayant avac lui qu'un petit nomr 
bte d^^mmes, frëmit d'horreur : ainaî Fagneau qui 
s' €6% d'élftché éd. troupeau et se trouve seul abaadonnié 
ail niilien des dhamps^ rëdoulè les loups, et les ouri$ 
^ les lions. Le conite: voit ses compa^nbi^ s^ri^iii 
àù terrent ils: se répandent en plaintes âi9èri?S) ^t 
ml d'entre «)U3t n'espère écfa^per au |>â*il qiii l»€- 
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nace ses jours. Celui-ci gëmitet se plaint) celui-là 
verse des larmes; un aulre appelle bienheuretit celui 
qui est demeure daiis ses terres : il a du moins au- 
tour de lui et ses parens et sa femme, et son fils et 
ses pénates. Ainsi ^ lorsque TAquilon oragisux sou- 
lève les flots de la mer et brise de son souffle violent 
les voiles d'un navire, les bômmes poussent des cris, 
craignant de pdrir dans les ondeb^ et cependant lé 
pildte leur offre des consolation^ ; il rassure les cœurs 
agités, et leur présente l'espoir du salut. Tel le conite, 
cachant ses craintes dans le fond de son cœur, et 
ttioritrant sur son visage toute Tatidace du lioù,. con- 
sole ses cofppagnons et les èncoui*age au combat : 
« Quoi donc, mes compagnons, rfétrie-t-i^il, auriez- 
k vous perdu le courage? N'avez-ivoiw p^s- et d^ k 
« force et des traits et 4^^ l^^^ vigoureux ? Si nous 
« sommet eit petit nombre, qu'une défende intrépide 
« supplée à nôtre faiblesse, et que notre courage se 
(c montre plus gi^and dans la posilioa la plus critique. 
« C'est peu demourir en combattant, nods en acquer- 
ct rons plus de gtoii*0 que ^i noufâ consentions à vivre 
(1 dans les fers des enn^iiiis^ qui^ si njoù^ iômbicins 
fc honteusement dans lèis mai|is éb 4es brigailds àtï- 
(( dacieut:. Soit qu@ |ioâs succotiilHons À ia dure fkitn, 
a sôit que Udiis përissibns so|ls. leà couptii^ dé Teti- 
a neiiai, du moins trtoverôiis*^jiaus dato notre mot«t 
a cette consolution que nou^ l^nronvréçue pout» IV 
« mour du Christ. Mourir ainsi c'est Vaincre, k dbtto 
k mort eit douce, dont les, qotjps ne sont que Ibs 
A prémices 4« la vie ëterricîl le. » i. 

Il (lit; lesscbevaliers naguère abattus et engeuitës^ 
par la frayeur,, ont reirouvë leur courage; en leurs 
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cœurs s'élève une ardeur nouvelle, ils brûlent de 
combattre, si Tennemi vient s'ëlancer sur eux. Saisis- 
sant leurs armes, ijs vont à la voix de leur cbef 
dresser leur camp sur les rives du fleuve. Mais ils 
éprouvent une grande disette de yivres-, leurs dou- 
leurs se renouvellent; ils pouvaient sans effort dé- 
couvrir au loin les bannières du roi, mais il ne leur 
était pas possible de s'en rapprocher. 

Le roi cependant, pressé de Taiguillon d'une vio- 
lente colère, et reconnaissant la trahison, se prépare 
à investir les murailles de la ville et à en faire le 
si^e. Aussitôt il fait avancer son armée, et, selon ses 
ordres, les chevaliers et les hommes du peuple di:es* 
sent leur camp et se mêlent les uns aux atitres. Us 
coupent les vignes; les prairies sont dépouillées de 
leurs foins odorans, les champs de leurs moissons; les 
ajrbres s'affligent de se voir enlever leurs fruits avant 
le temps de leur maturité; rien ^e demeure à l'abri 
du pillage, rien n'est conservé intact. 

Cependant celui à qui la Champagne obéit', le 
comte des Bretons % vaillant à la guerre, et beaucoup 
d'autres dont j'ignore les noms, sont encore absens. 
Mais le monde n'avait pas vu sept fois l'Aurore lui 
présenter son visage embelli de pourpre, quand ces 
deux chefs arrivèrent, conduisant à leur suite tuie 
foule immense de chevaliers et d'hommes de pied. 
Comme les chasseurs enveloppent la vaste enceinte 
d'uite forêt, de telle sorte que les cerfs ne peuvent 
échapper à leurs coups, quelle que soit leur légèreté 
à la course, ni éviter les pièges cachés qui leur sont 
tendus de toutes parts; de même le roi enveloppe de 

* Thibaut. — • Pierre, fib de Kobert'dé Dreax. 
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sa nombreuse aimëe toute la circoof^nace^la: viile, 
en sorte qae les assises uVmt plms auccia fiidyea de 
prendre la faîte. Alors le roi comniaiidie q«e Jet i«b- 
vriers préparent d% lear« mains les nweiâneft ipÀ 
doivent, à Cofce de ooups, henTeriieÉr les rem|»lls de 
la ville, et porter la mert ea lotis liesx^ De lenr côté 
les assiégés ne font pas moins d'efforts pour se dé- 
fendre^, ils placent des sentinelles armées en dehors 
aussi bien qu'en dedans ; ils veillent à la gaisde des 
avenues et-des fortiiicatiotis qui couvrent les «n^ 
railles. Us ne manquent ni de £nonde$, ni de javelots, 
ni d'arcs ^ la nuit ils préparent de nouveaux projec- 
tiles *, et leurs baUstôs ne cessent de porter au loin 
les blessures ou une mort cruelle. 

Tandis que le roi a résolu en son oœnr la>destr«^ 
tîon d^ la viye, les seigneurs ée& vilLes. ^o^i^ts 
accourent, obéissant à ses ordres^ venant se livrer 
eux et leurs biens, et racontant Thistoire de ce peà«- 
ple adonné au crime, dès la naissance de la ville qu'il 
habite,et toujours prêt à se livrer au vol etattpiljb^^. 
« Qui pourrait retenir ses larme^, disent-ils, en ap- 
<( prenant les fureurs de ce peuple, qui, ^renonçant à 
a toute crainte du Steigneur, n^ pas craini aiitrdEbîs 
tt d'écorcher un homme illustre par sa i^e§ir^ Thon- 
a neur des chevaliers, le comte Gmillaume,>dpilt Ja 
« ville d'Orange, privée de son fidèle seigneur y^ dé- 
u ploreenpore aujourd'hui la cruelletnort' ! La fronde 
a lance des pier.Fea, l'^rç attire l'arc • mais qui ponrvait 
« énumérer les homicides, les vols, les- pillages ctont 

» Guillaume, comte d'Orange, quatrième du nom. L-îpape Honoré 
écrivit, pour demander que son assassinat fôl v<în;^e, une lettre cftc'e 
par l'anuftliste Raiaaad , à Tannée mS. 

29 
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ic ce peuple s'est rendit coupable envers ses voisins 
« et les étrangers?» 1*6 roi ^ en ehtenclant ces paroles, 
est ^vofë d^ feux de là colère, et jure de pour- 
suivce le. siège durant trois automnes, de raser et les 
toum et les liantes murailles^ d'accabler, enfin cette 
ville immense de toutes sortes de rni^x, si les impies 
qui l'habitent ne se soumettent à lui» 

Pendant ce temps, l'illustre comte, nouvel Aebîile 
à la guerre, >el <)ui a reçu le surnom de Saint-Paul, 
et ceux que le sort a faits ses compagnons dans cette 
dure nécessité^ se trouVeat toujours en proie à la 
pkis gtmde frayeur, et pressés d'une affreuse faim. 
D^à l'épouse de Tithon avait rèleVé trois fois au 
des^s des ondes sa léte blrillsnte d^un vif incarnat, 
depuis que cette troupe languis^it, privée de toute 
npucrilure, sans que le doux soiiyn#, cbassé loin 
d'elle par les souds roiigeuro, eût pu réparer les forées 
des guerriers. Déjà ils. succombaient presque souà le 
poids de la iaim et de leurs armes, qu'ils portaient la 
nuit comme le jour, quand tout-à-coup ils voient 
descendre du haut d'une montagne une troupe de 
chevsdiero, mairchant sous la conduite de Martin, sur- 
nommé l'Olive, et portant des casques dont l'éclat fait 
pâlir la l^nûiredu soleil. A peine les chevaliers du 
roi les ont^ils aperçus, ils se lèvent en désordre, s^é- 
criaot^: ft€ourez promptemeiri; aux armes! voilà, les 
« ennemis s'ëlaiicent çur nous et la mort sVpproclie ! 
a Que chaeun de nous soit un noun^d Hector, et ne 
« suceombe (^s $ans être vèugé! Désormais la for- 
u tune ne peut nous être plus contraire. Mais, â Père 
« suppéme, qui déposera nos cadavres 4^ns le sein 
a delà terre? Pourquoi nous enveloppes- tu de toutes 
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<c parts de cruels ennemis? pourquoi ne pouvons- 
« nous plus espérer aucun secours? Les oiseaux, les 
a loups rapaces/les cruels lions viendrônt-iJs dévorer 
« nos corps, dispersés çà et là dans les champs ? Les 
« bétes féroces seroiit-eUes le seul bâcher réservé à 
a nos déplorables restes? » 

Le comte, en entendant ces paroles, console ceux 
qui sont encore incertains, rend le courage à leurs 
âmes par ses discours* et relève les cœurs abattus. 
Déjà le corps que conduisait Martin était à la di^nce 
que peut parcourir une pierre lancée par la fronde^ 
et les deux partis pouvaient échanger leurs paroles, 
quand toùt-à^coup Martin et ceux qui s'avançaient 
avec lui, jetant leurs glaives, en témoignage de leurs 
intentions pacifiques, et encore tout couverts de 
sueur, offrent aux chevaliers les côtes des bêtes à 
cornes, pour en faire leur repas, aU Keu des cruelles 
fureurs de la guerre qu^ils croyaient près de se re- 
nouvéler^ Alors, au milieu de cette abondance nou-- 
velle, les coupes volent dans tout le camp, et tous se 
livrent à la fois au plaisir de manger et de boire. Les 
hommes du peuple, encore languissans, rendent 
grâces au Seigneur-, les chevaliers n'ont plus de cha- 
grin et s'abandonnent à leur joie. Autant ils avaient 
éprouvé d'angoisser^ autant une violente tempête avait 
agité leurs cœurs, autant maintenant ils se livrent à 
l'allégresse, et la douce espérance, rentrant dans le 
cœur des chevaliers, leur prodigue ses consolations, 
car la joie est plus précieuse lorsqu'on a été battu 
des coups rigoureux de la fortune, et le miel a plus 
de saveur, goûté après l'absinthe pleihe d'amertume. 

Dans le même temps le roi des Anglais a convoqué 
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tous les siens par des écrits auxquels est suspendoe 
f empreinte de son sceao^ et tous se rendent auprès 
de lui sans aucun retard. L'héritier de Jupiter, Mi- 
nos, puissant par ses flottes et par ses guerriers, ne 
rassembla point auprès de lui tant de milliers d'hom- 
mes, lorsqu'il voulut venger par la guerre la mort 
cruelle de son fils et détruire la ville d'Athènes. Le 
roi, les voyant ainsi réunis, leur adressa la parole, 
et sa docte éloquence sut gagner leur approbation. 
a Hommes illustres, leur dit -il, dont le cœur e^ 
« toujours demeuré inébranlable, soit que la paix 
« régnât dans notre empire, soit que Bellooe suscitât 
« les fureurs de la guerre, qui m'êtes solidement at- 
« tachés par les liens de la fidélité et par les chaînes 
4( d'une constante affection, je pense que vous vous 
« souvenez des puissans efforts qu*a faits contre moi 
i( le roi des Gaules, pour me couvrir de déshonneur. 
« Il se vante maintenant de m'avoir enlevé de vive 
« force la domination de la ville de La Rochelle, et 
« s'enorgueillit d'un tel triomphe. Et ce n'est point 
« sur moi seul qu'est tombé cet affront ; il porte aus» 
« sur toi, brillante jeunesse, car le déshonneur qui 
u pèse sur ia tête se répand aussi sur tous les mem- 
« bres. De plus, c'est un fait bien connu, qu'après la 
41 mort du foi Richard, percé d'une flèche volant 
a dans le vide des airs, et dont l'Angleterre déplore 
« et déjdorera long-temps .ei>core la perte, la Novr 
n maudire fut abattue sous les pieds de Philippe, et 
« porté maintenant, d'une tête humiliée, le joug des 
K Français. Maïs en ce moment, des circonstances £a- 
a vorables me 'présentent l'occasion die réparer tes 
K maux que le roi Louis et les siens <mt toujours 
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« faits à moi et aux. miens. Tandis que le roï fait 
«c la guerre à Texlréme frontière dû pays» j'ai résolu 
« de reprendre celte ville de La Rochelle, qu'il ma 
« enlevëe de vive force \ Dieu approuvera cette en- 
« treprise, et voudra bien favoriser l'accomplissement 
« de mes vœux* » . 

Il allait parler encore, mais l'assemblée s'ëcria : 
« Eh bien donc! plus de parok&. Noos suivrons tous^ 
u tes bannières avec empressement, nous irons par- 
« tout où tu voudras nous conduire. Qu'est-il besoin^ 
de plus longs discours? Nous voici prêts à obéir à 
« tes ordres-, conduis-nous donc où il te plaira, t» 

Ayant entendu cette réponse, le roi brûle du de- 
sir d'entreprendre ce qui devait tourner à sa honte 
et à son détriment. Dans le transport de^sa joie il ne 
diffère plus, fait préparer ses vaisseaux, et empressé 
d'accomplir au plus tôt ses résolutions, il laisse de côté 
les vieillards qui ne petiyent plus supporter les fati- 
gues de la guerre, et choisit des jeunes gens au cof^ur 
brûlant de zèle, remplis de force, et déjà éprouvés 
dans les exercices de. Mars. Ayant ai n» fait ces dis- 
positions, il part aussitôt. Les cordages sont rattachés 
sur les' navires ^ la flotte a reçu et emporte ceux que 
le roi a choisis, et marche sous une double impul- 

I MaUbieu Vax'is dit, sur Tannée 1226, que le pape avait écrit au roi 
<1* Angleterre « qu^il eût à ne point inquiéter le roi des Francis, sous 
«t. peiœ d^exeomnonicalion , et à ne point lui faire la guerre pour des 
4c terres, quelles cju^eUes fasâent, qu^il possédait en ce moment, justc- 
<( ment ou injustement, attendu que ce roi s^ employait au service du 
<t pape çt de PEglise romaine, pour e:(terrainer les hérétiques albi^- 
« geots et leur /auteur et complice, le comte de Toufouse^ mais que 
« plmâi il prêtât sâBs retard ses conseils et sou secours à ee mêmc- 
<c roi, pour le plus^rattd triomphe de la foi. »^ 
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sion. Le pilote, assis sur la poupe, se réjouit des ra- 
mes qui battent les flots et du souffle favorable des 
veats*, les voiles s'enflent sons le vent, les rames sou- 
lèvent les ondes, et les proues glissent sur les eaux, 
plus rapides que l'habitant des airs. Le berger fils de 
Dardanus ëtait moins heureux lorsqu'il venait d'en- 
lever sa riche proie et qu'il l'entraînait vers Pergame 
sur ses vaisseaux fugitifs, que ne l'ëtait en ce mo- 
ment le roi des Anglais, car déjà il comptait pouvoir 
accomplir tous ses desseins, et se berçait de ses vaines 
espérances. 

Phébus avait déjà chassé trois fois les ténèbres de 
la nuit devant l'éclat de ses rayons, lorsque le qua- 
trième jour au matin le roi put enfin découvrir aisé- 
ment les tours de La Rochelle. Alors il ordonne aux 
rameurs de frapper plus vivement les ondes de la mer: 
ils obéissent^ les navires volent sur les eaux, et entrent 
dans le port. La Renommée annonce promptement 
l'arrivée du roi, les cœurs tressaillent en secret 
d'une vive joie. Douze bourgeois se rendent auprès 
du roi. te roi les voit arriver, et, se souvenant de sa 
vieille affection, il les serre dans ses bras. Vous eus- 
siez vu pleurer ces bourgeois, portant encore en leur 
cœur le souvenir de leur première fidélité. Alors, 
montrant à découvert les sentimens qu'ils avaient 
tenus cachés, ils lui livrent leurs clefs, ouvrent 
toutes leurs portes, dont ils se sont emparés à la dé- 
robée, tandis que les gardiens veillaient mal à leur 
défense, et invitent le roi à entrer avec sécuifité. Mais 
le roi, toiyours sur ses gardes, leur demande d'abord 
quel est celui qui défend le château , et combien 
d'hommes il a avec lui. On lui répond : « Trois cents 
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Il hommes seulement. )> L^ r<n dit alors : a Allez, et 
« vapportez-moi les cleCs du château. » Ils se rendent 
en hâte vers te château et dérobent les clefs, se char- 
geant ainsi de tous les «hâtimens qui s'ensuivront. 
Mais le roi^ pendant ce tempsy a jugé que oe serait 
folie de combattre, et a repris sa route sur Ja mer, 
accompagne par la frayeur \ Ainsi frappé de terreur 
par le nom de Minos, MUet prit la fuite, couvert de 
confusion, après avoir navigué sur les flots de la mer 
Egée. La renommée combat pour la personne de Minos. 
. .V. . . .". De même en cette nouvelle- occasion la 
Renommée a combattu pour la personne des cheva- 
liers, que le roi Louis a institués ^rdJens de la' ville. 
Ll^che, pourquoi fuis -^ tu? quelle crainte te pousse? 
d'où vient une telle frayeur? Ainsi Tagneau fuit à la 
voix de Mélampe, redoutant de devenir la proie d^vm 
petit chien. Quel est donc le motif de ta fuite? qudi 
est celui qui. te met en fuite? Reprends courage^ re- 
tourne les voiles de tes navires, lance-toi en enoenri 
sur ton ennemi. Mais tu es dépourvu de toute fermeté 
d'ame, de toute vigueur, puisque tu rentres hoi^tc^u- 
sement et comme un larron dans les ports de ta patne 
avec ta flotte fugitive !' 

> Mauhieu Paris ne f^arle point <k ceftc ex^aUtioà^ Voici e«^ qtt'il 
dit à ce sujet : «• Cependant le roi des Anglaeis., qui desirait ardem- 
« mçnl; se rendre de Tautr^ côté de la mer avec une armée, convo- 
« qua ses conseillers , leur fit lire la lettre qu^il avait reçue du seigneur 
« pape, et- leur demandai leur avis sur ce qn^i^y avait ù faire au-sufet 
« des inhibitions, du pape. Le? prâats et les grands seign^ui» pensc- 
ff rcnt qu^il fi^Uaitisuspendre toute entreprise jusqu'à ce que Ton pût 
« savoir comment le roidesFrançais viendrait à. bout de Toeuvre dif^ 
« ficileet coûteuse dam laquelle ihs'iétait engagé, mi. 

^ H y aici une lacune* 
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oîpe,av9iîenl Dac)ii»ëj»eals iCHitecett^ iraUison^ser^n- 
àen% e» bâte vers le mage avec les cleCs du château^ 
nm»y n'y trouvant plus le m, ûs s'en rekHirnent, 
Gonv^rtSide confusion» Enfin la Renommée, a porte ces 
nattveU.es aux oreilles du gouverneur du château. Il 
est frappé de stupeur^ il {fémiï k ce récit, appelle à 
loi ses^ compagnons, leur raconte les détails de cet 
horitible crime. Tous sont saisis d'ëtonnesient, ils 
pi^nnenl aussilot les annes^ et Ton publie un ëdil 
pour prescrire qne les auteurs de oetle conspiration 
soient saiais sans aucun retard. Quatre seulem^nl 
sont arrêtés, pour oxpier leur forfait : les kuit auti^es, 
& douleur f échappent à la mort, en se sauvant sur 
nae Imrqae l^ère. Un sourd murmure se répand dans 
la vill«4 les habitana de tout âge et de tout sexe sool 
firappés de stupeur, car tous avaient ignoré le$ prëpar- 
ratifs de cette trahison. Alors on publie le jugement 
q« «oodanUDe lescoupables à être pendus, en expia- 
tion de knv crime* On enchaîne leurs pieds, on les 
suspend à des crochets vigoudreux, et^ bientôt leurs 
anefts'exbalcnl à travers leurs gosiers scélérats^ Ainsi 
Dieu combat pour le roi et répiime les ennews; ainsi 
il punit les coupables, et augmente la gloire du roi. 

Cependant on expédie en hâte à ce prince un mes- 
sager, qui lui rapporte ces détails. Le roi applaudit, 
et son cœur tressaille de joie^ il rend grâces au Sei- 
gneur, dont la puissance a ainsi abattu ses^ ennemis.. 
Ensuite H convoque ses chefs, et leur dévoile tout ce 
quMl vient d^apprendre; tous se réjouissent avec lui ^ 
et tandis qu'ils le félicitent encore, le roi indompta- 
ble ne tarde pas à être informé que le comte de Saint- 
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Paul cï ses compagnons, qu'il cra^nait d'avoir {lerdus- 
par la trahîsoii et la perfidie des ennemis, c^t reçu 
aussi de Dieu et de la fortune des secours inatten- 
dus. Le roi offre de npuveau se» actions de grâces au 
Tout-PuissanV, dont le bras fayorable sauve ses peu* 
pies de tous ses ennemis. Ensuite le roi fait préparer 
des bateaux qui, liés les uns aux autres par des câ* 
blds, forment sur toute la largeur du fleuve une es* 
pèce de pont, sur lequel tous les hommes de Farmée 
fraiichissent en sûreté les ondes rafndes du Rhône. 
D^ cependant k brèche faite aux remparts, les tours 
ébranlées et tombant ea mines sous les coups re- 
doublés des machines, répanckient h. terreur dans la 
ville, et ouvraient anx yeux de tous ses habitans les 
portes de la mort. Partout régnaient la frayeur, Tâgi- 
tatidn, Le deuil, la stupeur, tant Teffroi qu'ils éprou- 
vaient faisait disparaître tout espoir de sahit. Remplis 
de terreur, les citoyens essaient de fléchir la colère 
dti prince par les prières et les présens qu'ils hii 
adressent : mais ils ne peuvent trouver aucun espoir 
de pardon, sans envoyer d'abord des otages, qu'ils ont 
soin de choisir dans la plus vile populace, voulant 
ainsi tromper l'illustre roi : mais la fourberie des 
fourbes ne tarda pas à retomber sur eux-mêmes. 

Pendant long-temps tous les efforts du roi furent . 
vains *, et déjà il avait consumé beaucoup de trésors 
sans aucun succès; car autant les blocs de pierre fai- 
saient de ravage sur les remparts durant le jour, au- 
tant les assiégés avaient soin de réparer ces dégâts 
durant la nu^. Ainsi les ennemis demeurèrent long- 
temps à l'abri, et cependant les murmures du petit 
peuple parvinrent aux oreilles du roi et éveillèrent 
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sa soIKeitude ; ic Pomrqttoi, disait-on, pourquoi tonte 
« la iefte q«i forme Fempire des Gaules, terre grande 
« et puissante, perd-etle ainsi un temps précieux de- 
« vant cette ville, dont les mi|rs ébranlés s'entr'ou- 
f( vrent déjà de toutes parts? Depuis que nous sommes 
« arrivés, le pays presque tout entier eût pu être 
c( soumis au joug des Gaulois. Qu*est devenue cette 
m valeur si renommée? où sont ces courages, enfans 
m de Mars? Cest pour nous une honte de consommer 
tt ainsi les fruits tle la terre, et de n'en recueillir au- 
tt cun profit! » L'illustre héros frémit alors, sembla- 
ble au farouche lion qui se bat les flancs avec, sa 
queue, lorsqu'un ennemi, Fattaquant de côté, a 
lancé sur lui son épieu. A la suite de ces discours, 
toute Farmée prend enfin les armes, et Fair peut à 
peine supporter le fracas des clairons. Les grands se 
rassemblent-, et voilà, on voit arriver le flambeau de 
la chevalerie, Fillustre cpmte de Saint-Paul, suivi 
d'une troupe nombreuse de chevaliers^ ainsi son des- 
tin Fentrainait à sa perte ! Le roi, les voyant arriver, 
et poussant un profond gémissement : <c Si ma bien- 
a veillance vous est chère, leur dit-il, si la sagesse 
<( préside à vos résolutions, aujourd'hui même vous 
« vous livrerez aux travaux de la guerre. Et que 
(( ce ne soit pas seulement pour l'amour de moi que 
K vous alliez combattre, mais aussi pour l'amour du 
a Christ, en l'honneur de qui vous avez pris les armes 
ft et abandonné toutes choses, vos femmes, vos enfans 
ai chéris, le sol de votre patrie. C'est par là que vous 
u prouverez votre valeur, et que votre gloire vivra 
K dans tous les siècles. Jusqu'à présent la victoire 
f iiou$. a favorisés. Par vous, les gens de la Flandre se 
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« sont soumis au joug de notre père ^ par vous suc- 
« comba la Normandie; par vous, les habitans de La 
a Rochelle , cédant à la terreur, nie reconnaissent 
« pour leur roi, et servent leur premier seigneur. 
« Prenez donc garde , 6 guerriers, qu'aucune tache 
^ d'infamie ne vienne souiller Téolat de vos précë- 
« dens exploits, et que l'envie ne puisse trouver au- 
« cune occasion de distiller son noir venin sur vos 
<( actions. Autant je serai cher à vos cœurs, autant 
« vous vous appliquerez à vous conduire avec vi- 
ce gueur. » U a dit, et Tillustre comte de Saint-Paul lui 
répond en ces termes : a Quelle folie de perdre son 
<i temps en de vains discours ! Tandis que nous par- 
ce Ions, déjà les murailles auraient pu être renversées, 
a et nous aurions pu les franchir par mille brèches. 
« Déjà le soleil s'abaisse vers l'occident, et l'heuce qui 
(( fuit ne pourra être rappelée. Quelles que soient les 
<( déterminations des autres , je serai le premier à 
a faire l'essai de mes forces contra les ennemis et 
ç( à démentir les accusations des hommes de mon 
« pays, » 

Il dit, et couvrant sa tête de son casque, marchant 
en avant de tous, il se porte rapidement vers les rem- 
parts, comme s'élance la redoutable tigresse, lors- 
qu'on est venu lui enlever ses petits qu'elle a cachés 
sous un rocher, Insensé, qui cours en hâte vers la 
mort, la mort est près de toi , et tu Tignores! Père 
suprême ! l'esprit de l'homme est sans cesse enveloppé 
d'épaisses ténèbres, et souvent, à la porte même de là 
mort, Thomme s^e relève d'un air de triomphe, tant 
il a besoin de gloire, au sein même de là douleur ! 
Celui-là cependant meurt heureux, dont le voyage 
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vers le Seigneur doit étra nomme non point l^ morf^ 
mais plutôt la vie. £b voyant la troupe s'élancer, un 
spectateur placé sur le haut d une tour s'écrie en se 
retournant vers ses concitoyens : <c Courez prompte- 
« ment aux armes ! c'est maintenant qu'il faut pren- 
ne dre les armes ! défendez vos murailles ! Voilà, voilà, 
41 les ennemis se |)récipitent sur nous ! » Toute la po- 
pulation de la ville s'est rassemblée à cette voix, et 
l'on entend de toutes parts des cris et un tumulte 
tel que l'exciteraient dans les airs les quatre vents 
opposés, soulevant à la fois les nuages pour se livrer 
un combat. Tandis que les ups cherchent à monter 
sur les murailles, les autres lancent sur eux des traits. 
Les flèches tombent plus épaisses que la pluie, por- 
tant partout les blessures et la mort. Des milliers de 
pierces, volant dans le vide des airs, ne font pas un 
moindre carnage. L'un périt sous ces pierres, l'autre 
gémit percé d'une flèche qui lui a traversé les flancs; 
un troisième reçoit une blessure k la jambe. Celui-ci 
a le cerveau fracassé, après que son casque a été 
brisé-, celui-là, fatigué du poids de son bouclier, ne 
peut plus le supporter; un autre succombe, brûlé par 
une substance mêlée de feu et do soufre. Mais quoi- 
que la fureur des ennemis menace et atteigne tant 
de vies, le courage cependant soutient toujours le 
cœur des.assiégeans, et règne en prince dans leur 
ame 5 et ils n'hésitent point à affronter tant de 
dangers. 

. Déjà l'armée s'approchait des remparts, les retran- 
chemens étaient entièrement détruits, les fossés com- 
blés à force de pierres et de bois, et déjà les assiégeant 
se préparaient à dresser leurs échelles contre les mu- 
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Tailles : à cette vue les ennemis sont saisis d'une telle 
frayeur, que, réduits au désespoir, ils prennent enfin 
la fuite et abandonnent les remparts. Mais tandis que 
brûlant de zèle , enflammé de l'amour de la gloire 
plus que tout autre chevalier, l'illustre comte de 
Saint-Paul s'efforce de parvenir au haut des remparts ; 
6 douleur ! il tombe, frappé à mort par un énorme 
bloc de pierre. Le roi , en le voyant périi*, peut à 
peine contenir la colère qui Tanime : une douleur 
déchirante pénètre dans le fond de son cœur, et lui 
laisse à peine la faculté de faire entendre ses plaintes; 
il ne pleure point, car, l'amertume de son chagrin a 
séché ses larmes. Aussitôt il donne ordre à ses hommes 
d'emporter les bannières et d'enlever le cadavre du 
comte. On obéit à sa voix, et Ton renonce à toute 
nouvelle entreprise. A mesure que les assiégeans se 
retirent, les ennemis reparaissent: naguère la frayeur 
les forçait à prendre la fuite, maintenant ils ont trouvé 
plus de courage et de confiance ^ ils lancent de nou-^ 
veau des pierres et des traits, et la fuite des nôtres 
leur est également pernicieuse. Moi-m^me, je m'en 
souviens, une flèche lancée dans le vide des airs vint 
aussi tomber sur moi, mais je poussai mes gens 
prompteraent, et mon corps ne fut point blessé. Ce- 
pendant on n^entendait dans tout le camp que plaiur^ 
tes, gémissemens, lamentations; une $6ul^ mort fut 
la ca<use unique de ta<it de douleur. Ainsi jadis la 
mort d'Hector le Troyen amena un deuil général , 
lorsque le cruel Achille Timmola à sa oojère. 

Mais, tandis que Je.cœujr du roi était pénétré d'une 
si vive affliction, il survint un sujet de joie, qui écarta 
toute langueur et dissipa les vives sollicitudes. Les 
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peuples de Kmte la conirëe furent saisis de tant de 
frayeur el de découragement, que les villes qui jus- 
qu'alors s'étaient montrées indomptables et rebelles 
envoyèrent au roi des députés et de nombreux pré- 
sens^ se soumirent à lui, et se déclarèrent prêtes à le 
servir '. Tout le pays se mit en mouvement, les dé- 
putés se répandaient de tous côtés, demandant où 
était le camp du roi. Ce furent les premiers sentimens 
de joie qui péinétrèrent dans Tame du roi, lorsqu'il 
vit le pays tout entier se prosterner à ses pieds, sans 
qu'il eût à se donner aucune peine, sans qtie son 
peuple fut exposé au carnage et à tous les dangers de 
la guerre; Tel qu'était Alexandre lorsque* toutes jles 
parties du monde se soumirent à lui, tel aussi était le 
roi en ce moment. Il ne sentait plus en son cœur la 
fureur que la mort déplorable du comte y avait exci- 
tée auparavant. Voyant ses forces considérablement 
augmentées, le roi forma de plus grands desseins.Tel 
Jules autrefois rassembla ses forces, après avoir vaincu 
les Gaulois, lorsque Pompée et Rome lui refusaient les 
honneurs du triomphe^ Alors, spectacle vraiment ad- 
mirable ! le Toi fit construire avec des pièces de bois 
carrées une tour du sommet de laquelle on pouvait 
voir facilement tout ce qui se passait dans la ville. 
Puis, ce qui' est bien plus merveilleux encore, on 
construisit un pont en bois, long et étroit, plus élevé 
que les remparts de la ville, sur lequel des hommes 
armés pouvaient marcher en toute sûreté, qui ré- 
pandait la plus grande terreur parmi les habitans, 

> On trouve dans le troisième yolume de VHistoire du Languedoc, 
par dom Vaissette, les lettres adressées au roi par les Tilles et les ba- 
rons qui firent leur soumission. 



FAITS ET GESTES DE LOUIS VUI. 4^^ 

reposait sur de doubles roues, et pouvait être trans- 
porté d'un point à un autre. En outre des bateaux 
chargés de tours, dans lesquelles s'enfermait une jeu- 
nesse belliqueuse et munie de bonnes armes, navi-^ 
guaient sans cesse sur le fleuve du Rhône, et empê- 
chaient les ennemis de s'approcher de ses rives . . 4 



X On n*a point retrouvé la suite de ce manuscrit. < — Vojez la 

JVotice. 
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